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LE MIROIR DU LIEL NATAL 


g N des écrivains les plus directement inspirés de la vie provinciale, le 
grand et regretté Rodenbach. trouva ce titre charmant pour un de 
ses livres : Le Miroir du Ciel natal. Je songe que nous, lorrains, 
> épris de littérature, d’art, de science ou de poésie, nous devrions 
* aspirer à être cette simple chose : un miroir. 

Certes, rien ne vaut encore la contemplation, émue et passionnée, de la terre 
que nos ancêtres ont conquise ou cultivée. Mais sommes-nous tous capables de 
cette adoration, dignes de cet amour ? À ceux que les objets eux-mêmes laissent 
insensibles, ne faut-il pas présenter l’image : le miroir circonscrivant, dans son 
cadre étroit et orné, une petite partie de la grande beauté qui nous charme ? 

Oui, vraiment, telle devrait être notre tâche. Que chacun de nous oriente son 
âme vers l’aspect du pays qu’elle reflète le mieux et que tous ces aspects réunis 
constituent un puissant attrait, un excitateur d'énergie chez ceux que la terre a 
fait naître pour se parer de leurs fleurs et récolter leurs fruits dont elle spécifie 
la saveur. 

Si multiples que soient les reflets d'un pays figurés au miroir de ses habitants, 
ils peuvent toutefois, selon moi, se ramener à trois grands groupes affectifs. Ne 
peut-on dire, en effet, qu’il y a trois façons d'aimer sa province : filialement — 
fraternellement — et, si jose ainsi dire : amoureusement ? 

L'amour fiiial engendre un respect nécessaire. 

L'amour fraternel rend l’effort plus léger et inspire une confiance qu’ébranlent 
si souvent les grandes solitudes cosmopolites. 

L'amour, proprement dit, produit l'effort direct. 


* 
x + 


L'amour filial ? Il a pour champ le passé que des monuments restés debout, 
sans cesse évoquent. Il retentit profondément dans telle vieille chanson de gestes 
comme ‘Garin le Loherrain. ou bien il établit des conformités d’àme entre le 
Lorrain d'aujourd’hui, défiant, rusé, moqueur, expansif aux seules amitiés solides, 
et celui qui anime d’une vie si alerte le poëme de Chan-Heurlin, auquel le 
patois de Metz prête une si savoureuse ironie. 

Il n'oublie pas les luttes et les déboires du pays, les viols terribles de son terri- 
toire ; mais s’il en éprouve une indicible émotion devant les efforts brisés de nos 
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pères, devant Îles traces sanglantes rayant l'or du drapeau lorrain, il 
reste d'autant plus vif et d’autant plus pur, qu'il a vu toujours après chaque 
défaite — de quelque ordre soit-elle — la confiance renaitre dans les villages mis 
à feu et 4 sang, l'esprit local s’enfoncer dans l’âme des vaincus d’hier, en quelque 
sorte plus frénétiquement, l'effort se signaler de toutes parts, harmonieux et 
multiple, et les chênes s’élever à nouveau daus les forêts dévastées. 

Admirable énergie que celle de cette province qui, loin de désespérer d’elle- 
même, en dépit des rigueurs du sort, sut même généreusement doter la France 
de ce flambeau vivant de l’espoir : Jeannette la Pucelle. qui ne savait « ne a 
ne b » et qui symbolise si heureusement ces deux vertus maïîtresses des héros de 
notre sol : la Droiture et l’Elan. 

Cultivons l'amour filial en faisant revivre, autant qu’il est en notre pou oir, le 
passé mort. 

Que seraient l’histoire et l'archéologie si elles ne contenaient, comme ces 
sarcophages dont je n’ai pas le courage de sourire, tellement leur légende me 
parait belle : quelques germes d’un blé qui peut mdrir encore ? 


* 
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Toutefois les grands traits de la vie du peuple lorrain, ses gloires guerrières ct 
ses gloires pacifiques ne sauraient être les seuls éléments constitutifs du patri- 
moine de la race. 

Devons-nous jamais oublier qu’à côté des surhommes auxquels nous réservons 
le temple de nos admirations, chaque époque d'un pays voyait naître, grandir et 
mourir des hommes tels que nous, de simples hommes réunis en société, ayant 
leurs joies leurs souffrances, leurs coutumes, les unes disparues, les autres subsis- 
tant encore ? 

La vie populaire, on la retrouve ainsi chaque jour dans les archives du 
Folklore. Elle s’insinue doucement dans les veillées que l’on nomme en Lorraine 
les « loures », Elle bondit, ça et l4, sur le rythme irrégulier de quelque ronde de 
jadis. Elle nous met en contact avec les bonnes gens d’autrefois, et nous aide à 
mieux comprendre l'âme d’aujourd’hui. 

Et puis, si le mode expressif varie à l’infini, le fonds humaïn reste toujours le 
même, à tel point qu'on peut noter aux quatre coins de la France des chansons 
presque identiques issues du même sentiment. 

Il n’est pas rare de voir non plus, surtout en pays frontière, l'étranger conser- 
ver pieusement des reliques traditionnistes analogues aux nôtres. Certes, il serait 
tout à fait chimérique de songer un instant, comme on nous le reproche, aux 
Etats-Unis d'Europe, la notion de tout Etat brisant assez brutalement les liens de 
sentiment qui font les nations. 

Mais nul ne défend de penser qu’il a existé à travers les siècles des traditions- 
sœurs. Est-ce dans l'ère pacifique où nous vivons qu’il nous serait permis de 
renier cette douce chimère : Les cœurs unis d'Europe ? 


* 
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Je me demande toutefois si c'est aimer totalement son pays que de chercher 
à son intention des motifs d'amour. Îl y a une espèce d'amour subit qui est 
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l'Amour avec majuscule et sans épithète et qui s’applique aussi fortement à la 
terre natale qu’à la créature humaine. 

Ce sentiment. affaibli ou disparu en nous, un indéfinissable trouble s’empare 
de l’esprit qui pense, à ce point que l’on n’a point trouvé de. terme plus exact 
pour caractériser le malaise d'une âme que de dire : elle est toute dépaysée. 

Si les motifs d’amour existaient seuls pour former la conscience provinciale, 
ne serions-nous pas attirés journellement par des horizons plus radieux que les 
nôtres, des climats moins rigoureux, des villes moins sévères, où le commerce 
des hommes semble marqué d’une affabilité plus grande ? Certes, tout cela nous 
plait et satisferait assez « l’amour-goût » dont parle Stendhal, mais comme, bien 
vite, l’amour-passion nous raménerait aux sites de l'enfance. 

Sait-on jamais pourquoi l’on aime ? On sait qu’on aime... et c’est une néces- 
sité vitale. 

Et comme il n’y a point en ce monde de déperdition de force, cette nécessité 
engendre l'effort. 

C’est ici qu’il faut, je crois, trouver le secret de l’activité intellectuelle et 
morale qui donna des nôtres des figures bien à part dans l'album de la France. 
Callot eut mieux aimé se couper le pouce que de contribuer par son art à retracer 
l’affaiblissement momentané de sa patrie ; aujourd’hui encore, peu de Lorrains 
répudient la terre natale : tous y reviennent, en quelque sorte invinciblement. 

Et tous, 1l me semble, l’étreignent sur leurs cœurs fidèles, demandant en 
retour à son cœur généreux de leur accorder la plénitude de santé corporelle et 
le calme parfait de l'esprit sans lesquels il est peu d'œuvres durables. 

Certes, les travaux des amants de la Lorraine n’ont pas tous pour objet la 
Lorraine. Mais par cela même qu’ils comprennent implicitement l’amour de la 
province et le souci de sa pérennité glorieuse, ils montrent assez combien cette 
étreinte dont nous parlions est légitime, ardente et féconde. 

D'où vient qu’en songeant à la Meuse et à la Moselle un Français à peine à 
s’imaginer que le cours de ce fleuve et la destinée de cette rivière nous échappent 
en grande partie? N'est-ce point parce que, ayant veillé sur leur enfance, la 
Lorraine s’enorgueillit de leur beauté et ne jalouse point trop d’autres contrées, 
elle qui sut au moins se mirer en leur radieuse adolescence ? Miroir du ciel 
natal, reflété dans les eaux rèveuses des rivières; miroir des yeux de ceux de chez 
nous qui, dans les pays les plus lointains, conservent l'impression des vignes sur 
les côteaux, la vision des sapins noirs sur les montagnes. 

Concluerai-je : il faut aimer son pays ? Ce serait faire injure aux gens d'ici, très 
profondément attachés à leur sol et à leur race. Je dirai simplement : il ne faut 
jamais cesser de l'aimer. 

RENÉ D'AVRIL. 


Me de Nicéville et les Jésuites. 


MAMAIs les liens traditionnels qui unissent la Magistrature et le Barreau, 
pour le plus grand honneur de ce dernier, ne se révélèrent plus 
étroits et plus indissolubles que sous le règne nominal du roi 
Stanislas en Lorraine, et sous l’administration de M. le chancelier 
Antoine-Martin Chaumont de la Galaizière. 

Ceux qui voudront s’en convaincre n'auront qu’à lire, et ils y éprouveront un 
intérêt et une émotion extrèmes, quelques chapitres de l’admirable ouvrage de 
S. E. le cardinal Mathieu, « l’Ancien régime dans la Province de Lorraine et 
Barrois », quelques chapitres du beau livre de M. le conseiller honoraire Krug- 
Basse sur le Parlement de Lorraine, et de la savante étude de mon distingué 
confrère du barreau de Nancy et de l’Académie de Stanislas, Pierre Boyé, sur les 
travaux publics et le régime des corvées en Lorraine au xvir° siècle. Ils y trou- 
veront l’histoire d’une lutte de vingt ans, continuée ensuite et après la mort 
de Stanislas, jusqu’à la veille de la Révolution, de la part de la cour souveraine et 
de son barreau contre les innovations du chancelier et pour la défense des insti 
tutions et du peuple du Duché. 

Les « Remontrances » adressées au roi par la cour souveraine demeurent un 
superbe et éloquent téinoignage du dévoüment, du souci de l’intérèt général, du 
courage civique qui animaient les magistrats dans l’exercice du pouvoir politique 
qui leur conférait la mission d’enregistrer les édits royaux, et il n’est pas témé- 
raire d'affirmer que la magistrature lorraine n’a pu être dépassée dans les efforts 
énergiques, et parfois couronnés de succès, où elle s’est prodiguée pour atténuer 
les conséquences et les exigences de la dure administration du chancelier. 

Qu'il s’agisse de résister, par le refus de l’enregistrement, aux nouveaux impôts 
ou aux dépenses occasionnées par les travaux publics, quelquefois entrepris, 
comme la « chaussée de Neuviller », dans le seul avantage des propriétés du 
chancelier, qu’il s'agisse de défendre le pays contre l'augmentation des milices 
imposées pour des guerres étrangères à son intérêt, le procédé ne variait gutre. 

La cour refusait d'enregistrer l’édit ; elle adressait au roi une remontrance 
fermement motivée et recevait régulièrement de lui, en réponse, une lettre de 
cachet qui était lue le lendemain, à six heures du matin, à l'assemblée des cham- 
bres. Puis une députation, composte du premier président et de quelques magis- 
trats. se rendait, spontanément ou sur ordre du roi, à sa cour de Lunéville, Au 
retour, la cour souveraine rédigeait de nouvelles remontrances, exprimait sa 
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douleur de ne pouvoir obëir au roi et, alors, la colère du chancelier éclatait et un 
certain nombre de conseillers étaient destitués ou envoyés en exil. 

À ce moment, le barreau intervenait. Sous le regard complaisant des magistrats, 
soutenus par la sympathie universelle de la province, les avocats fermaient leurs 
cabinets, refusaient de consulter et de plaider jusqu’au rétablissement des magis- 
trats destituëés ou au retour des exilés. Et, enchantées de ne plus pouvoir juger, 
la cour et les juridictions inférieures suspendaient leurs audiences. 

En 1758, le cours de la justice fut interrompu de cette façon, du 27 avril au 
21 août; et quand, à cette date, après la défaite du gouvernement, qui dut 
consentir à la réduction de l’impôt des deux vingtiémes, et après la rentrée des 
magistrats frappés de destitution et d’exil, la cour rouvrit son audience, M° Grand- 
jean, bâtonnier, la félicita publiquement, au nom du barreau, du courage et des 
résultats de sa résistance. 

Je ne rappelle pas ces souvenirs, je m’empresse de le dire, pour provoquer des 
actes insurrectionnels du même genre. 

Si je le faisais, et si je pouvais prévoir qne jamais la régularité des audiences 
pût être troublée pendant quatre mois consécutifs, j'en demanderais pardon à 
genoux, aux pieds de la statue de la maitresse souveraine de notre société 
moderne ; j'ai nomme la Statistique. 

En matière judiciaire, la statistique a pour objet essentiel d'apprécier le fonc- 
tionnement de la justice par le nombre, et non par la qualité de ses actes. La 
statistique ne considère pas la valeur des arrêts, elle les compte ; elle ne se 
préoccupe pas de l'intérêt des audiences, elle les mesure, et la meilleure est celle 
qui commence le plus tôt et finit le plus tard. La statistique a horreur des affaires 
importantes, de celles qu’on appelle, au Palais, les belles affaires ; ça tient de la 
place, comme les souliers de l’Auvergnat, et ça ne fait tout de mème qu’un 
numéro. La statistique a des larmes pour la mort d’un plaideur et la maladie d’un 
avocat ; ce n’est pas qu'elle soit tendre, pitoyable ou confraternelle ; c'est que cet 
accident trouble la marche méthodique des audiences et c’est, peut-être, que, 
jalouse des farces et des caprices de la nature, la statistique souffre de ne pouvoir 
les dominer de sa puissance souveraine. 

Et, pourtant, la statistique a des côtés généreux et charitables ; elle possède des 
bureaux confortablement chauffés ; elle appointe, loge, nourrit, éclaire, blanchit 
et fait décorer un certain nombre d'employés. 

Elle est précisément née au xvine siècle, et c’est autour de son berceau que le 
cours de la justice était audacieusement interrompu par l'indépendance politique 
des magistrats et des avocats de la cour souveraine. Parvenue à l’âge de raison, 
elle en eût été cruellement éprouvée. 

Et l'affaire de M. de Nicéville avec les Jésuites eût renouvelé cette épreuve en 
1761, en attestant d’ailleurs la solidarité qui unissait la cour souveraine et son 
barreau, et en montrant comment à son tour, la cour savait protéger la dignité 
et défendre les droits de ses avocats. 

Me Charles de Nicéville était inscrit au tableau des avocats à la cour souveraine 
de Lorraine et Barrois depuis le 29 août 1740. Il habitait à Nancy rue de la 
Vieille Primatiale, c’est à-dire dans la portion de la rue actuelle de la Primatiale 
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comprise entre la rue Montesquieu et la rue Mab]y. Dans le calme de ce quartier 
tranquille et retiré. côte à côte avec les membres du chapitre du clergé dont les 
hôtels composaient ce qu’au xviui siécle on appelait le « Clos de la Primatiale », 
M. de Nicéville pratiquait les vertus professionnelles et privées. C’était un avocat 
distingué et discret, qui, selon le jugement de ses confrères du Parlement de 
Metz, dans leur consultation dont il va être parlé, s'était acquis l’estime et la 
confiance de la cour et du public. Homme de lettres et savant, Charles de 
Nicéville, était, depuis 1756, membre titulaire de l’Académie de Stanislas. 

Pour son malheur — c’est toujours un malheur pour un avocat d'être chargé 
d’une affaire touchant à la politique ou aux intérêts religieux et ecclésiastiques — 
M. de Nicéville fut prié par les maires, syndic, curé, habitants et communauté 
du village de Maron, de se charger de la défense de leurs intérèts contre les 
Jésuites du noviciat de Nancy, décimateurs, c'est-à-dire bénéficiaires de la dime 
dans la commune de Maron, et auxquels, à ce titre, ils réclamaient des travaux 
dans leur église. | 

La construction, la réparation et l’entretien des églises, la fourniture des vases 
sacrés, chasubles et autres ornements, livres et luminaires, étaient en effet une 
charge de la dime, et il faut dire que la plus mauvaise volonté à s’en acquitter 
était particuliétrement apportée par les ecclésiastiques, et les ordres religieux 
titulaires de la dime. Les rôles des baillages et de la cour souveraine étaient 
encombrés de procés sur ces questions : Bouxières-aux-Chènes devait taire 
condamner le chapitre de Saint-Georges, à lui fournir le vin nécesseire pour la 
messe, Richarméuil plaidait contre l'abbé de Saint-Epvre, sur la reconstruction de 
son église, Sainte-Marie-aux-Mines contre le chapitre de la Primatiale de Nancy 
sur le même objet, Lenoncourt, contre le chapitre de Remiremont pour la pierre 
de taille et les barreaux de ses fenêtres ; les Prémontrés de Pont-à- Mousson se 
faisaient condamner à fournir des ornements « décents et convenables » à l’église 
de Villers sous-Prény, à laquelle ils prétendaient n’en devoir que de laine ; 
Frouard était en procës avec le chapitre de Bouxitres et les Bénédictins de 
Saint-Mihiel ; M° Cougnod, curé de Maron, avait déjà dù, en 1748, plaider 
contre les Jésuites pour sa portion congrue. 

Cette fois, il s’agissait de la reconstruction de l’église de Maron, et la contes- 
tation gravissait autour de l’usage admis en Lorraine, de charger les décimateurs 
du chœur et de la nef. Les Jésuites opposaient à ce principe invoqué contre eux, . 
deux exceptions ; la première, que l’église de Maron, anciennement succursale. 
avait élé érigée au titre sans formalité, la seconde qu'ils avaient prescrit 
l’exemption de toutes charges, les habitants les ayant supportées depuis un temps 
reculé. 

Une longue série de décisions judiciaires, en première instance et en appel, 
intervint sur celte contestation, alimentée par de volumiueux mémoires, dont 
certain ne contiennent pas moins de soixante pages in-folio imprimées. Défendus 
par Ms de Bourgongne, avocat à la cour souveraine et Chemin, avocat au Conscil, 
les Jésuites distribuërent ces pesantes écritures, les 14 et 30 juillet 1759, les 
20 juin et 15 décembre 1760. La communauté de Maron en faisait autant les 
24 décembre 1760 et 8 avril 1761, en plaçant à cette dernitre date, en tête de 
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son mémoire, une vignette portant cette épigraphe «€ ad veritalis augmentum et 
inopiæ subsidium ». Le 27 avril 1761, un nouveau mémoire en réplique, au nom 
du recteur des Jésuites, débutait déjà par une attaque personnelle assez vive 
contre M° de Nicéville : « Les habitants de Maron, convaincus par la requête 
« imprimée du P. Recteur, d’avoir soutenu un système monstrueux qui tend à 
« bannir du barreau la vérité et la bonne foi, et à y introduire le mensonge et 


« le parjure, ont entrepris, ncn de la réfuter solidement (cela était impossible), 
« mais de décrier les Jésuites et leur défenseur ». 


Pendant ce temps, la cour souveraine avait, par arrêt du 23 août 1759, admis 
les Jésuites à prouver que les habitants avaient seuls réparé l’église depuis 1678, 
et pour parvenir à cette preuve, les Jésuites avaient obtenu du baillage de Nancy 
et de la cour, une ordonnance et un arrêt les autorisant à compulser les papiers 
de la commune. Celle ci s'était pourvue en cassation au conseil d'état de 
Lunéville. C’est au cours de ces instances qu’avaient été échangés les mémoires 
dont il vient d’être parlé, visés tous, selon la règle, par l'avocat général ou le 
rapporteur. 

Mais durant l'instruction devant le conseil d’état, au mois de mai 1761, on 
répandit dans la ville de Nancy un impriméintitulé « Observations sur les dernières 
réponses des habitants de Maron », publié sans nom d’imprimeur et sans visa du 
rapporteur. 


(A suivre.) HENRI MENGIN, 


Ancien Bätonnier de l'Ordre des Avocats de Nancy. 


COUTUMES ET TRADITIONS LORRAINES 


LE JOUR DES ROIS" 


ns 


ANS l’ancienne église, la fète de l'Epiphanie était célébrée avec pompe, 
& comme un second Noël, car ce jour-là les grands de la terre, en la 
personne des Mages de l'Orient, étaient venus reconnaitre la divinité 
du Christ, en s’humiliant devant lui. Cette fête, jadis précédée d'un 
jeûne rigoureux, n'est plus chômée aujourd’hui, mais quelques 
usages subsistent encore, qui marquent l’éclat qu’elle eut autrefois et l’impression 
qu'elle fit sur le peuple. En Lorraine, ces usages sont principalement la quéle des 
Rois, qui tend à disparaitre, et le Rot boit, plus universellement répandu et dont la 
tradition reste vivante quoique transformée au cours des ans. 


(1) Principaux ouvrages consultes : La grande Bible des Noëls anciens et nouveaux, Nancy 
Leseure-Gervois 1801, 2° partie, pages 3 et 20. — Idem, Neufchäteau 181$. 2° partie, p. 3 et 
suiv. — Idem, Messin à Nancy 1780, p. 73 et suiv., etc. — Jouve, Noëls patois, chantés dans 
la Meurthe et les Vosges, Paris, Didot 1864, p. 79 et suiv. — Noël, Mémoires sur l’histoire de 
Lorraine, tome V, 1°° partie, p. 25, 2° partie, p. 27, 28. — Lepage, Les archives de Nancy, 4 vol. 
— Beaulieu, Archéologie de la Lorraine, Paris 1840, tome 1°", p. 254 à 256. — Richard, Les 
traditions populaires, etc., de l’ancienne Lorraine, recueillis par M. Richard, Remiremont, Mougin 
1847, p. 252, 253. — A. Fournier, Vieilles coutumes, usages ct traditions populaires des Vosges. 
provenant des cultes antiques et particulièrement de celui du soleil. Saint-Dié 1890, p. 13 à 16. 
— L.-F. Sauvé. Le Folk-lore des Hautes-Vosges, Paris, Maisonneuve et Leclerc 1886, p. 15 à 18. 
— Lerouge, Sur quelques croyances de la ci-devant Lorraine, particulierement de la ville de 
Commercy : Mémoires de l’Acadèmie celtique, tome III, Paris 1809, p. 441. — Dom Calmet, 
Origine de la cérémonie du Roy-boit : Mémoires de la Société philomatique de Saint-Dié, tome IT], 
p. 81 à 118. — Du Festin du Roi-boit, par l'abbé Bullet, Besançon 1762. — Deslyons. Traitez 
singuliers et nouveaux contre le paganisme du Roj-boit, Paris 1670. — Du même, Discours 
ecclésiastiques contre le paganisme des roys de la fève, 1664. — Archives départementales de 
Meurthe-et-Moselle, etc. etc, | 
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Il v a quelques trente années, dans presque toutes les villes et villages de la 
montagne vosgienne, le $ janvier, des Alsaciens traversaient les cols pour venir 
chanter de porte en porte, en l'honneur des rois Mages. Ils avaient pour con- 
currents trois enfants du pays, vêtus de longues chemises blanches, coiffés de 
couronnes en carton doré, qui parcouraient les rues précédés d’un camarade 
porteur d’une longue perche au bout de laquelle brillait une lanterne de papier 
ou de fer blanc en forme d'étoile. L'un d’eux tout « machuré » de suie. figurait 
le roi maure et jouait un peu le rôle de Père Fouettard en effrayant les enfants (1). 

Tous trois, ils allaient de porte en porte chercher la part du gâteau mise de 
côté pour eux, en disant : 


La peuce Dée, po l'amou Dée, 
I a cinque éfant do mo penée 
Et mi fa hhé (bis); 
Beyé me lé pah do rô 
Et d’lè reine si el y o co. 
Oh! Girondo, 
Oh ! Cognolo (2) 1 


D’autres fois et plus souvent les Mages ne se contentaient pas de la récitation 
de cette courte formule, et la faisaient suivre ou précéder d’un Noël racontant la 
visite des rois à Bethléem. C'était presque toujours le célèbre « dialogue entre 
les rois et les bergers, en langue française et vôgienne, » que les innombrables 
éditions de Noëls, sortis des presses de Nancy, Neufchâteau, Tous Saint-Mihiel, 
etc., ont popularisé parmi tout notre pays. 

Dans ce Noël de trente-sept couplets, qui n’est qu’une adaptation trés améliorée 
d’une œuvre franc-comtoise de Gauthier, les bergers s'expriment comme il sied 
à des gens qui n’ont jamais quitté leur village, en un « moult bon gros langage ». 
Mais de l’aveu même des rois, qui en gens de la ville parlent français : 


Si le langage est pesant, 
Le discours est plaisant 
Et profitable. 


Nous ne vouvons résister au désir de résumer ici cette œuvre naïve. 

Les bergers voyant s’avancer le cortège insolite des rois Mages « le cœuch 
transi » devant ce « mouà de gendarmes » veulent fuir ces « peutes geons » (3). 
Les rois les rassurant, leur expliquent qui ils sont : 


Nous sommes trois rois d'Orient 
Qui venons d’un cœur riant 
Dans la Judée 
Pour adorer l’enfançon 
Qu'avons vu en idée. 


(1) Même coutume en Roumanie, mais le jour de Noël. 

(2) La pièce de Dieu, pour l'amour de Dieu, il y a cinq enfants dans mon panier, et moi (celà 
fait six. Donnez-moi la part du roi, et de la reine si elle y est encore, oh! girondo, oh ! cognolo 
— Cognolo, diminutif probable de cogneu, sorte de gâteau, 

(3) Le cœur transi. — Les vilaines gens, 


Vous allez lui faire peur, surtout ce peut noir, plus noir que la crama (1), qui 


DS les épôles 
É bin’ lo côh d'in’ geons, 
Ma lé tête d'in’ more. 


Les rois discutent, veulent expliquer leur présence, mais les bergers ne se 
laissent convaincre que difficilement. 


Morda | vo n’entrerä pas 
Qu’i n’eu maingi lo soupa 
Qu'on l’i éprôte. 

Ost-ce inlé qu’i fà veni 
Quand on n’y vo pu gotte (2)? 


Mais tout reluit dans l’étable. Les rustres en donnent la cause : 


C'ost lé mère de kiata' 
Que lo selou édore. 


C'est la mère de clarté que le soleil adore. Cette image poétique, trouvaille 
expressive de l’âme populaire, pourrait il semble, être enviée par de grands poëtes. 
Les bergers non encore rassurés continuent : 


Qui ost ce peut chabrouillé? 
Ost-i d'lé compaignie? 
Qu'’i s’récure, 

Y feré pou é l’éfant 
Evo sè rouature (3). 


Les rois : 09% 008 ee ° 9 
Les plus noirs sont assez blancs 


Quand ils ont l’âme monde 


Les bergers : Vo feyé moult li sévans… 
Eco pa li téte Déy 
Que !j'sinss in pore bôgé 
De lé montaigne 
Je son bin’ assi sévan 
Que ço d’ lé campagne (4). 


(1) Crama, crémaillère. Voyez le Noël « Elairme compagnon ». 

(2) Dans les épaules, il a bien le corps d’un homme mais la tête d'un nègre. — Mort diable vous 
n'entrerez pas qu’il n'ait mangé le souper qu'on lui apprête. Est-ce ainsi qu'il faut venir, quand on 
n’y voit plus goutte. 

(3) Quel est ce vilain barbouillé? est-il de la troupe? qu'il se lave, il f2ra peur à l’enfant avec son 
visage. 

(4) Vous faites bien les savants... Encore par la tête Dieu que je ne sois qu’un pauvre berger de 


la montagne, je suis bien aussi savant que ceux de la plaine. 


Les Mages sont introduits après que les bergers leur ont expliqué la naissance 
de Jésus et les raisons qui ont fait choisir à celui ci cette étable où il git nu sur 
« lo fon et lo train » 

Ponsé vo que son papa 

Soye ce pôre vie oncla 
Qu'’ost su lè selle 

Cost bin’ lo méri de lè dèmce 

Ma lé dème ost pucelle. 


... Vos notes que trou sévant, 
Antro in po pu èvant 
Val ine toche, 
Efin que vo n° trèbuchin” 
Lo lon de ce grand pôche. 
Chire José va ti vor. 
Si vot’ gachenot dort, 
Qu'on lou révoye, 
Vaci des rô, des chéignou 
Qu’li époution marvoye (1). 
Les rois déposent leurs présents, font de courts compliments à la compagnie. 
Les bergers les trouvent trop longs et les congédient : 
Ollé vos en, què’ l’ost tâh 


Et que Dée vos lè rende 
... Rengainé vos grands méhis. 


(Allez vous en car il est tard, et que Dieu vous le rende, remballez vos grands 
mercis.) 


(A suivre.) Charles SapovL. 


(1) Croyez-vous que son père soit ce pauvre vieux grand-père (oncle) qui est sur la selle, c’est 
bien je mari de Ja dame, mais celle-ci est vierge, — Vous en savez assez : entrez un peu plus 
avant, voilà une torche, afin que vous ne trébuchiez pas le long de ce grand porche. — Sire Joseph, 
si SE petit garçon dort qu'on le réveille, voici des_rois et des seigneurs qui lui apportent 
merveille. 


LES CONCGURS DE L'ETOILE DE L'EST ” 


L'Étoile de l'Est vient d’avoir l'excellente idée d’ouvrir un concours, qui au 
rebours des concours ouverts par d’autres journaux, porte sur un sujet fort 
intéressant. 


Voici en quel terme notre confrère quotidien l’annonce : 


On s’est diverti avec raison des sujets saugrenus soumis par certains organes parisiens 
à la sagacité de leurs lecteurs. Embouteiller les céréales et faire germer les louis d’or, 
telles furent les expériences agricoles et financières qui occupèrent la France au point de 
nécessiter une circulaire ministérielle | 

Nous ne sommes qu’un modeste journal de province, et nos idées sur l’agriculture 
sont peut-être arriérées, mais nous pensons qu’il vaudrait mieux s'appliquer à savoir au 
juste, par exemple, combien il taut de décalitres de blé pour ensemencer un hectare de 
bonne terre ordinaire, qu’à supputer ce qu’il en entre dans un flaçon. 


Cela nous a donné l'idée de protester activement contre l’organisation de ces concours 
8 
-— que nous oserons qualifier d’abrutissants — en organisant nous-mèmes une série de 
concours d’un genre tout opposé. 
LI , 1 9 
Pour sujets de ces concours, nous choisirons principalement des questions locales 
touchant la littérature, l'art, l'histoire, l’agriculture, la science, le progrès sous toutes ses 
formes. 
Les prix consisteront en Œuvres d’art dues exclusivement au talent d'artistes lorrains. 
P 
Vases arlistiques, tableaux, exquisses, dessins, statucttes, bustes, bibelots décoratifs, etc., etc. 
Ces objets sont d'une valeur artistiques indiscutable, puisqu'ils sont signés d’auteurs 
q > puisq 8 
connus, quelques-uns célèbres. 
mmes assurés dès rèsent de la collaboration d'un certain nombre d'artistes 
Nous so dès à prèsent de la collaboration d’un certain nombre d'artistes, 
qui approuvent pleinement notre idée. Nous citerons MM. Friant, Prouvé, Gallé, 
. Majorelle, Bussière, Hestaux, Schiff, Larteau, Finot, arbonnier, Gruber, 
Daum L. Majorelle, Bussière, Hest Schiff, Lart Finot, Charb Grub 
Gauthier, Henri Rovel, Schwartz, Hubert, Herbst, Mougin frères, Barotte, Jacquot, 
Martignon, Max Gillard. Et la liste s’allonge tous les jours. 


* 
= + 


C'est une œuvre à la fois intellectuelle, locale et décentralisatrice que nous opposons 
au mercantilisme parisien. Elle n'a en aucune façon le caractère d’une loterie. C'est le 
mérite et non le hasard qui en sera la base. Nous voulons prouver que la province, la 
Lorraine en particulier, sait quand elle le veut, employer son temps plus intelligemment 
qu’à enfiler des perles, chercher des trésors ou faire passer du millet dans un goulot de 
bouteille. 

Afin de bien laisser à cette œuvre son caractère, la politique sera rigoureusement 
écarté de nos sujets de concours. Tous les concurrents seront admis, qu'ils soient ou non 
nos lecteurs habituels. Ils ne devront pas faire connaitre leurs noms, mai- inscrire sur 
leurs manuscrits une deviseen patois lorrain qui servira à les faire reconnaitre en cas de succés 


RE 


Chaque concours comprendra deux prix, et une mention honorable. 

Le premier lauréat du concours aura le droit de choisir celui des deux objets d'art 
qu’il préférera. L'autre objet sera affecté au second prix. Le travail primé sera publié 
dans l'Etoile de l'Est et dans le Réveil des Vosges. 


* 
» + 


Voici quel sera le sujet de notre premier CONCOUTS : La Lorraine dans cinquante ans. 


L'auteur aura à examiner en quelques pages ce que doit être la Lorraine dans cinquante 
ans, au point de vue patriotique, intellectuel, économique, industriel et agricole. 
est un idéal que nous demandons à nos lecteurs d'exprimer en une formule précise 
__ sans toucher à la politique. 11 y aura évidemment là une difficulté, mais sans difficulté 
où est le mérite ? 
Cet idéal devra être, bien entendu, réalisable. Les moyens de le réaliser feront l’objet 
d'un Concours ultérieur. 


À ce premier CONCOUTS Sont attribués comme prix, un dessin du maitre 
Friant et un vase de Daum. Le dessin de Friant est exposé chez M. Olivier, rue 
Saint-Dizier. Nous ne pouvons que féliciter l'Étoile de l'Est de son initiative, en 
espérant que de nombreux concurrents se disputeront ces deux superbes prix. 
Le concours est ouvert dés maintenant et sera clos le 31 janvier. 


…T 


CHRONIQUE 


La Presse provinciale et la Décentralisation. 


À lire dans le numéro du 15 décembre 1903 de la Rec'ue (ancienne Revue des Revues), 
un remarquable articl: de M. Paul Pottier, sur le Proléturiat des Journalistes. 

Après avoir montré la triste situation des journalistes parisiens, qui peuvent seulement 
trouver de l'emploi dans une dizaine de grandes feuilles, luttant ensemble par tous 
les moyens, l’auteur constate les faits suivants, qni ne sont pas pour déplaire aux provin- 
ciaux : « Les sacrifices d’argent, consentis par les directeurs de Paris, n’ont pas amené 
les résultats qu'ils en espéraient. Car, en méme temps que se développaient les feuilles 
parisiennes, les organes de province sortaient de leur léthargie et, animés d’une existence 
nouvelle, grâce à l'établissement des réseaux téléphoniques, barraïent la route de la 
fortune à leurs rivaux de la capitale. La province, enfin consciente de sa force et de sa sagesse. 
méprisait alors les journaux parisiens, qui lui apportaient tardivement des nouvelles déjà 
lues, une politique souvent incolore et une littérature frelatée. Aujourd’hui, la province 
est maîtresse chez celle. La vente des journaux de Paris y baisse constamment. Un jour 
viendra où cette vente ne depassera pas la zone de la grande banlieue. Lentement et sürement, 
les journaux de province se préparent à la supréme lutte, qui leur assurera une victoire défini- 
tive. Leur organisation, dès maintenant, est capable de supporter la comparaison avec 
n'importe quel organe du monde. Si je prends, conme exemple, le plus répandu, le plus 
intelligemment fait, la Dépéche de Toulouse, je constate qu'il pénètre dans 32 départe- 
ments, avec 250.000 exemplaires. [1 se meut sous l'action d'un capital restreint, qui sert 
aux actionnaires de modestes dividendes, tandis que la meïlleure part de ses revenus 
retourne au capital pour l’augmenter. Par contre, les journaux de Paris se débattent 
contre les exigences de gros capitaux. Tel le Peir Journal, constitué par 25 millions de 
francs, divisés en 50.000 actions de 500 franes, et qui s’épuise rapidement. » 

Cette renaissance de la Presse provinciale, constatée par une grande revue parisienne, 
ne peut que nous réjouir. Le jour où iles journaux de province seront les seuls lus, 
l'avènement du régionalisme sera proche, car, alors, les provinciaux comprendront leurs 
intérêts et en prendront plus souci que des aventures des Apaches, abondamment narrés 
par les journaux parisiens, et dont on les amuse pour lus empècher de penser aux choses 
sérieuses. 


La centralisation économique. 


Dans le Journal des Economistes du 15 décembre, M. Paul Bonnaud montre que la 
centralisation « dont Îles méfaits politiques ont été souvent décrits, a des conséquences 
économiques non moins dommageables pour la prospérité publique ». Elle ruine la pro: 
vince dans son commerce par l'attraction des grands magasins parisiens, draine une 
partie de sa population qui, abandonnant le pays où elle avait ses racines, fournit des 
déclassés. M. Bonnaud étudie les conséquences désastreuses de cette centralisation éco- 
nomique particulièrement dans un village de l'Ardèche L'article est 4 lire en entier. 


Nancy. 


Exposition de Saint-Louis {(E.-U.) — Diverses sociétés savantes de la région lorraine 
ont pris part À cette exposition, en y envoyant leurs publications depuis l’année 1900. 

La ville de Nancy a adressé, de son côté, deux grandes cartes murales montrant : 
l’une, les plans de la ville à diverses époques; l’autre étant consacrée aux services des eaux 
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et des égouts. Cette dernière carte, fort intéressante, donne un résumé d2s efforts faits 
depuis 25 ans, qui ont rendu Nancy une des villes les plus salubres de France. 

Académie de Stanislas. — M. Pierre Bové, le savant historien lorrain, a lu à l'Académie 
de Stanislas, dont il est membre, un travail sur la milice en Lorraine au xvire siecle. 
Cette étude, fortement documentée et très intéressante, paraîtra dans le prochain volume 
des Mémoires de l’Académie. 


Raon-l'Étape. 


L'Alliance républicaine du canton de Raon-l'Etape, récemment constituée, vient de 
publier son programme. Elle y inscrit: « Allèégement des charges publiques, sérieuses 
économies financières, permettant l'amortissement de la dette sans nuire aux rouages 
indispensables de l'Etat et à la défense nationale. » On peut regretter que l’ « Alliance », 
en formulant ce vœu, ne l’ait pas complété en indiquant que le plus sür moyen d'arriver 
à son accomplissement serait le vote des lois de décentralisation, à l'étude depuis si 
longtemps. En donnant plus de liberté et d'initiative à la province, en laissant une 
compétence plus étendue aux conseils généraux et municipaux, et à certains fonction- 
naires, la suppression des emplois inutiles, demandée par l’Alliance, se ferait seule. 


Le chirurgien Malgaigne. 


A une des dernières séances de l’Académie de médecine, lecture a été donnée par 
M. Jaccoud, secrétaire perpétuel, d’une notice sur la vie et l'œuvre de Malgaigne. Né à 
Charmes-sur-Moselle en 1806, et issu d'une famille de pauvres officiers de santé, fixée 
en Lorraine depuis plusieurs générations, tour à tour journaliste à Nancy, au cours de 
ses études médicales, et même directeur, dans cette ville, du journal le Propagateur de 
la Lorraine, répétiteur d'anatomie, élève au Val-de-Grâce, agrégé, député en 1848, le 
chirurgien Malgaigne mourut, en 1866, titulaire de la chaire d’une des principales clini- 
ques de la Faculté de Paris, et membre de la plupart des sociétés savantes. Ses écrits et 
le nombre de ses inventions, ainsi que les perfectionnements qu'il a apportés aux divers 
appareils de chirurgie, lui ont valu une juste réputation dans le monde scientifique. 


Les Rayons N. 


Les journaux quotidiens ont beaucoup parlé des nouvelles découvertes de MM. Blon- 
dlot et Charpentier. Pour éviter de renseigner incomplètement ou faussement nos 
lecteurs, nous avons demandé à M. Blondlot d'exposer sommairement ici le résultat de 
ses recherches. Le savant professeur a bien voulu nous promettre, pour un numéro 


prochain, un article sur les rayons N, ainsi nommés à cause de la ville de Nancy. Il 
est inutile d'indiquer le haut intérêt que présentera cette note. 


Le Train sans rail. 


Le colonel Renard, qui vient de découvrir le train sans rail, est Lorrain d'origine. né 
à Lamarche, dans les Vosges. Nous regrettons que le manque de place ne nous permette 


pas de parler de cette découverte, appelée peut être à révolutionner l’industrie des 
transports. 


Les Livres. 


Le Petit Léveillé, par M. Albert Cim. — Un volume illustré de gravures. Broché, 2 fr; 
cartonné, tranches dorées, 3 fr. (Hachette et Cie, Paris.) 


Le Petit Léveillé, par M. Albert Cim. est l'histoire des aventures, tantôt comiques et 
désopilantes, tantôt dramatiques et touchantes, d'un jeune orphelin, qui finit par trouver, 
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en un coin de Lorraine, la fortune et le bonheur auxquels son courage. son bon cœur 
et son dévouement, lui donnent pleinement droit. Tofani a illustré ce volume de nom- 
breuses et très jolies vignettes. 

Nous signalons ce livre à un double titre : l’auteur étant de Bar-le-Duc et une partie de 
Paction se passant en Lorraine. 


— Séverine vient de faire paraitre chez Juven, Sac à Tout, mémoires d’un chien. 
Notre compatriote (elle est née à Robert-Espagne (Meuse), a mis dans ce livre un peu de 
son âme compatissante aux souffrances des bètes, en nous intéressant aux aventures d’un 
malheureux griffon havanais. 


— À signaler le beau livre d'Emile Hinzelin, Chez Jeanne d'Arc, illustré par Prouvé, 
paru chez Berger-Levrault. Nous en donnerons un compte-rendu détaillé dans le 
prochain numéro. 


— La Société d'Archéologie lorraine vient de faire paraître la table alphabétique des 
117 volumes qu’elle a publiés depuis sa fondation, en 1849. Cette table, œuvre de notre 
collaborateur. M. Charles Sadoul, permettra aux travailleurs lorrains de retrouver facile- 
ment des renseignements sur les sujets qu'ils désirent étudier, en leur épargnant des 
recherches longues et forcément incomplètes. Ce volume de 468 pages, sur beau papier, 
contient plus de 20.000 références. Il est en vente au Palais-Ducal, au prix de 6 francs 
pour les membres de la Société, et de 7 fr. $0 pour les autres personnes. 


Journaux et Revues. 


Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie Lorraine, — Décembre 1903 : l’ancienne 
église de Stenay, par M. J. Nicolas. Chamagne et les chamagnons, par M. Pierrefitte, 
La rue de la Fontaine le Bailly, à Nancy, par M. Ch. Pfister. 

La Lorraine. — 1er novembre : Mme Falconet {4 gravures). — 1$ novembre : A nos 
abonnés, — La Lorraine en ballon. — La Maison du Sage (E. Hinzelin). — Chronique 
musicale (R. d'Avril). — Le Théâtre alsacien (L. Boel.) — Bibliographie (H. Lichten- 
Berger. - Le Théâtre en Lorraine (8 gravures dont 2 hors texte). 

Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est (6 janvier): Exposition de 1903. — Compte 
rendu de la 40 exposition de la Socitté Lorraine des Amis des Arts. — Claude le 
Lorrain (Ch. de Meixmoron de Dombasle). 


Le Gérart : A. CABASSE. 


SE 
Imprimerie R. Vagner, rue du Manège, 3, Nancy. 


La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publiera 
tout ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir 
les idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle ertend rigoureusement s'abstenir de toute poli- 
tique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à l’avenir 
de notre région. 

Le PAYS LORRAIN publiera daus ses prochains numéros, outre la suite 
des articles en cours : 

Les Rayons N, par M. BLonbiorT, correspondant de l'Institut. 

Le Cœur de la Lorraine, par E. Bapei, avec illustrations. 

La houille en Lorraine, par M. Nickcës, professeur à l'Université. 

Notice sur Blâämont, par MM. Ganier et FRŒLICH, avec illustrations. 

Le prince Charles de Lorraine, par M. R. Parisor, professeur d'histoire 
à l'Université. 

La Dame de Saizerais (saynètes locales), par George CHEPFER. 

Un poème inédit, de M. Gustave KaHN. 

Ma Lorraine, poésie par Léon TONNELIER. 

La Verrerie en Lorraine, par M. DELLuc. 

« Chez Jeanne d'Arc », d'E. HiNZELIN, par E. Nicoras. 

Une lettre de Jules Ferry sur la décentralisation. 

Des Chansons populaires en français et en patois, avec musique notée par 
M. L. THirioN, professeur au Conservatoire. 

Des Contes populaires en français et en patois, etc. 

Des articles de MM. le Dr H. Armé, René D’Avriz, E. BabeL, Pierre BoYé, 
G. CHerper, DELLUC, J. FrœLtcH, Ch. GuxorT, E. HINZELIN, E. KRANTZ, H. DE 
LA RENOMMIÈRE, H. MENGIN, E. NicoLas, R. PARISOT, D' PILLEMENT, PIREYRE. 
Ch. Sapou, Léon TONNELIER, G. VARENNES, etc 

Des illustrations de MM. H BERGE, DEMEUFVE, DES ROBERT, GRUBER, LARTEAU. 
PROUVÉ, etc., etc. 

Le PAYS LORRAIN paraîtra le 10 et le 25 de chaque mois sur 16 ou 
24 pages avec illustrations dans le texte et hors texte. 

Abonnement annuel : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 7 fr. 
Un numéro, 6.440 cent. 

Adresser toutes les communications, 1, rue de Boudonville, ou 29, rue des 
Carmes, Nancy. 


Première Année. -_ N° 2. 25 Janvier 1904. 
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REVUE RÉGIONALE BI-MENSUELLE ILLUSTRÉE 
(Littérature. RBeaux-ârts, Histoire. Traditions populaires) 


SOMMAIRE 


E. BADEL. — Le cœur de notre Lorraine avec illustrations). 
René d'AVRIL. — L'éducation à la Lorraine. 
Charles SADOUL. — Coutumes et traditions lorraines : Le jour 


de; Rois (suite). 
J. FRŒLICH. — Le théâtre Alsacien. 
CHRONIQUE 
Nécrologie : M. Caillard. — Nouvelles diverses. — Les livres. — 
Journaux et revues. — À nos abonnés, à nos amis et collabora- 
teurs. 


ILLUSTRATIONS : L'église de Saint-Nicolas-de-Port (hors texte). — 
L'église Saint-Nicolas au soleil levant, par E. pes RoBerT. -- Culs 
de lampe, de BERG£. 
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L Ce D'ANCY garde sa gloire de capitale et la splendeur de ses monuments de 
UN Stanislas ; Toul montre encore avec orgueil ses églises et ses 
& cloitres, rappelant l’histoire de ses puissants évêques et de sa bour. 
VERS W geoisie turbulente ; Lunéville, avec sa grâce d’indolente duchesse, 
redit les temps aimables de Léopold et de Lesczinski; Épinal et Saint-Dié restent 
les sentinelles de notre terre au bord des fleuves aimés de Meurthe et de claire 
Moselle... Saint-Nicolas de Port, plus que Sion, plus que Mattaincourt, plus 
même que nos fiévreuses cités modernes, demeure le centre du pays lorrain, le 
foyer des vieilles traditions ancestrales, le cœur même de l’ancienne Lotharingie, 
muée en terre de France depuis 150 ans. 

Et quand revient, aux brumes de décembre, la fête du benoît Patron des Lor- 
rains, c’est toujours avec plaisir, toujours avec un charme exquis, qu’on relit les 
fastes nationaux de nos pères, depuis l’ancien roi franc, Pharamond, couché, dit-on, 
dans sa tombe de grès rose au sommet du fier Donon, jusqu’à la miraculeuse 
épopée de Jeanne d’Arc, et aux sanglantes batailles de 1870. 

Et cette ville de Saint-Nicolas, bien humble, bien modeste et comme tout usée 
aujourd’hui, nous remet en mémoire ces exploits des Lorrains, venus d’âge en 
âge apporter leurs pierres et leurs offrandes à cette radieuse basilique, dont les 
deux tours massives ferment le val de Meurthe, disant les joies comme les deuils, 
les souvenirs autant que les espérances. 


æ 
+ + 


A Saint-Nicolas, l’on revit ainsi tout le passé, tous les siècles écoulés ; on y voit 
venir les pèlerins par milliers, les marchands et les acheteurs, les princes et les 
cardinaux, vêtus de pourpre, à côté des pauvres hères et des gueux dépeints par 
Callot. 

À des jours, des peuples divers défilaient par les rues de la cité florissante : 
Bourguignons et Allemands, Suisses et Italiens, Flamands et gens des Pays-Bas 
espagnols. 


LE Pays LORRAIN, n° 2 (2° édition). 25 janvier 1904, 
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Ïls venaient, à pied, par centaines et par milliers, au temple du bienheureux 
saint Nicolas des Lorrains, fameux alors par toute la chrétienté. 

Ils venaient, précédant ou suivant les grandes foires franches, célèbres à l’égal 
de celles de Beaucaire et de Francfort; ils venaient, apportant leurs richesses ou 
leurs faibles oboles, apportant à la ville paix et prospérité, gloire et splendeur. 

On les logeait aux Halles, à l’Hospice, à la Douane, à la Kaphouse, à la Bourse 
aux superbes bas-reliefs.. et puis, ils s’en retournaient, suivis toujours et toujours 
par d’autres, par des princes, des chevaliers aux armes bossuées, des ducs et des 
duchesses, des rois de France et jusqu’à de puissants empereurs. 

Un jour, c’était Cunon de Réchicourt et Join$ille, messager de saint Louis; 
c'était ensuite saint Bernard, et Jeanne d’Arc allant sauver la France, et René II, 
vainqueur du Téméraire, et notre duc Antoine, victorieux des Rustauds alle- 
mands. 

Uu autre jour, on y voyait l'héroïne de la guerre des Deux-Roses, l’infortunée 
Marguerite d'Anjou, puis Charles VII de France et Charles-Quint d’Espagne, et 
puis l’immortel François de Guise, libérateur de Metz et de Calais, puis Louis XIII 
et le cruel Richelieu, dévastateur de notre terre... et un jour, aussi, dans toute 
sa gloire de conquérant, le Roi-Soleil, Louis XIV lui-même, avec sa cour. 

Des joyaux, des gemmes enchässés dans l'or et les métaux précieux, des reli- 
quaires somptueux, des trésors inouis et des objets d'art merveilleux, il y en avait 
plein l’église patronale, plein les nefs et les 22 chapelles, à tous les piliers 
enguirlandés de chaines et d'enfants en argent massif; il y en avait dans toutes 
les maisons, où régnait une telle opulence que Messieurs les Bourgeois de Port 
faisaient battre monnaie comme des rois et frapper jetons aux armes de la ville : 
l’alérion ducal au-dessus de la nef superbe, maillée, hunnée et cordée de sable. 


Ces temps, hélas! ne sont plus... et, pourtant, la ville de Saint-Nicolas de 
Port reste foujours et quand méme la cité sainte de notre Lorraine, le sol imprégné 
des souvenirs du pays, l'endroit où l’on peut évoquer facilement tous nos héros 
et toutes nos gloires d’antan. 

Le soir, quand on est seul dans la vieille basilique de nos péres, quand les bruits 
du dehors se sont tus.. on sent revivre ces siècles d’autrefois, on sent passer les 
âmes de tous ceux qui sont venus là, devant ce Bras d’or qui étincelle dans la 
nuit, comme un fanal de salut et d'espoir. 

Des ombres mystérieuses courent sous les hautes ogives flamboyantes.. on 
entend des voix qui chantent l’hosanna du triomphe ou qui soupirent les hymnes 
de la souffrance et de la mort... et c’est la Lorraine entière, toute la Lorraine 
du temps passé, qui est là, sous ces voûtes séculaires, dans ce vaisseau immense, 
radieux et solide, qui va, qui va toujours, défiant les âges et les hommes, et por- 


tant haut sa belle devise : 


Fluctuo nec mergor. 
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Les deux gravures que reproduit ici le Pays lorrain (1), d’après les beaux clichés 
de M. Roger Chevailier, sont un hommage délicat au sentiment traditionnaliste 
et au génie artistique de nos pères, qui ont conçu, payé et bellement œuvré cet 
admirable monument de Saint-Nicolas de Port. 

Voici les deux tours, si puissantes dans leur masse de pierre, avec leur aspect 
vénérable, avec leurs meurtrissures aussi, et les traces du cruel incendie de 1635, 
en pleine guerre de Trente Ans. 

Après des siècles de gloires et de malheurs sans nombre, depuis 1550, pour le 
couronnement suprême enjolivé de sculptures et de médaillons, nos deux tours 
jumelles se dressent toujours, solides et fières, géants de la vallée de Meurthe, 
dorées par les quotidiens soleils, et rongés lentement par les eaux et les vents de 
la Vôge. 

Elles sont là, debout, comme un phare lumineux, dominant de leurs 90 mètres 
l’église adorable du curé Moycet, les nefs augustes, propices aux oraisons des 
humbles, aux gémissements des souffrants, le transept hardi aux colonnes élan- 
cées, les chapelles mystérieuses où les simples, jadis, invoquaient les benoîits 
protecteurs de la terre de Lorraine. 

Ces tours appellent de loin le visiteur et le pélerin... et quand, en gaïs caril- 
lons, sonnent et s’ébranlent les douze cloches, on croirait entendre la voix des 
anciens chantant les gloires du saint évèque de Myre, du prélat des légendes 
naïves et du thaumaturge sans pareil au Bras d’or miraculeux. 

Dans l’église, œuvre étrange de l’art ogival flamboyant, bâtie de 1481 à 1550, 
le visiteur peut contempler les richesses de l’architecture, les splendeurs des 
meneaux et des verrières historiées, la profusion des sculptures, et s’imprégner 
longuement des souvenirs de céans. 

Voici la ‘Bonne Pierre, qui donne la joie des pieux hymens ; voici le Musée 
historique; voici la curieuse Chapelle des Fonts, prodige de dentelle de pierre; 
voici enfin les ducs Nicolas, René, Antoine, accueillant les Lorrains d’aujourd’hui; 
voici Guise et Jeanne d’Arc, et saint Bernard et saint Louis, et surtout voici les 
ossements de saint Nicolas; voici le somptueux Bras d’or de 1892, qui rappelle, 
sans le remplacer, le magique présent de René d'Anjou. 


L 
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Au portail, maintenant, page admirable de la sculpture lorraine, voici les niches 
vides avec leurs socles variés et leurs pinacles fouillés ; voici les voussures pro- 
fondes, les galeries ajourées, les roses flamboyantes, les armoiries ducales tenues 
par les anges. 

Voici, maintenant, oh! si radieuse encore malgré sa vieillesse et ses plaies — 
voici la sainte image du Patron tutélaire, le bon saint Nicolas de Lorraine, si 
benoît, si pacifique, si miséricordieux et si doux. 


(1) La gravure représentant la statue du saint Nicolas paraîtra dans un prochain numéro, 


Emmy le banquet trationnel, les voilà, les trois enfants de saint Nicolas, si 
naïivement comiques; voilà la chape de l'évêque, aux somptueuses broderies ; 
voilà sa crosse mutilée, et voilà — pauvre patron — sa tête sublime criblée de 
trous, mais gardant encore le souffle du génie et l’attrait divin d'une œuvre 
surhumaine. 

Le saint Nicolas des Lorrains n’a pas de barbe blanche, ne se dresse pas, figé, 
et ne bénit pas d’un geste raide et menaçant. Il s’incline, oh! avec quelle grâce 
et quelle mansuétude ; il sourit tendrement.. sourire un peu triste, mais si plein 
d'affection ; il s’incline, il bénit en bon père, en qui l’on peut avoir confiance à 
tout jamais. 

Que ce soit Richier de Saint-Mihiel, ou quelque autre de son école, l’auteur de 
ce chef-d'œuvre a fait surgir de la pierre l’âme entière de notre pays lorrain : la 
confiance en son Patron, la foi invincible et l’espoir, l’ardent espoir des faibles 
qui veulent être guidés, être guéris, être sauvés ! 

Et cette statue de saint Nicolas — que je voudrais voir restaurée, enchässée 
dans un autel précieux du sanctuaire — c’est bien là le miracle de la Lorraine 
entière, car c’est là que nos pères ont haussé leurs cœurs, affiné leurs âmes, et 
mis au monde les Gestes de chez nous. 

F. BADEL. 


L'ÉDUCATION A LA LORRAINE 


(Les Amiliès Françaises (1), par M. Maurice BARRÈSs.) 


MI'EXTRÈME lucidité acquise depuis quelques années par l'esprit de 

NKA#D M. Barrés se manifeste dés les premières pages des Amitiés fran- 

GE À çaises par une psychologie de l’enfance résumée lumineusement 
M), dans cette phrase : 

« Qu'il s’agisse de dresser un artiste, un soldat, un commerçant, ou rien qu’un 
honnête homme, la question n’est pas d'apporter du dehors quelque chose à un 
enfant, mais d’ébranler son émotivité. » 

On connait assez la haute valeur morale de l’éthique de M. Maurice Barrès, 
pour soupçonner que ce ne sera ni par des moyens vulgaires, ni par des procé- 
dés connus, ou de puériles et dangereuses faiblesses paternelles que la sensibi- 
lité d'un enfant — un jeune Lorrain : son fils — se fortifiera pour devenir, chez 
un homme, volonté d’existence. 

En réalité, la théorie de ce livre comporte plus d’une digression ou pour 
mieux dire de nombreux petits faits d'expérience dont l’on peut tout d’abord ne 
pas sentir toute la portée, mais qui, réunis en faisceau aux autres faits, tendent à 
donner l'expression d’une loi d'éducation, en quelque sorte régionale, soit que 
l’auteur la dégage lui-même, soit qu'il laisse ce soin au lecteur. 

Se basant sur cette vérité constatée par le philosophe Ravaisson que, chez les 
enfants, « l'imagination précède la raison », M. Barrès cherche à frapper cette 
imagination ou comme il le dit avec plus d’exactitude cette « émotivité » par des 
aspects de beauté traditionnelle, afin que, dans l’âme du petit Philippe, les idées 
de joie et d'amour soient désormais inséparables de la connaissance du sol natal 
et des raisons d’être de la race. 

Entendons que M. Maurice Barrës veut former un petit français et qu’il y 
arrive en développant principalement le culte de la Lorraine. 


#4 


(1) Paris, Juven et Cie. 
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Et comme la Lorraine est implicitement vivante dans l’essence même de ce 
fils de Lorrain, c’est tout à la fois la religion des ancêtres (La Terre et les 
Morts) et l’individualisme développé par les conditions même de l’existence de 
l'individu. (Le culte du Moi.) 

Ainsi ce livre est trés précieux, car il nous offre en une âme d’enfant, le reflet 
fidéle de l'âme d’un homme, à ce point qu’on peut considérer comme un éloge 
la phrase, de pente pourtant perfide, que M. Georges Pelissier écrivait dans La 
Revue (1) : « L'auteur des Amitiés françaises enseignait jadis le culte du moi. Dansle 
moi de son fils, c’est encore son propre moi qu’il cultive. » 

Des sommets atteints parfois dans les Armiliéc françaises, l'on est étonné de 
découvrir, multiples et menus comme les villages apparus du plateau de Sion- 
Vaudémont cher à l’auteur, beaucoup des aspects — réduits à la taille d’un 
enfant — des paysages d'âme que nous admirions dans les précédents livres de 
M. Barrés. 

De quel nom désigner ce sentiment particulier qui rattache notre si intéressant 
compatriote à ses ancêtres d’une part, à sa descendance sur l’autre versant du 
plateau lorrain ? M. Barrès s’est arrêté au mot éloquent et simple d'amitié. I] a 
repoussé affinité comme n’indiquant qu’un début et pour ainsi dire une possibi- 
lité de cristallisation et non la formation du sentiment dans l’âme. Solidarité Ini 
a paru trop vaste et propre — m'a-t-il semblé — à remplir un cœur faussement 
humain, plus passif et théorique que pratique et doué d'activité. Un tel cœur 
sonffrirait trop de n’arriver point à contenir en sa tendresse l'univers, et, de 
déceptions eu déceptions, embrasé d’un feu qui le consumerait à défaut d'autre 
aliment, finirait par se fermer au contingent qui pourrait l’occuper avec fruit, 
pour ne plus accepter que la haine et gémir de son impuissance vis-à-vis des 
absolus ennemis de la vie : Que de nihilistes ainsi conduits à la haine par le bri- 
sement de tout l’être sur un insatiable amour! 

La main dans la main, M. Barrès et son petit enfant s'interrogent, se répon- 
dent, s’instruisent, l’un l’autre, devant des sites tels que Gérardmer, Vaudémont, 
Domremy — pour ne citer que les coins de pays où respire avec force et ténacité 
l'âme lorraine. 

Malgré l’apparence du décousu et d'improvisation que présente, presque tou- 
jours, d’ailleurs, le dialogue philosophique, ces petits entretiens d’un socratisme 
non verbeux se relient parfaitement l’ün à l’autre, et précédés d'un prélude d’une 
haute généralité psychique (7n hymnis et canticis), suivis d’une conclusion très 
poétique de morale moderne (Chant de confiance dans la vie) s’afhirment comme, 
en réalité, fort composés. 

Aurai-je le courage de relever, dans l'expression sentimentale, cette mauvaise 
honte de vouloir paraitre ému, cause de l'introduction d’un petit détail vulgaire 
destiné à corriger l’expression d’emballement ? : « .… Un petit être de qui la 
pensée s'élève avec la flamme qui monte, se fait angélique devant la blanche 
neige, gazouille à la lune et chante à nous attendrir à cause d'une heureuse diges- 


(1) La Revue (ancienne Revue des revues), numéro du 15 janvier 1904. 


tion. » C'est le côté peu avantageux de l'ironie lorraine. Par contre, lorsque la 
verve le met en valeur, il se présente avec un imprévu des plus comique. Il est 
question des doléances de la gouvernante allemande de Philippe. Et M. Barres 
de noter : « C’est une martyre avec un fort accent. » 

Le style est d'ordinaire si travaillé, d’une si belle qualité française, qu'on 
éprouve tout à coup comme une sorte de chagrin devant une phrase telle que 
celle-ci (la seule d’ailleurs qui m’ait déplu dans l’ouvrage) : « Nous faisions pour 
le mieux! Et peu de jours plus tard, sous la pluie, pendant une interminable 
journée de douleur et de stupéfaction, ce fut, pêle-mêle, cavaliers avec fantas- 
sins, et les soldats boueux insultant les officiers, dont un général pleurait (du 
moins ma jeune imagination me persuada qu’il pleurait) ce fut l'immense et sale 
confusion, les troupeaux en retraite sur Chälons. » 

Lisons bien vite, pour nous purifier, cette admirable conclusion du chapitre 
intitulé : Les fées elles-mêmes s'écoulent ! 

« Tout m’arrête, me parle, m’écoute, tout m’est un buisson ardent. J'ai fait 
beaucoup d'étapes diverses sur la vie, et dans chacune, quand je marchaïs, une 
cadence passait de tout mon être dans mes pensées. C’est un rythme que me 
donna celle qui nourrit mes premières imaginations. Serait-ce assez d’une éter- 
nité pour écouter des hymnes et des chants qui m’assaillent, variations indéfinies 
sur trois thèmes de mon enfance. » 

Et l’on songe alors à ceci. C’est que la mère du petit Philippe ne note pas ses 
tendresses, qu’elle ne rédige pas pour la France qui pense un recueil de leçons 
d’émotivité, et que néanmoins sa part dans l’éclosion de la jeune àme doit être 
grande, si l’on en juge par l’affectueuse dédicace du livre. 

Le père a cette fonction auguste et grave : exprimer et s’exprimer. Exprimer 
sa pensée au moyen d'images, s'exprimer lui-même dans son fils comme les 
ancêtres se sont exprimés en lui. 

La mère entoure l’enfant d’une atmosphère morale et son influence, si grande, 
et cependant silencieuse : parce que c’est à la mère à infuser l’inexprimable. 

Demandons-nous, après la lecture des Amiliés : Que sera pour nous, Lorrains, 
Philippe élevé par ses parents dans le respect des choses que nous aimons ? 


RENÉ D’AvRiL. 


COUTUMES ET TRADITIONS LORRAINES 


LE JOUR DES ROIS 


(Suite.) 
+ A A mms 


À Gérardmer et dans d’autres communes, on récitait un Noël analogue, en 
cinquante couplets, que Richard a publié dans les mémoires de la Société des 
Antiquaires de France pour 1838 (p. 246 à 269) ; nous citerons encore quelques 
fragments de cette œuvre d’une savoureuse naïveté : 

Après avoir exprimé leur étonnement et avoir qualifié les Mages de « frouands » 
(paresseux), les bergers les interpellent de la façon suivante, les priant de se 
retirer. 

Olet z'o bé vite corant 
Po desoure lé haye 
É n’i é mi b’sa de vo mettenot 
Paramon quj'ons lé bouaye. 
. Nos n’vos ons mi sti quoiri, 
Porquë veni vos toci 
Po nos distrâre ? 
Lehhi & repène l'effant-ci 
Vo lo ferit brare{1). 


Devant l’insistance des Mages, les braves paysans veulent en venir aux coups : 


Colin” vena don viquema, 
E velot cert ottré deda. 
Quema velo nos far? 
É nos fat tochi dessi a 
Et lé terté fare brare (2). 
(1) Allez-vous en vite en courant par dessus la haie, il n'y a pas besoin de vous maintenant, 
car nous avons la lessive. Nous ne vous avons pas été chercher, pourquoi venez vous ici pour 
pous distraire. Laissez en repos cet enfant vous le feriez crier. 


(2) Nicolas venez vivement ils veulent entrer, comment allons nous faire, il nous faut taper 
dessus et les faire tous crier. 
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Les rois : Nous tirerons nos pistolets 
À l’heure que vous serez prêts. 


Les bergers sont plus étonnés à la vue du « noir roi », que d’entendre parler 
de pistolets, treize siècles avant l'invention de la poudre, pensant peut-être, que 
les Mages l’avaient pu connaître dans l'Orient, car déjà, dit-on, les Chinois 
s’en servaient à cette époque. Ils s’écrient en montrant le machuré : 


CE n’dau mi ête in’ ra 

É l’ost bé trop naure. 

… É faré doter lo petita 
Eco sè mère. 

.. Porqué otes vo heuchi 

De dedo veus piaines (1). 


Cela ne leur paraît pas naturel qu'on vienne dans leur pauvre pays et devant 
les discours ils se méfient : 


Vo savoue moult bé prauchié 
Vos ot je schone étidié 
Deda quèques écœules, 
C'ost in piaïhi que d'oie 

Prauchié dè s’vant dreules (2). 

Les rois. Bergers vous nous surprenez 

Vous savez mieux répliquer 
Par votre langage 
Que tous les écoliers 

Des villes et des villages. 


Les bergers. Vos n’au mi b’sa de ho terrie 
Se nos son grossie 
Deda not’ langaige ; 
Nos re son cèêtes mi des monsies 
De deda des villages. 


Mais la flatterie a réussi et les bergers offrent l’hospitalité aux Mages. 


E senne que vos sis des braves geons, 
Nos vos darons tot nettemot 
In’ civet de live; 

J'n'ons ré auté cheuse de friand; 
Vos bouérau de lé bire (3). 


Et les chameaux « mingeront braumot si tro » (mangeront tous trois à leur 
aise) avec nos haridelles. 

Les bergers radoucis, mais encore un peu méfants, après avoir demandé pardon 
d’avoir parlé de façon « voite et grossière » invitent leurs nouveaux amis à aller 
voir ce qui se passe chez eux. 


(1) Ce ne peut être un roi, il est bien trop noir, il ferait peur à l’enfant et à sa mère. Pourquoi 
êtes vous sortis de dedans vos plaines ? 

(2) Prauchier ou proquer, de l'allemand sprechen. Parler avec emphase, faire des phrases. — 
Vous savez très bien parler, vous avez ce me semble étudié dans quelque école ; c’est un plaisir 
d'entendre parler des gens pareils. 

(3) 11 semble que vous êtes de braves gens. Nous vous donnerons tout simplement un civet de 
lièvre, nous n'avons rien autre chose de friand ; vous boirez de la bière. 


Gé Le 


E no fa bè mau d’vo quitter, 
Ma puisque vos ates dè ras 
Et des bons princes, 
É vo fau n’ollet gouvernet 

Les geons de veus provinces (1). 


Il nous a paru que dans ces rustiques dialogues, qu’il faut lire en entier (2), se 
trouve une excellente petite peinture, de quelques traits de caractère du Lorrain 
représenté ici par les bergers. On l'y voit gouailleur et malicieux, plein de bon 
sens sous sa rude écorce, méfiant vis-à-vis des étrangers qui ont si souvent fait 
souffrir ses ancêtres au cours des siècles. C’est pourquoi nous nous sommes 
laissé entraîner à citer, au risque de remettre sous les yeux du lecteur, des docu- 
ments qu'il connait depuis longtemps. 

Ces naïfs récits plus ou moins abrégés, ont encore, nous l’espérons, été chan- 
tés cette année dans les villages de notre montagne. Comme leurs devanciers, 
les trois enfants figurant les Mages ont été récompensés par des plaguelles (gros 
sous) glissés dans la pochette de Balthazar, ou par des œufs, des noix, des 
morceaux de gâteau, des chovons de lard mis dans le panier de Gaspard, frian- 
dises qui leur auront permis de faire un « repet de monsie ». 

Malheureusement cette vieille coutume disparait; si elle était pratiquée à Bel- 
fort il y a peu d’années, si elle l’est pent-être encore à Lorquin, Saint-Quirin, 
Abreschwiller et bans voisins, elle est totalement oublite à Saint-Dié et à Raon- 
l’Etape, où, il y a moins de quarante ans, les trois petits mages chantaient de 
porte en porte la vieille complainte venue des aïeux (3). 


(1) Cela nous fait bien dela peine de vous quitter, mais puisque vous êtes des rois et des bons 
princes, il faut retourner gouverner les gets de vos pays. 

(2) Les voir dans les bibles de Noël ; dans Jouve, Noëls patois chantés dans la Meurthe et Îles 
Vosges, Paris, Didot 1864, p. 79, et Mémoires de la Société des Antiquaires de France, loc. cit.; 
dans les bibles de Noël, on trouvera un autre jécit en patois de l’Adoration des Mages (p. 20, 
Nancy, Leseure, 1801). 

(3) Voici ce que veut bien nous écrire M. H. Hardy, le savant président de la Société philoma- 
tique de Saint-Dié, sur la coutume des Rois dans le Doubs : 

« La coutume de la quëte des Rois qui existait à Belfort dans ma jeunesse, a disparu avec tant 
d’autres. Dans le pays d'Ajoie, où je suis, la plupart des coutumes ayant un caractère religieux, en 
ont été chassées lors de l'introduction du Protestantisme dans le comté de Montbéliard, au milieu 
du xvi° siècle. La quête des Rois a subsisté cependant dans les villages limitrophes au territoire de 
Belfort. C’est ainsi qu'à Sochaux, à Nommay, à Allanjoie, à Fesches-le-Chätel, les jeunes garçons 
catholiques de Chätenois, de Bourogne, de Morvillars et méme de Froidefontaine, viennent chanter 
la chanson des frois rois, aux portes de leurs voisins protestants, mais sans aucune malice ou 
ironie de leur part. Ces visites se font de plus en plus rares, et dans quelques années cette vieille 
coutume aura vécu. 

La chanson était généralement celie-ci : 


Trois rois nous nous somm'’s rencontrés. 
Venant de diverses contrées ; 

Tous trois ici nous sommes venus, 
Pour adorer l'enfant Jésus. 


Le costume des rois était assez sommaire : une chemise, dont la propreté laissait à désirer. par 
dessus leurs habits, et, sur la tête, une couronne en papier doré. Il ÿ avait une particularité qui 
me parait digne d'attention. Tandis que deux gamins portaient une couronne de la forme ordinaire, 
le troisième était coiffé d'une sorte de bonnet plus élevé, un peu pointu, ressemblant à la tiare 
assyrienne. Il devait figurer Balthazar (Baal-etb-Assour), roi du pays qu'arrose l’Euphrate. 

Les Rois se célébraient de la même manière dans l’Ajoie suisse (district de Porrentruy et de Delé- 
mont). » 
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La veille de l’Epiphanie était célébrée dans notre pays avec plus d’éclat qu’ail- 
leurs. Elle coïncidait avec la fête nationale, l’anniversaire de cette bataille de 
Nancy, qui, délivrant la Lorraine de l'invasion, avait mis un terme aux ambi- 
tieux projets du Téméraire. 

Cette commémoration, chère aux cœurs des Lorrains, fut fétée jusqu’en 
l’année 1757. 

Le 16 janvier 1501, René II avait institué une procession solennelle qui devait 
avoir lieu le $ janvier de chaque année « pour rendre loenge et grâce à Dieu de 
la victoire que ce tel jour il nous presta en la bataille contre feu le duc Charles de 
Bourgogne, tenant le siège devant ma dicte ville de Nancy» (1). 

Les vieux registres de comptes et un procès-verbal de 171$ nous renseignent 
sur le programme des cérémonies qui varièrent peu du xvi* au xvirre siècle (2). 
Le quatre janvier, la fête était annoncée par la sonnerie des cloches des nom- 
breuses églises paroissiales et conventuelles de Nancy. Le cinq, à quatre heures 
du matin, heure à laquelle René II avait quitté Saint-Nicolas, l'artillerie tonnait 
sur les remparts ; à neuf heures, toutes les autorités se rendaient à la collégiale 
St-Georges et après quelques prières la procession se mettait en marche dans un 
ordre réglé par le grand-maitre des cérémonies, aidé de quelques exempts des 
gardes du corps. En tête marchaient les pénitents, puis les ermites de la banlieue, 
les augustins, les dominicains, les tiercelins, les minimes, les capucins et les 
cordeliers. 

La préséance de ces congrégations les unes sur les autres, était réglée par 
l'ancienneté de leur établissement à Nancy. Puis venaient : l’hôtel-de-ville, avec 
ses six sergents porteurs de bâtons peints argent et azur (3), les procureurs du 
bailliage et des comptes, les avocats tous en robe, les conseillers du bailliage, les 
conseillers-maîtres des comptes « en robe de velours noir sur une longue veste 
de satin cramoisi avec une grande ceinture d’or », précédés et suivis des archers 
de la maréchaussée. Derrière, marchaient la cour souveraine en robe rouge, le 
clergé séculier, les curés des trois paroisses avec leurs prêtres, les chanoines de 
Saint-Georges « en amusses, surplis, bonnets quarrés et en chapes » ; les choristes 
vêtus de chapes rouges de drap d’or, donntes à l’église Saint-Georges par Île 
marquis de Bièvre, gouverneur de Nancy pour Charles-le-Téméraire, précédaient 
le « cuissal Mgr Saint-Georges » (4), et chantaient des hymnes en alternant avec 
les trompettes et timbaliers de son altesse ; devant ceux-ci marchaient un lieute- 
nant des Cent-suisses, portant au bout d’une pique ornée d’une écharpe de taffetas 
vert à crépine d'argent, le casque du duc de Bourgogne. De chaque côté, deux 
suisses tenaient chacun sur l'épaule, une épée à deux tranchants trouvée sur le 
champ de bataille. Le dais, entouré des Cent-suisses, était porté par quatre capi- 
taines de la bourgeoisie. Les princes de la famille ducale fermaient la marche. 

La procession passait par la Carrière où l’on voyait en bataille, le régiment des 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, G. 354. 

(2) Le procès-verbal de 1715, qui figure aux archives de Meurthe-et-Moselle sous la cote G. 595, 
fol. 35 et 104. a été publié par Lepage dans le Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine de 1849, 
p. 224, le journal de ladite Société. 1856, p. 215, et dans les Archives de Nancy, t. I, p. 60. 

(3) Archives de Nancy, GG. 97 et 1o1. 

(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, G. 648 et G. 790. 
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gardes. Les rues étaient bordées des compagnies bourgeoises en armes, et il fallait 
aux bourgeois une excuse valable pour être dispensé de rendre les honneurs ; 
ainsi nous voyons en 1701 une amende de 10 francs infligée à un individu qui 
avait manqué » à la parade de la procession et insulté les bourgeois en armes » (1). 
Le cortège visitait les églises : des dames prècheresses, de Saint-Evre, de Notre- 
Dame. des cordeliers, et rentrait à la collégiale. Pendant tout le temps que durait 
la procession, des salves d’artillerie se faisaient entendre (2). Des distributions de 
pain et de vivres étaient faites, des rations de vin étaient accordées aux cent 
suisses et aux « officiers, canoniers et ouvriers de l'artillerie et des gratifica- 
tions (3) allouées aux timbaliers et trompettes ». | 

Cette fête nationale, anniversaire de la victoire de la journée (4), était célébrée 
dans tout le pays et en 1577, à Neufchâteau, les canons tirérent si joyeusement 
que plusieurs verrières du château en furent rompues (5). 

Elle fut suspendue sous la domination française au xvinie siècle. Cependant 
elle eut lieu en 1693 et les curés des paroisses furent sommés par notaires d’avoir 
à y assister (6). Après son abolition définitive par Stanislas, quelques vieux Lor- 
rains continuérent à la célébrer sous le couvert des rois mages. 

Il existe une autre tradition relative au jour des Rois. C’est celle qui consiste 
à désigner un roi-boit au moyen d’une fève ou d’un bibelot caché dans un 
gâteau. 

Jadis le roi était indiqué d’une façon un peu différente et quelques usages qui 
accompagnaient son élection ont disparu. 


(A suivre.) Charles SapouL. 


(1) Lepage. Archives de Nancy, €. IIT, p. 240. 

(2) Archives citées, B. 1043, B. 7293, etc. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1043, 7261, 7681 et Archives de Nancy, GG. 317-319, 
385-388, 693. 

(4) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 1001 et 1043. 

(5) 1b. — B. 4473. 

(6) Ib. G. 734. 


LE THÉATRE ALSACIEN 


JN connait le grand succés qu'ont valu une fois de plus, à la langue 
alsacienne, les récentes représentations, à Strasbourg, de la nou- 
velle et très amusante comédie de G. Stoskopf : E. Demonstration. 
Nù Pour ceux d’entre nous qui savent les trois langues : l’Alsacien, 
le Français et l’Allemand, la lecture du texte (1) est un vrai régal, et cela à deux 
points de vue fort différents. 


KA 


D'abord, la pièce est écrite avec cette verve entrainante, cette expérience scé- 
nique qui rappellent, comme on l’a déjà fait remarquer pour les comédies anté- 
rieures de cet auteur, les plus amusantes folies de Labiche. 

Mais le second point de vue excite non moins notre intérèt et, ajoutons-le, 
notre émotion et notre haute satisfaction, car :l donne lieu à une constatation 
précieuse à enregistrer. 

De nouveau, en eflet, Stoskopf ne craint pas de mettre en présence l'élément 
alsacien et l'élément allemand, et de nouveau il nous prouve que ces deux élé- 
ments sont inassimilables, à peu près au même degré que le sont la race jaune et 
la race blanche : les Celtes et les Germains restent toujours les anciens adver- 
saires, les ennemis héréditaires, se tolérant tout au plus réciproquement dans le 
modus vivendi imposé par de tristes circonstances. 

. Si des auditeurs superficiels avaient pu remporter de la représentation cette 
première impression, plutôt pénible, causée par le spectacle de la fusion inénar- 
rable opérée entre un cercle de braves Alsaciens et une Société de vétérans 
Allemands, ils étaient. vraiment, victimes d’un bien grossier malentendu. Ils n’ont 
pas remarqué que c'était là une concession tout opportuniste, sans laquelle la 
pièce n’eüt, certes, pas été autorisée en Alsace. 

Mais comme on sent bien, à la lecture, ce que cette concession a de factice et, 
que cette pseudo-fusion aura d’éphémère! 

Et c’est là précisément l'intérêt culminant de cette pièce, et qui en fait, malgré 
son exubérante gaité, ce qu’on appellerait volontiers un drame ethnologique. 
Nous y voyons la preuve éclatante que les Alsaciens et les Allemands, grâce à 
leur mentalité et à leurs mœurs si dissemblables, n’arriveront jamais, jamais à se 
comprendre. 

L'œuvre de Stoskopf est donc une démonstration de plus d’un fait pour nous 
trés consolant, et, sans doute, l’auteur ne s’est-il pas douté que le titre de sa 
comédie pourrait être pris dans ce double sens. 


Jules FrœLICH. 


(1) En dépôt à la librairie F. Jacques, à Nancy. 


CHRONIQUE 


Nécrologie. 


M. Désiré Coillurd, Dirccteur de la « Comédie Lorraine » 


Un homme, jeune encore, vient de disparaitre, dont le nom était synonyme pour les 
nancéiens de porteur de gaîté et d’épanouissement du rire. 

M. Désiré Caillard avait dévoué toutes les forces vives de son esprit à la Comédie 
Lorraine, dont il était le directeur et qui, sous son impulsion, formait des artistes tels que 
M. Paulin, jeune premier aujourd’hui avantageusement connu sur les scènes de province. 
La Comédie Lorruine avait un second but, qui était de rayonner par toute la contrée pour 
faire connaitre aux habitants des villes avoisinantes autre chose que les insipides et 
démoralisants vaudevilles propagés jusque dans les campagnes par les tournées pari- 
siennes. En dépit de la difficulté de l’entreprise, son œuvre avait réussi, et dans toute la 
Lorraine, autant qu’à Nancy même, les tournées, bien régionales, de sa petite troupe, 
jouissant d’une réputation fort enviable. 

Cette œuvre, le chef disparu, va-t-elle sombrer ? Cela serait particulièrement dou- 
loureux et cette pensée ajoute un regret de plus à ceux que nous éprouvons à l’annonce 
de la mort de M. Désiré Caillard. 

Il serait superflu de faire devant les Lorrains l’éloge de l'artiste. Rappelons toutefois, 
avec quelle finesse particulière, duns les réunions publiques ou privées de la société 
nancéienne, M. Caïillard disait le monologue moderne. 

Gringoire, Don César de Bazan, Scapin, étaient autant de rôles qu'il avait tenus à la 
scène avec l'autorité non contrainte qui lui était propre. Il avait un sens très vif de la 
littérature actuelle, et je regrettai plus d’une fois qu'il n’ait pas eu plus d'occasion de le 
mettre en valeur. Je ne puis oublier, dans ce sens, une représentation de : Intérieur de 
Mæterlinck, dont M. Caillard avait réglé admirablement la mise en scène si particu- 
lière. Lui-même tenait, avec émotion et gravité, le rôle du vieillard. 

Nous ne cachons pas que nous avions compté beaucoup à PU. KR. L., sur le concous 
de la Comédie Lorraine et de son directeur, pour servir de vivants exemples aux théo- 
ries qui sont nôtres. M. Désiré Caiïllard meurt en emportant avec lui l'estime et le regret 
de toute la province. R. d'A. 


Nouvelles diverses. 


La cause de Jeanne d'Arc à Rome. — La cérémonie de la promulgation du décret 
constatant l’héroicité des vertus de Jeanne d’Aarc vient d'être accomplie avec une grande 
solennité, dans la salle du Consistoire, au Vatican, en présence d’une foule nombreuse, 
composée en majorité d’ecclésiastiques français. 


Les Orgues de Portieux. — M. Henri Didier, facteur d’orgues à Épinal, vient de réparer 
les orgues de l’église paroissiale de Portieux. Cette restauration, habilement faite, dote 
Portieux d’une des plus belles orgues du département. 


— Nous apprenons avec plaisir que notre ami et collaborateur Jacques Grüber vient 
d’être nommé Ofhcier d’Académie. 


Les Livres. 


Récits et légendes d'Alsace-Lorraïne : EN PAYS MESSIN, pur Paul et Geneviève Lanzy (1) 


Les auteurs n'ont pas la prétention d'ajouter quelque chose aux travaux de Philippe 
de Vigneulle, Jehan Aubrion et Jehan Bouchez. Leur ouvrage, tel qu'ils l’ont conçu, 
devra comprendre trois volumes. 


(1) Nancy-Paris, Berger-Levrault, 1 vol. 
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Le premier de ces volumes est consacré au Pays messin, maïs au Pays messin tel qu'il 
pouvait être vers 1300 et 1400. 

Impression dominante que l’on éprouve en lisant ce livre de style pittoresque et 
savoureux : c'est du décor. En ce sens, ce serait donc bien lorrain, dans l’acceptation 
du mot, très éloignée de celle donnée par les auteurs : « le Lorrain, pour le Messin du 
moyen âge, c'était l'ennemi, le vautour rapace qui guette sa proie ». Pauvres gens de 
Metz! vous savez aujourd’hui quels sont « les vautours rapaces » et que ce n'est pas en 
descendant le cours de la rivière que vous trouverez des amis... 

Paul et Geneviève Lanzy qui nous avaient déjà donné Au Pays jaune (1), se sont 
attachés, en leur volume messin, imprimé en caractère Grasset, orné de nombreuses et 
belles reproductions de gravures anciennes, à nous présenter de « Metz-la-riche » une 
série de tableaux animés et de couleur ondoyante, insiirés peut-être pour la manière, 
de Notre-Dame de Paris. 

Certains détails, cependant. auraient demandé à être vérifiés. Est-ce nous qui nous 
trompons ? Mais il nous semble qu'en l'an de grâce 1556, les quinquets n’éclairaient pas 
les rues, au moins sous ce nom. 

Quoiqu'il en soit, les amateurs d'expressions locales seront plus d’une fois ravis par 
des passages tels que celui-ci, tiré du conte du boulanger Harelle : « Oh! Thiriette, 
comme te voilà belle aujourd'hui! qui t’a baillé ce ventrin chamarré, ce jupel de san- 
guine et tous ces affquets clinquants! Ce n'est point pour toi, que je sache, jour de 
bruilles, et bien dois-je croire que te sachant plus odile que de raison, un de ces tour- 
nillards comme il n'y en a que trop, n'ait cherché à contenter de reste ta coquetterie, 
afin de te mieux ribader quand tel sera son bon plaisir | » R. d’A. 


Annuaire général des Vosges. — Vient de paraitre pour 1904 (31° année) l'annuaire 
général des Vosges fondé par M. Léon Louis. 

M. Charles Parvé en est le nouveau directeur. 

La partie littéraire, due À des écrivains vosgiens, se recommande tout particulièrement 
à ceux qu'intéresse l'histoire du département. 


Journaux et Revues. 


La Lorraine (artiste, littéraire, industrielle.) 21° année. Nos 23, 24. 1°r-15 Décembre 
1903. — René d'Avril : Requiem. — V. Prouvé. À propos d’un projet de nouvelle 
société d’art décoratif. — E. Nicolas : Le Salon Lorrain. — Th Rosset : Unlivre {à travers 
le voile de Marie Dauguet). — E. Hinzelin : La maison du sage (suite). — R. d'Avril : 
Chronique musicale. — E. Hinzelin : Union des sociétés de gymnastique de France. — 
Le Théâtre en Lorraine. Conférences et cours. Soirées et réunions. Concerts. Université 
de Nancy. A travers les Revues. 22 gravures dont 2 hors texte. 


— Revue illustrée de la Carte Postale. — 20 Janvier. Lettre à Simonne, par Georges 
Goury. — Chronique des nouveautés par Marcel Knecht. Actualités. Ex-libris. 


— L'avant-Scène. — Le deuxième numéro de l'Avant-Scène, organe de l’association 
d'auteurs et compositeurs : « l’Art dramatique », dirigé par M. Silvercruys, vient de 
faire son apparition. 

On y trouve d'intéressants articles sur la Décentralisation et sur les représentations des 
œuvres des auteurs appartenant à l'Association, dans les diverses parties de la France. 
Ce numéro contient, en outre. les statuts de |” « Art dramatique », la suite d’une 
saynète en vers excellents, de M. Paul Serlin, et le commencement d’un a conte grec » : 
Mnéso, de Numa Ricoux. 


— Revue régionale de commerce et de comptabilité. 1°r Janvier 1904. — Chronique commer- 
ciale : la quinzaine commerciale par E. Badel. Le commerce de la France : le rendement 
des impôts. Economie commerciale et industrielle. Kevue de notre première année. La 
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Direction : les Salines en Lorraine, par E. Badel; encore l'Hôtel des Postes de Nancy, 
par E. B.; Nancy et le Simplon; le Foyer lorrain, par E. B. — La gare de Cornimont 
dans les Vosges. — Nouvelles régionales du commerce et de l’industrie. Renseignements 
commerciaux. Bloc notes des affaires. 

16 Janvier. Chronique commerciale : La quinzaine commerciale, par E. B.; Les 
élections au Tribunal de Commerce, par E. B.; l'Hôtel des Postes de Nancy; les nou- 
velles industries dans la vallée de la Moselle, par E. B. — L’Hôtel des Sociétés à Nancy. 
Jurisprudence commerciale. La maison Berger-Levrault. — Economie commerciale et 
industrielle : nos Chemins de fer; les recettes en Alsace-Lorraine; les charbonnages 
lorrains ; le rendement des impôts. Nouvelles régionales du Commerce et de l’industrie. 
Renseignements commerciaux. Bloc notes des affaires. 

— Revue médicale de l'Est paraissant le 1er et le 1$ de chaque mois. — Nos des 
er et 25 Janvier. Articles de MM. les docteurs Weiss, Sencert, P. André, Guilloz 
Bernhein, P. Jacques, Frühinsholz. 

— La vie normale. — Revue d’études psychologiques, fondée et publiée par le 
Dr Paul Valentin. Publication mensuclle illustrée. Paris, 71, faubourg Saint-Honoré et 
80, rue Taitbout. 


À nos Abonnés, 
À nos Amis et Collaborateurs. 


Le Pays Lorrain naïssait à peine que, de toutes parts, affluaient vers lui les sympathies. 

Que tous, abonnés, souscripteurs, membres de la presse, collaborateurs présents et 
probables, soient ici remerciés pour la promptitude avec laquelle ils sont venus à nous ct 
l’évidente bonne volonté qu'ils manifestent dans l’accomplissement de notre œuvre 
commune. 

Ce n’est pas seulement Nancy qu’il convient d'admirer dans ce bel élan de confiance, 
mais les villes, bourgs et villages de toute la Province où se révèlent, chaque jour, 
abonnés nouveaux et collaborateurs en expectative. 

Ces remerciements d'ordre général exprimés, nous devons à quelques collaborateurs 
de la première heure une particulière reconnaissance. C’est ainsi que nous sommes 
éminemment flattés d’avoir la promesse de pouvoir écrire à nos prochains sommaires 
les noms de MM. André Theuriet, Albert Cim, Emile Krantz, Félix Bouvier, À. Colli- 
gnon, Gustave Kahn, René Perrout, Henri Lichtenberger, de Roche du Telloy, de 
Meixmoron de Dombasle et de pouvoir annoncer, sous peu, dessins, vignettes et frontis- 
pices de MM. Bergé, Gruber, Prouvé, Demeufve, des Robert, Larteau, E. Lom- 
bard, Delluc, Peccate, etc. L'article de M° Henri Mengin. l'éminent et éminemment 
spirituel, ancien bâtonnier de l’Ordre des Avocats, sur M. de Nicéville et les Jésuites 
nous a valu l’abonnement de M° de Nicüville (actuel) et a fait énormément pour la vente 
du premier numéro : Donc et de façon plus positive encore, chaleureux remerciements. 

Plusieurs honorables commerçants de la région nous ont chargé de faire pour eux 
quelques annonces. Ils en seront, croyons-nous, bien récompensés par l’extension, propice 
à la réclame. que prend de jour en jour notre modeste petite revue. D'ailleurs la presse 
locale s'occupe activement à nous faire connaître. L’Argus et le Courrier de la presse 
nous transmettent quotidiennement de fort aimables articles parus, à Nancy, dans l'Est 
Républicain, le Journal de la Meurthe et des Vosges, Y'Etoile de l'Est, le Libéral de l'Est, 
l'Impartial de l'Est, la Revue du Commerce, et pour les autres centres de la province, 
dans : le Mémorial des Vosges, le Vosgien, la Gazette Vosgienne, le Libéral des Vosges, le 
Patriole... etc. 

À tous régionalistes convaincus, ou amis du régionalisme, ou simplement amis des 
régionalistes, de grand cœur, merci! 

Et faites-nous connaître autour de vous. 

Le Pays Lorrain. 


Le Gérant : À. CABASSE, 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, Nancy. 


La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publiera 
tout ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir 
les idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaïtre leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle ertend rigoureusement s’ahstenir de toute 
politique. elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent À 
l'avenir de notre région. 

Le PAYS LORRAIN publiera daus ses prochains numéros, outre la suite 
des articles en cours : 

Les Rayons N, par M. BLoxpLor, correspondant de l’Institut. 

Le plus utile des régionalismes, par Marcel KNecur. 

La houille en Lorraine, par M. NickLës, professeur à l'Université. 

Notice sur Blämont, par MM. Ganier et FR&ŒLICH, avec illustrations. 

Le prince Charles de Lorraine, par M. R. Parisor, professeur d'histoire 
à l'Université. 

La Dame de Saizerais (saynètes locales). par George CHEPFER. 

Un poème inédit, de M. Gustave KAHN. 

Ma Lorraine, poésie par Léon TONNELIER. 

La Verrerie en Lorraine, par M. DELLvc. 

« Chez Jeanne d'Arc », d'E. HiNzeuiN, par E. Nicoras. 

Une lettre de Jules Ferry sur la décentralisation. 

Des Chansons populaires en français et en patois, avec musique notée par 
M. L. THirioN, professeur au Conservatoire. | 

Des Contes populaires en français et en patois, etc. 

Des articles de MM. le D: H. Aïmé, René D’Aveiz, E. Baez, Henri Barpy, 
Félix Bouvier. Pierre BoYé, Paul Brique, G. CHerPer, Albert Cim, Albert 
CoLLiGxoN, DeErLuc, J. FRŒLICH. Léon GERMAIN, Ch. GUyoT, E. HINZzELIN, 
M. KKECHT, E. KRANTZ, LiCHTENBERGER, Ch. DE MEIXMORON DE DOMBASLE, 
H. MENGIN, Emile Nicoras, R. ParisoT, René PERROUT, D' PILLEMENT, PIREYRE. 
H. DE LA RENOMMIÈRE, À. DE ROCHE pu TeizzoY, H. Rocé, Ch. Sapoëuz, André 
THEURIET, Léon TONNELIER, G. VARENNES, etc 

Des illustrations de MM. H. BERGÉ, DELLTC, DEMEUFVE, DES ROBERT, Gau- 
THIER, GRUBER, LARTEAU. E. LOMBARD, PROUVÉ, etc., etc. 

Le PAYS LORRAIÏIN paraîtra le 10 et le 25 de chaque mois sur 16 ou 
24 pages avec illustrations dans Île texte et hors texte. 

Abonnement annuel France et Alsace-Lorraine, @ fr. — Etranger, "3 fr. - 
Un numéro, 6.80 cent. 

Adresser toutes les communications, 1, rue de Boudonville, ou 29, rue des 
Carmes, Nancy. 
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UN LORRAIN 


A mon ami Charles Sadoul. 


N ma prime jeunesse, disait André Marsy, j'ai eu pour maitre l’ex- 
cellent Monsieur Joséphin Biraban. Il nous enseignait la rhétorique 
comme il eût enseigné n'importe quoi, c’est-à-dire avec une 
science consommée et un charme irrésistible. C'était à la fois le 
plus instruit, le plus éloquent et le plus laid des hommes. 

Georges Marsy et Jacques Louisian, qui avaient connu Joséphin, hochérent la 
tête en signe d'approbation, et devant leurs yeux passa une silhouette qui les fit 
sourire de tendresse. 

— Ah! ceux qui ne le l'ont pas vu se feront difficilement une idée de cet homme 
unique. Qu'ils imaginent un long corps mince et déhanché, aux longs bras 
emmanchés de longues mains. Sur tout cela s’agitait une petite tête ronde au nez 
pointu, à la bouche démesurée et bizarre, à la barbe jaunâtre et plantée par touffes 
irrégulières, aux yeux verts dilatables à merci derrière des lunettes. Bruns, roux, 
gris, hérissés dans tous les sens, les cheveux de Joséphin donnaient l'illusion 
d’nne pelote d’épingles versicolores, fichées par des mains rageuses. De temps 
en temps, Joséphin apparaissait tondu, tondu de ses proprés mains. Avec ses 
ciseaux à ongles, il avait abattu ses cheveux, sans même user d’un miroir. Des 
coupes extravagantes, claires ou sombres, formaient alors une marqueterie indé- 
finissable sur le crâne dépouillé. Tel qu'il était — amis, voulez-vous sur ce point 
mon sentiment ? — Joséphin Biraban se trouvait beau. En somme, il avait raison. 
Ne possédait-il pas une beauté durable, la bonté ? Après avoir traversé toutes les 
épreuves, il ne conservait ni haine, ni rancune, ni dépit. Il demeurait bon comme 
le pain bis de son village natal. 
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Biraban était né en Lorraine. Par amour de sa province. il n'avait jamais cou- 
senti à perdre uneintonation, une inflexion, une note de cet indéfinissable accent 
qui ferme les é graves, mouille les é aigus, adoucit les on en eus et fait de la phrase 
entiére une mélopée de bonhomie chantante et narquoise. 
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Et pourtant, sur l’idiome primitif de Joséphin, vivantes ou mortes, des langues, 
des langues, des langues s'étaient superposées. Il savait tout et le reste. Le grec 
et le latin lui étaient aussi familiers que le patois des Vosges. Il possédait des 
vues exactes sur les différents dialectes du syriaque et du sanscrit. Parlait-on de la 
Perse, il récitait d'une haleine ses plus caressants poèmes ou ses plus édifiants 
proverbes. Si le froid devenait vit et la neige serrée, il déterrait à ce propos un 
choix de racines lapones. Quand on ouvrait un journal des colonies, il expliquait 
à grands traits l’âme dahoméenne ou malgache, à l’aide de la grammaire compa- 
rée. Les langues qu’il n'avait pas apprises, il les comprenait également. Pour peu 
que l’on sache l'anglais, l'allemand, le russe, le grec, l'italien et l'espagnol, on 
arrive à déchiffrer à peu prés tous les écrits de l’Europe. Il disait modestement ce 
« pour peu que l’on sache. ..». Cependant, il n'était pas de ceux à qui tant de 
grammaires font oublier la littérature. Il savourait les chefs-d'œuvre, jusqu'au 
fond. 

Joséphin Biraban était en outre un professeur incomparable. Son vaste et plai- 
sant savoir se donnait tout entier. Qu'il eût pour auditoire une académie de 
grands clercs ou une classe de petits écoliers, il déployait toujours la même éru- 
dition et la même verve. C’était sans doute pour lui tout le premier qu'il parlait. 

Nous avions vite constaté, dans ses discours, une curieuse et touchante orien- 
tation. Il avait une tendance à tout ramener à sa Lorraine. La France est le cœur 
du monde ; la Lorraine, le cœur de la France. On n'eut pas eu besoin de le pous- 
ser trop longtemps, pour qu’il démontrât que son village de Bertrambois était le 
cœur de la Lorraine. 

Le Roman de Renart aussi bien que l’histoire de la guerre de Cent ans, les aven- 
tures des récents explorateurs aussi bien que les batailles du Premier-Empire, 
poëmes, légendes, anecdotes, tout, par origine ou par comparaison, devenait 
chose lorraine dès que Joséphin Biraban intervenait. 

Dans tous les tableaux japonais, en cherchant un peu, on trouve la montagne 
sacrée, le Fousi-Ama. Tantôt nettement dessinée à l'horizon, tantôt renversée en 
un miroir, tantôt estompée par les nuages, cette montagne à double crête est tou- 
jours là. Ainsi, pour Joséphin Biraban (qui d’ailleurs savait le japonais autant 
qu'Oukousaï en personne), la principale montagne lorraine, le Donon, dominait 
toujours tout de sa double crête bleue. 
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L’âge venait. C’est là, dit-on, une commune loi. Or, l’âge ne touchait ni aux 
cheveux, ni à la barbe, ni au visage, ni aux yeux, ni aux lunettes du bon maitre. 
Des générations s'étaient succédées devant sa chaire, sa chaire elle-même avait été 
renouvelée : il était toujours le même, de plus en plus le même. Une seule chose 
se métamorphosait et se développait sans cesse en lui: son incroyable érudition. 
Les journaux de toutes les nations, les revues de tous les genres, les livres de 
tous les formats s’engloutissaient dans ce puits de science où toujours se mirait 
l’adorable Fousi-Ama des Vosges. 

Paresseux d'apparence, ce prodigieux travailleur, dans ses nonchalants aveux, 
confessait que sa seule ambition était de se retirer au village afin d'y fumer libre- 
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ment sa pipe, jour et nuit. Ceci sans grande exagtration. Certaine petite pipe 
courte et noircie dont il tenait le tuyau sous un doigt recourbé, était toujours 
fourrée dans tel ou tel coin de sa bouche, entre ses dents couleur de tabac 
lorrain. 

Il famait du tabac lorrain en dégustant de fines boissons lorraines : le kirsch 
cordial, eau-de-cerises, transparente comme de l’eau de roche ; l'eau-de-vie de 
mirabelles, parfumée comme un verger au soleil d'octobre; le vin nouveau de 
Thiaucourt ou de Pagny, rose comme le grès de la carrière; la fraiche biére 
mousseuse et blonde, pareille à une vierge couronnée de roses blanches. 

Il buvait ces exquis breuvages tour à tour ou tous ensemble, avec amour, avec 
dévotion, sans compter ni mesurer les rasades. Sa tête restait merveilleusement 
calme. Mais quelquefois, doucement mutinées, ses jambes refusaient leurs ser- 
vice, elles jugeaient sans doute que le maitre, assis à sa table, fumant sa pipe, 
conversant avec des amis ou avec lui-même, était bien où il était. Le remède 
consistait à attendre quelques heures. Peu après, tout rentrait dans l’ordre. Les 
jambes se rendaient à l’évidente nécessité de reprendre une fonction d’ailleurs si 
honorable. 

Ces heures d’immobilité, Joséphin les employait d'habitude à écrire quelques 
nobles chapitres de philosophie. Il avait naturellement la phrase solide, claire, 
loyale dans sa conviction on dans son ironie. 
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Quand ce maître si complet et si bon quitta l’enseignement, ce fut une 
surprise. 

Pas un mot, pas une indication n'avait prévenu personne. J'assistais comme 
élève à sa dernière classe. En vérité, tout le monde a déploré ce départ. Pourtant 
cette dernière classe a gravé en notre souvenir l’exemplaire du comique le plus 
personnel et le plus intense. 

A propos du Mithridale de Racine, Joséphin Biraban venait de montrer qu'il 
n’y avait pas deux espèces du sujets, les uns pour la tragédie, les autres pour la 
comédie. Les mêmes anecdotes sont également fécondes en rires ou en larmes, 
suivant qu’on les regarde par un côté ou par un autre. Voici un pére rival de son 
fils : il lui interdit de marcher sur ses brisées et lui tend un piège pour attrapper 
une certitude. Voulez-vous pleurer ? Ce sera le Mithridate de Racine. Voulez-vous 
rire ? Ce sera l’Avare de Molière. Autre chose : un homme, afin de se venger 
d’une femme dont il a subi l’offense, conçoit le projet barbare et baroque de lui 
faire faire la cour par son valet déguisé en grand seigneur. Qu'est ceci ? l’analyse 
des Précieuses ridicules, ou le scenario de Ruy-Blas… 

Ce disant, le bon maitre s’animait. Ses yeux brillaient, ronds et mobiles. Ses 
punettes exultaient. Il dardait devant lui le bout noir d’un index invincible. 

« En art, ajoutait-il, tout n'est que convention, postulat et point de vue. Entre 
l'artiste (le grand artiste, s'entend, car je n’en connais pas d’autres !) et le public, 
il se conclut du premier coup, un pacte tacite. Le point de départ sera admis, 
quel qu’il soit. Le public consent. Le chef-d'œuvre commence. Et les yeux de se 
mouiller, et les rates de se dilater À l’envi. 


« Dans le cours ordinaire des choses, y a-t il rien de plus désolant que le sort 
d'un pauvre homme qui se croit malade, qui s’empoisonne de drogues, qui est 
exploité par un médecin et escroqué par un apothicaire, qui a épousé une mégére 
hypocrite, avare, immonde ? Quel sujet de drame poignant pour un théâtre 
populaire! Grâce à Molière, ce sujet se traduit par le long éclat de rire du Malade 
imaginaire. Mieux encore ! Vous avez un vrai malade, un vrai mourant, un vieil- 
lard qui tousse, crache et ràle sous vos veux. Il est seul au monde. Un neveu 
sans pitié ni scrupule s'abat sur lui, accompagné de deux fripons mäle et femelle. 
Une première fois, le vieillard tombe raide devant vous. Ce n’est qu’une léthar- 
gie. Mais, rassurez-vous : à un second coup, il rend l’âme pour de bon. Triomphe 
du fou rire! Telle est la trouvaille de Regnard. Au Lévalaire universel, on rit tel- 
lement que les larmes se remettent de la partie... » 
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Ici, Joséphin s’accouda sur sa chaire, plissa ses paupières et, se grattant lente- 
ment la tète, il parut regarder au loin, vers le Donon. 

Je poussai l'épaule de mon voisin et je lui dis tout bas : 

« — Ainsi, en Lorraine... » 

« — Ainsi, en Lorraine, reprit le bon maitre de sa voix chantante, trainante 
et délicieuse, les historiettes qui divertissent le plus les bonnes gens sont forgées 
sur les plus macabres sujets. Il semble même que le constraste assaisonne et irrite 
leur gaieté. En voici une, par exemple. On a, vous le savez, l'habitude de veiller 
les morts. On croirait commettre une faute, un sacrilège, si on laissait le 
défunt seul pendant la nuit. Mais les membres de la famille ne sont pas toujours 
en état de rendre ce pieux devoir. Il existe donc des veilleurs de profession. Ils 
s’asseoient au chevet du défunt et ils prient jusqu’au matin. À Bertrambois, le 
veilleur des morts était un cordonnier. Il s’acquittait de sa tâche avec une admi- 
rable correction. Petit, tordu et noir comme un cep de vigne, regard de travers, 
nez barbouillé de tabac, il arrivait au premier appel, enveloppé d’un grand man- 
teau de roulier, tenant à la main un gros livre d'église relié en cuir brun. On 
l'installait. Il chaussait ses lunettes, ouvrait son missel et disait solennellement : 
« Vous pouvez partir. Cela va bien. Je suis là. » Le lendemain, au point du jour, 
le veilleur ramenait son manteau sur ses épaules, puis il s’en allait en emportant 
une pièce de bon argent. Cela allait bien, en effet. Il aïdait puissamment au culte 
des morts, qui est la principale religion de France! Mais, un jour le bruit se 
répandit que le veilleur des morts manquait de loyauté professionnelle, On insi- 
nuait que, dés que les vivants avaient le dos tourné, en présence des morts qui 
sont gens discrets, ledit veilleur redevenait cordonnier, tirait de son large man- 
teau ses instruments de travail et faisait du travail productif jusqu’au matin, c’est- 
à-dire jusqu’à l'heure où il touchait la monnaie blanche. Ceci parut indigne, La 
colère unanime résultait, à la fois, de l’irrespect témoigné aux défunts et du double 
salaire arraché aux vivants. Peut-être les Saints aiment-ils à être dupes. Les pay- 
sans de Lorraine ne sont pas des Saints. L’un d'eux eut alors une idée ingénieuse. 
Il feignit la maladie, s’alita, but force tisanes et, un beau soir, fit mine de rendre 
l'âme. On alla chercher le cordonnier. Il vint, recueilli et courbé. Il s'assit au 
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chevet, et, enroulé dans son manteau, il commença la lecture d’un gros livre 
semi-latin semi-français. Mais, dès qu’il fut seul, après avoir inspecté la chambre 
de son plus méfiant regard, il écarta le livre, adressa un petit signe d’inditférence 
an pauvre mort, prit sous son manteau un soulier déjà établi, du fil, de la poix, 
enfin un tirc-pied assujetti à une lourde forme en bois dur. Humant une large 
prise de tabac, il se mit à l’œuvre... Mais voici que, tout-à-coup, dans l’alcôve 
mystérieuse, blafard sous ses cheveux blancs, entouré d'un linceuil aux plis droits, 
le mort se dressa. Lentement, son bras décharné se tendit vers l’impie. Ses lèvres 
pales remuërent. D'une voix sépulcrale dans le sépulcral silence, il clama : e Quand 
on veille les morts, on ne travaille pas ». Le petit cordonnier avait relevé la tête. 
Par dessus ses lunettes, il examinait le spectre. Ses lèvres se serraient plus que 
de raison. À son tour, il se dressa et, de sa petite voix criarde qu'il s’efforçait de 
rendre formidable, il répondit : € Quand on est mort, on ne parle pas ». Alors, 
saisissant son tire-pied, il asséna avec le bois dur un si rude coup sur la tête du 
faux mort qu’il en fit, ma foi ! un vrai mort. » 

Nous avions suivi, sur le visage de notre maître, le drame en tous ses détails 
jusqu’au dénouement. Irrésistible, le rire nous secouait. 

— Non, continuait Joséphin Biraban, je ne sais rien de plus divertissant ! Or, 
qu'est-ce au fond que ceci ? C’est une farce cadavéreuse, suivie d'un brusque assas- 
sinat. Mais qui ne rirait, comme vous et moi ? « Quand on veille les morts, on 
ne travaille pas. — Quand on est mort, on ne parle pas ». Et pan ! il l’assomme… 

La cloche sonna : la classe était finie. | 

— À propos, ajouta le bon maitre, il faut que je vous dise que c’est la dernière 
classe que je vous fais. J'ai droit à une vague retraite. Je vais voir planter mes 
choux. Ce n’est pas trop tôt. 

Il se leva et partit sans tourner la tète. 

Tel furent les adieux qu’il fit à l’ingrate Université et à ses élèves reconnais- 
sants. Comme vous avez pu le constater, il avait le sens du théâtre ; mais, pour 
sa part, il ne pratiquait pas le thtàtral. C'était un simple de beaucoup d'esprit. 


Emile HINZELIN. 


Me de Nicéville et les Jésuites ‘” 


(Suite el fin.) 


Ce libelle avait pour but unique de diffamer M° de Nicévile qui y était nommé 
à la page 9. Ses plaidoiries, ses ouvrages y étaient tout d’abord ridiculisés: on 
affectait de ne pas l’en croire l’auteur ; on l’accusait de vénalité ; on tronquait 
ses mémoires imprimés, pour lui reprocher « de condamner dans les Jésuites ce 
« qu’il permet, ce qu’il enseigne à ses parties; qu'il a, ajoutait-on, un poids et 
« un poids, une mesure et une mesure, une balance et une balance ; qu’il dit le 
« pour et le contre selon les temps, les occasions et les personnes ; qu'il approuve 
« et désapprouve, loue ou bläme, défend ou conseille au gré de ses préventions 
« ou de ses intérêts. » On se demandait en terminant, « si ce ne serait pas 
« M. l'avocat lui-mème qui aura voulu finement faire comprendre aux Maronites 
« que si, pour les servir on a ajouté à la vérité, on espère par retour qu'ils 
« ajouteront à l'honoraire pour payer un si grand service. » Et on terminait en 
affirmant malicieusement que l’auteur de l'écrit n'avait « garde d'adopter cette 
« interprétation parcequ’il connaît trop bien la probité et le désintéressement de 
« l’ingénieux deffenseur des habitans de Maron. » 

Ce que j'ai dit de l'union, en toute circonstance, des membres du barreau 
entre eux et avec la Cour souveraine, rend normales les suites de l’offense ainsi 
reçue par M° de Nicéville. 

Le 13 mai 1761, la Cour souveraine, toutes les chambres assemblées, sous la 
présidence du premier président du Rouvrois, et le procureur général mandé, 
donnait audience à l’ordre des avocats, le bâtonnier à sa tête, qui déposait sur le 
bureau deux exemplaires du libelle, et « demandait justice des imputations 
« graves, calomnieuses et outrageantes que contient cet imprimé, lesquelles 
a imputations s’adressant à l’un d’entre eux, retombent nécessairement sur 
« l’ordre tout entier et portent une atteinte caractérisée à la police générale et 
« aux lois... qui accordent une protection signalée à l'exercice de leurs fonctions, 
« en leur assurant une satisfaction exemplaire contre ceux qui par des injures ou 
« voies de fait, pourraient gèner la liberté de leur ministère. » 

Sur quoi, les avocats s’étant retirés, le procureur général requit « qu’il füt 
« ordonné que l’imprimé dont il s’agit serait lacéré par l'huissier de service, au 
« pied du grand escalier du Palais, et qu'à sa diligence il serait informé contre 
« les auteurs, imprimeurs et distributeurs du dit anonime, permis à l'ordre des 
« avocats de faire imprimer l'arrêt qui interviendrait. » 


(1) Voir le n° 1 du Pays Lorrain, p. 4. 


La Cour fit droit à ces réquisitions, ajoutant, de plus, que « dans le jour, l’un 
« des dits imprimés sera mis és mains de l’exécuteur de la haute justice, pour 
« être par lui lacéré et brülé au devant de la porte et principale entrée du Palais, 
« et enjoignant à tous ceux qui sont saisis de quelques exemplaires du dit 
« imprimé, de les apporter en ses greffes pour y être supprimés, ordonnant, 
« enfin, l'impression et l'affichage de l’arrêt à la diligence du procureur général. » 
La Cour désignait le conseiller Joly de Morey pour informer contre les auteur, 
imprimeur et distributeurs. 

Le même jour, 13 mai, sur la place de la Carrière, devant la porte du Palais, 
en présence de M. Guillaume de Rogéville, l’un des substituts, l’arrèt fut lu par 
le greffier Balthasar, et exécuté par l’exécuteur de la haute justice. 

Personne ne doutait que le libelle publié contre Me de Nicéville fùt l’œuvre 
des Jésuites, et que son auteur fût le Père de Menoux, supérieur du séminaire 
royal des Missions, créé par Stanislas, prédicateur ordinaire du roi, membre des 
Académies de Rome, de la Rochelle et de Nancy, alors tout puissant sur l'esprit 
et sur la volonté du roi. 

Si bien que trois jours aprés, le 16 mai 1761, le chargé d’affaires de Louis XV 
à la cour de Lunéville, M. de Lucé, écrivait au Ministre des affaires étrangères de 
France cette lettre intéressante : « Je crois, Monseigneur, devoir vous instruire 
« d’une affaire qui fait ici beaucoup de bruit. et dont le roi de Pologne est vive- 
« ment affecté. Les jésuites du noviciat de Nancy ont eu un procës contre les 
« habitants de la paroisse de Maron. M: de Nicéville, avocat, qui a plaidé pour 
« cette communauté, n’a point épargné les jésuites dans ses factums. Le Père 
« de Menou, pour venger sa Société, s’est permis la représaille, et il a répandu 
« dans le public un mémoire imprimé, que j'ai l’honneur de vous adresser, dans 
a Jequel l’avocat est couvert de ridicule. Cet écrit, que le corps des avocats 
« qualifie de libelle diffamatoire, a été dénoncé à la Cour souveraine. Cette Cour 
« a ordonné que l'écrit serait lacéré et brûlé par l’exécuteur de la haute justice, 
« ce qui a été exécuté avec éclat, le peuple étant accouru en foule de toutes parts 
« aux portes du Palais, parce que quelques plaisants avaient débité que c'était le 
« Père de Menou, en personne, qu’on allait brüler. » 

Si le Père de Menoux avait, comme on le voit, une popularité plutôt médiocre, 
il ne ménageait pas, en revanche, les profits de son ascendant sur le vieux roi et 
de son influence à la cour de Lunéville. 

Dés le 4 juin, sur la seule requête du provincial des jésuites, le roi, en son 
Conseil d'Etat, « cassait et annulait l'arrêt rendu en sa Cour souveraine le 13 mai»; 
il déclarait « l'exécution qui s’en est suivie nulle et comme non avenue », suppri- 
mait une partie des mémoires échangés dans l'affaire de Maron et, notamment, 
la vignette et l’épigraphe « ad verilalis augmentum et inopiæ subsidium ». Par 
dessus tout, il annulait ainsi la disposition de l'arrêt du 13 mai, ordonnant une 
information. 

Alors les avocats se remirent à fermer leurs cabinets, à refuser de consulter et 
de plaider ; mais l'arme qui avait servi, quelquefois avec succès, contre l'impôt, 
s’usa sur la résistante autorité du Père de Menoux et de sa Congrégation. 

L'ordre des avocats de Paris, par une lumineuse consultation signée de son 
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bâtonnier et des dix-neuf membres du conseil, le 14 juillet 1761, le barreau de 
Metz, dans deux avis solides et étendus des 25 juin et 31 août, délibérés aussi par 
le bâtonnier et le conseil, vinrent inutilement au secours des confrères de Nancy. 

Ceux-ci purent, du moins, bientôt dédommager M: de Nicéville et lui donner 
une nouvelle marque de leur estime, en l'élevant au bâtonnat, tandis que l’Aca- 
démie de Stanislas l’élisait sous-directeur à trois reprises à partir de 1768, et 
directeur en 1773. 

Quant aux jésuites, ils purent continuer leurs procédures, sans penser certai- 
nement à la gauloiserie de la dime, qui, j'avais oublié de le dire, n'obligeait pas 
seulement les décimateurs à contribuer à l’entretien des églises et à nourrir le 
curé, mais les chargeait aussi de la fourniture au village, des trois bêtes mâles qui 
lui étaient nécessaires, le taureau, le bélier et le porc. 

La Révolution vint supprimer, de ce côté, toute cause de discorde. 


La Discorde ! 


Mais une église seule, à ses yeux immobiles, 
Garde au sein du tumulte une assiette tranquille, 
Elle seule la brave ; elle seule, aux procès, 

De ses paisibles murs veut défendre l'accès. 

La discorde, à l'aspect d'un calme qui l'offense, 
Fait siffler ses serpents, s’excite à la vengeance. 


Cette église c'était, à n’en pas douter, celle de Maron, et Boileau s'est trompé ; 
il a pourtant une excuse : il était mort depuis cinquante ans lors du procès plaidé 
par M° de Nicéville. 

Et, en vérité, c’est bien dommage ! 


HENRt MENGIN, 


Ancien Bâtonnier de l'Ordre des Avocats de Nancy. 


Supplément au n° 3 du Pays Lorrain 
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Le Roi boit I je Roi boit] 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


COUTUMES ET TRADITIONS LORRAINES 


LE JOUR DES ROIS" 


(Suite el fin.) 


La coutume du Roi- boit remonte À une antiquité reculée et est bien antérieure 
au christianisme. Chez les anciens grecs et romains, il était d'usage, on le sait, 
d'élire par le suffrage des convives ou le hasard des dés (2), un roi qui gou- 
vernait le festin, fixait l’ordre et le choix des vins, le nombre de coupes à. 
vider. Il devait, d’après Aristote, être plus attentif à contenter la compagnie 
qu’à se satisfaire lui-même. L’Ecclésiaste lui recommande d’avoir l'œil à ce que 
tous les convives ne manquassent de rien. Les chrétiens continuérent cette tradition 
paienne, qui, selon Varron, remontait à la plus haute antiquité. Mais bientôt, sous 
l'influence de l’Eglise, cette coutume qu’elle ne pouvait détruire, se christianisa en 
n'étant plus usité que le jour des Rois, et le roi du festin parut alors procéder des 
Mages et non plus de traditions païennes condamnées. Pourtant un témoignage 
conservé dans une information, pour un meurtre commis à Saint-Dié, en 1620. 
donnerait lieu de croire qu’on élisait encore des rois-hoif dans des occassions 
autres que celle du repas de la veille de l’Epiphanie. Un témoin en effet, raconte, 
qu’au lendemain d’un mariage, il alla avec ses compagnons, les valentins et les 
valentines, « parachever la feste, ainsy que l'on a de coustume audict Saint-Diey 


(3) Voir les n° ret 2, p. 8 et 24. 
(2) ... Quem Venus arbitrum. 
Dicet bibendi, Horace, ode VIT, livre II. 
Nec regna yini sortiere talis. Ib. ode IV, livre T, 


de faire ung tour de ville, et faire ung roy-boit avec les invités de la dicte feste et 
ainsy cryer le roy-boit aux quarts des rues » (1). 

Quoiqu'il en soit, le roi du festin fut surtout élu le $ janvier. De nombreux 
auteurs ecclésiastiques le jugérent peu orthodoxe, et l’accablant d’anathème comme 
entaché de paganisme, s’efforcèrent de montrer aux fidèles la honte qu’il y 
avait de célébrer par des banquets, une vigile où jadis un jeûne sévère (2) était 
observé. D’autres, non moins pieux et non moins savants, réclamèrent la tolérance. 
Parmi eux, Dom Calmet, dans un traité plein d’érudition qu’a publié la Société 
philomatique de Saint-Dié dans son 3° bulletin, ne voit dans ces réjouissances 
qu'une innocente coutume qu'il n’y a pas lieu de blämer si des excès ne sont pas 
commis. Sa docte dissertation où il cite à profusion les Pères de l’Eglise et les 
auteurs profanes, les théologiens et les historiens modernes, ne nous renseigne 
malheureusement que peu sur les usages particuliers observés en Lorraine de son 
temps, il se borne à dire, ce qui doit être inexact, que c’est dans la Gaule Belgique 
seulement que l’on fête ainsi les Rois. 

Les réjouissances publiques qui avaient lieu jadis le jour de la victoire de la journée 
ne faisaient que donner plus d'animation à la fête familiale du roi-boit. C’est avec 
entrain qu’on élisait un roi de la fève dans toutes les classes de la société lorraine, 
chez le pauvre aidé des aumônes de l’hôtel-de-ville ou du prince, comme chez le 
duc dans son palais. 

Voici en quels termes Pierre de Blarru retrace au livre VI de sa Nancéide, le 
festin du roi boit au xvie siècle : « Au repas du soir, à la veillée de l’Epiphanie, 
chaque maison eut son roi. Autant de familles, autant de rois ou de reines que les 
convives couronnent de feuillages ou d’or, si toutefois ils le peuvent. La nou- 
velle majesté est reconnue quand elle boit ; et chaque fois qu’elle vide la coupe 
du festin, tous les courtisans font retentir de bruyantes acclamations : O Bacchus! 
tu répands tes dons sur cette royauté passagère, tu viens tous les ans faire 
balbutier les langues qui célèbrent ce jour, tu viens animer la gaité et les jeux de 
cette riante solennité » (3). 

Le roi du festin, chose plus rationelle, était autrefois choisi avant le repas. Des 
fèves en nombre égal à celui des convives et des domestiques, plus deux ou trois 
pour Dieu, la Vierge et les pauvres, étaient placées dans une serviette ou un 
panier couvert. Toutes étaient blanches à l'exception d’une seule, noire ou rouge 
qui servait à désigner le roi. Le plus jeune enfant de la famille les tirait à l'aveu- 
glette, prononçant un nom. [I commençait par ceux de Dieu ou de la Vierge et il 
était d’un heureux augure pour la maison, que la fève noire les désignät pour 
présider aux agapes familiales. Le gochenot continuait en nommant les pauvres, 
puis toutes les personnes placées autour de la table. Le roi élu par le sort choisis- 
sait une reine et gouvernait avec celle-ci le festin. On les couronnait de carton 
ou de feuillage, et ils étaient salués par de joyeux cris, le roi boit, la reine boit, 


(r) Archives de Meurthe-et-Mosclle. B. 8726. Procès de Demenge Florentin, information, 
1°" témoin. Crier le roi boit, c'est-à-dire selon Dom Calmet, faire la cérémonie du roi boit, 


(2) Voy. notamment Deslyons, op. cit. | 
(3) La Nancéide on la guerre de Nancy, poème latin de Pierre de Blarru, avec la traduction de 


M. F. Schütz. Nancy, Grimblot et Raybois, 1840, tome I, p. 255. 
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chaque fois qu’ils manisfestaient l’intention de vider leurs verres. Si un domestique 
avait été désigné, il jouisait des mêmes prérogatives, ou on lui rachetait la 
royauté. Une aumône indemnisait aussi le pauvre qui avait eu la fève noire. On 
reprochait aux sorciers de remplacer l’appel des noms de Dieu et de la Vierge par 
celui du diable. Ainsi en 1602, Regnauld le Boucher, de Saint-Nicolas-de-Port, 
est accusé par un témoin d’avoir, la veille de l’Epiphanie, fait tirer une fève au 
nom du diable (1), 

Le roi qui avait déjà offert le vin le $ janvier, devait inviter à ses frais les con- 
vives à un banquet qui avait lieu huit jours après, le 12, date connue sous le nom 
de jour des noirs rois. I] abdiquait sa royauté et on procédait au choix d’un roi 
mächuré ou noir roi. Les fèves alors étaient noires, saufune blanche qui désignait le 
nouveau monarque. En commémoration de Gaspard, mage d’Ethiopie, on 
barbouillait de suie ou de bouchon brulé le malheureux élu qu’on affulait en 
outre d’oripeaux grotesques. Il jouissait des mê&ines droits que son confrère du 
cinq janvier, mais avait plus de peine à réprimer les folies de ses sujets excités par 
ce carnaval anticipé. Cette coutume du noir ret tend à disparaitre. Elle était encore 
tellement vivante au milieu du xix° siècle que Richard, dans son livre sur les 
traditions de la Lorraine publié en 1848, dit qu'il juge inutile de la relater autre- 
ment que d’un mot, croyant qu'elle devait durer toujours (2). 

Dans plusieurs villages, on continue à tirer les rois avec les fèves au commen- 
cement du repas, mais presque partout on le fait à l’aide du gâteau. 

Les boulangers de Nancy et de nombreuses localités lorraines offrent toujours 
à leurs clients celui-ci renfermant la fève, la noisette ou le menu bibelot qui dési- 
gnera un roi du festin. 

Dés le xvie siècle, il paraît sur les tables lorraines (3); la fève qu’il contenait. 
servait seulement à indiquer un roi du dessert qui, de nos jours, a usurpé la 
place du roi d'avant le potage et l’a fait oublier. 

Au palais ducal, la fête des Rois était célébrée comme chez les bourgeois, mais 
avec plus de pompe (4). De grandes réceptions avaient lieu et toute la cour y était 
conviée. En 1614, le banquet est suivi « d’un ballet des beroëres et d’un ballet à 
la turque dansès par la duchesse » (5). D’autrefois, on donne la comédie, 

On y tirait les rois, et les gentilhommes élus par le sort recevaient une 
allocation qui les aidait à faire figure royale. En 1519, le grand fauconnier 
Mengin de Saulxures reçoit cent francs « pour la robe de la royauté à cause qu’il 
fut roy en l’hostel du duc ». En 1562, le sieur d'Aubigny, écuyer d’écurie de la 
duchesse, se voit octroyer 40 francs « pour le présent que l’on a accoustumé 
donner à ceux qui ont la royauté en l’hostel » (6). 

Quelquefois le duc quittait son palais et allait trinquer ou bringuer (comme on 
disait alors), avec quelque fidèle sujet qui, s’enorgueillissant de cette visite comme 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 8667. 

(2) Richard, op. cit., p. 252. 

(3) En 1593 : blé délivré au boulanger ducal pour 30 gâteaux des rois. Arch., Meurthe-et- 
Moselle, B. 7673. 

(4) Arch. Me rthe-et-Moselle, B. 1033, 1617, 7679, etc. 

(s) Archives Meurthe-et-Moselle, B. 1363. 

(6) Ib. B. 1023 et 1132. 


d’un titre de noblesse, gardait précieusement le verre où Son Altesse avait daigné 
boire. 

Divers autres usages ou supertitions relatives au jour des Rois se sont conservées 
en Lorraine. A Troyon (Meuse), les rois de la fève accompagnaient la procession 
de la Chandeleur, un cierge à la main (1). Dans de nombreuses paroisses ils 
devaient aller à l’offrande le jour de l’Epiphanie ou le dimanche où on la célébrait 
dans la même attitude. L’offrande, ce jour-là, dans les environs de Pont-à-Mousson 
et de Lunéville, se faisait à rebours, c’est-à-dire qu’on y allait par le côté de 
l’évangile, età Vagney (Vosges), on disait la prière en commençant par la fin (2). 
On voulait symboliser ainsi les agissements des Mages, qui, en revenant de 
l’adoration avaient suivi un autre chemin qu’à l'aller, pour dépister les soupçons 
du cruel Hérode. | 

Dans l’arrondissement de Lunéville, s’il faut en croire Beaulieu (3), quand on 
tirait les rois on regardait si toutes les têtes des personnes qui entouraient la table 
où était placée la lampe ou heurchä, portaient ombre sur la muraille. Celui qui, 
comme Pierre Schlemih], n’y voyait pas son inséparable compagne, devait mourir 
infailliblement dans l’année. Dans la même contrée, toujours suivant Beaulieu, on 
garnissait de lierre les meubles et les bouteilles pour empêcher l'ivresse d’envahir 
les convives, qu’auraient pu émouvoir les nombreuses rasades commandées par 
le roi. La taille du roi et de la reine indiquait la hauteur que devaient atteindre 
le chanvre mâle et le chanvre femelle de l’année. Vers la Comté, pour avoir du 
beau chanvre, le propriétaire de la cheneviére doit danser sur son toit le jour des 
rois (4). : 

Dans les Hautes-Vosges (5), on recommande de ne pas se faire saigner et de ne 

pas se faire poser de sangsues le 6 janvier. Si ce jour les prés ne sont pas couverts 

de neige, il n’y aura pas de foin. Les guérisseurs de secrets y invoquent les 
Mages pour la guérison du mal caduc. Pour cela, ils soufflent dans l'oreille droite 
et disent « Gaspard fert myrrham, thus Melchior, ‘Bailba;ar aurum ». Le malade 
se relève, parait-il, et pour obtenir la disparition complète de la maladie, il suffit 
d’enfoncer au milieu de la trace laissée par la chute de l’épileptique trois clous 
de fer de la longueur exacte de son petit doigt en prononçant son nom. 

Préjugés disparus, remplacés par d’autres qui disparaitront à leur tour. 


CHARLES SADOUL. 


(r) Labourasse. Anciens us, coutumes, etc.. du département de la Meuse, Bar-le-Duc, 
1903, page 74. 

(2) Sauvé, op. cit., p. 17. 

(3) Op. cit. p. 244 à 256. 

(4) Sauvé, op. cit. p. 17. 

(5) Ib. p. 17 à 18. 


CHRONIQUE 


Généalogie ultra-fantaisiste de Jules Ferry. 


Jules Ferry est Lorrain et Lorrain pur sang. Son nom patronymique peut déjà faire 
conjecturer que sa famille est originaire de Ja Lorraine, car il y est extrêmement répandu. 
Ferri ou Ferry est, en eflet, le diminutif de Frédéric, prénom de plusieurs de nos anciens 
ducs et d’une foule de gentilshommes lorrains, jaloux de s'appeler comme leurs 
souverains. Donc, rien d'étonnant que ce prénom soit, par la suite, devenu nom de 
famille chez le peuple, dans toute l'étendue du duché, des Vosges aux Ardennes. Aussi, 
trouve-t-on partout des Ferry, sans le moindre lien de parenté entr'eux. 

Il ne faut donc attacher aucune importance à certains écrivains qui prétendent que 
Jules Ferry descend d’une famille italienne du nom de Ferri (avec un ÿ au lieu d’un #) 
établie en Lorraine. Ce sont là de pures fantaisies parisiennes, qui pullulent et que nous 
avons le grand tort, nous gens de province, d'accepter comme paroles d’Evangile. 

La famille de notre illustre compatriote est vosgienne et dédoatienne. Ceux qui 
connaissent un tant soit peu notre histoire locale savent qu’au milieu du XVIIIe siècle 
un des ancêtres de Jules Ferry était fondeur de cloches à Saint-Dié, son établissement 
se trouvait dans le bas de la Grande-Rue, à droite en entrant par la Porte du Beffroi. 
C'est même dans sa maison que, le 27 juillet 1757, le feu se déclara, Sa famille était 
déjà, depuis plusieurs années, fixée dans notre ville où elle avait acquis le droit de 
bourgeoisie. 

Il n'y aurait, pour le vérifier, qu'à feuilleter les registres de l’état-civil d’avant la 
Révolution, qui sont dans nos Archives municipales. Il serait donc hors de propos d’en 
dire davantage: il suffira seulement de rappeler que le grand-père du célèbre homme 
d'Etat était François-Joseph Ferry, fabricant de tuiles à Robache, maire de Saint-Dié de 
1797 à 1816, et son père Cha-les-Edouard Ferrv, avocat. 

Et pourtant. il peut se faire qu'il y ait encore en France, et ailleurs, des gens dans 
l'erreur à ce sujet! Ne lit-on pas, en eflet, dans un livre assez récent, une généalogie 
ultra-fantaisiste, pour ne pas dire grotesque, qui fait songer à la manière dont quelques 
auteurs écrivent l’histoire. J'aime à espérer que, fort heureusement, il y en a peu de cet 
acabit. Ce serait vraiment grand dommage de laisser ignorer aux compatriotes de 
Jules Ferrv une perle d’une pureté aussi limpide. 

L'ouvrage où elle se trouve est intitulé : Lyon sous la Révolution, suivi de la liste des 
comlamnés à mort, par le baron de Raverat (1 vol. in-80; Lyon, chez Meton, libraire- 
éditeur, 35, rue de la République, 1883}. 

J'en reproduis textucllement ce passage (p. 470) moitié lugubre, moitié comique, en 
tout cas aussi curieux qu'amusant : 

« Dans une fournée de trente-cinq condamnés, vingt-huit furent dirigés aux Brotteaux 
« et sept conduits sur la place des Terreaux. Parmi ces derniers se trouvait un digne 
« prètre, Charles-Doninique Ferry, qui à reçu la mort avec une résignation touchante, 
« digne de nos premiers martyrs. “out en recommandant son âme à Dieu, il pria aussi 
« pour ses bourreaux. Il appartenait à la Societé de Jésus et portait le titre de 
« chanoine; il était d’un grand savoir et professait la théologie; il fût condamné pour 
« n'avoir pas voulu prêter le serment schismatique. Sa mort eut lieu le 23 pluviôse an II 
« (12 février 1794). Il était né à Monaco et, de bonne heure, alla se fer à Vesoul; il 
« avait fait de brillantes études. Il appela auprès de lui un de ses frères qui, lui, avait 
« embrassé l'art de la cuisine, dans lequel il acquit une certaine réputation. C'est de 
« celui-ci que descend M. Jules Ferry, l’ancien ministre de l'instruction publique et 
président du conseil. » 

Tout commentaire serait puéril !.….. 
L'ouvrage ci-dessus est-il bien connu ? En a-t-on déjà cité le passage que je viens de 
transcrire? Je l'ignore, mais jai pensé qu'il était bon de le faire connaitre aux 
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compatriotes de Jules Ferry, qui ignorent sans doute aussi cette origine monégasque et 
de les faire jouir d'une fantaisie qui a bien sa petite valeur drolatique. Concluons donc 
en disant, comme M. Alfred Rambaud, dans le magistral volume qu'il a consacré à 
Jules Ferry, que son héros « était issu de la bonne bourgeoisie vosgienne ». 

Jules Ferry était un Lorrain pur sang. L'atavisme, cette loi fatale de l'hérédité, ne lui 
avait pas infiltré dans les veines une seule goutte de sang qui ne fut du sang lorrain. 
Aussi aimait-il profondément la terre vosgienne et son sol natal. Un seul fait le 
proclamera. Quand le 10 Décembre 1887, après le coup de pistolet d’Aubertin, on lui 
demanda comment il avait pu se rendre dans la salle des Pas-Perdus à l’appel d’un 
inconnu, le député de Saint-Dié répondit : « Il avait mis sur sa carte qu’il était Lorrain ». 


(Gazette Vosgienne). Henri BarDY. 


Comment s'amusaient les Étudiants Lorrains, 
au début du XXe siècle 


29 Janvier 1904. 

Donc nous fûmes, ce soir-là, convoqués à une fête d’étudiants en leur nouveau Cercle 
de la rue de la Pépinière, 

Dans une vaste et haute salle carrée, 200 d’entre eux sont assis, grillant le caporal et 
humant des sérieux ; quelques-uns, raffinés, se font apporter la bière en des hanaps per- 
sonnels. 

Calme impressionnant : on entendrait siffler une locomotive. 

Les murs, blanchis à la chaux : car le cercle est tout neuf et attend les fresques promises 
par l'humour de Guingot. 

Lumière blanche de quatre gros globes électriques. 

Au fond, sur une estrade, est installée la scène, que nous cache un ample rideau de 
peluche grenat décolorée où montent des silhouettes de frênes, de roseaux et d'ombelles. 
Le seul visible, car un autre s'avère par une pancarte : Le rideau de fer sera levé et abaïssé 
plusieurs fois en présence des spectaleurs. 

L’orchestre, que nous promet une trentaine de pupitres, se serre contre la rampe. 

Tout de suite, ayant quelques mains serrées, nous remarquons quels soins attentifs 
ont coûté les services d'incendie. Insuffisantes, ont semblé, comme dégagements les 
portes et les trois immenses fenêtres cintrées, presque de plein pied sur les jardins : des 
écriteaux en évidence attirent l'attention sur les lucarnes d’aération, « sorties recom- 
mandées », qui s'ouvrent sous le plafond. 

Contre l’huis, une autre note manuscrite fait appel à la galanterie des 200 étudiants : 
En cas d'incendie, prière de faire sortir d'abord les femmes et les enfants. Tant la préoccupa- 
tion de la femme est visible sous ce hall de jeunesse ! 

Dirai-je qu’une pompe de modéle réduit, mais traditionnel, accrochée aux portants 
du théâtre, achève de nous induire en pleine sécurité. 

Un remous! quelques exclamations !.., est-ce une entrée sensationnelle ?... mais 
oui ! on crie un nom fort répété depuis peu : s'avance un sympathique alsacien, repré- 
sentant Erstein-Molsheim ; mais (c’est curieux) pourquoi, d’après les journaux mal 
informés nous l’étions-nous figurés en soutane ? 

Aimablement, on nous convie à une table d’orchestre, et nous commençons les 
substructions d’une tour de soucoupes. 

Le programme, imprimé sur buvard rose adorné du vert pâle de plantes herbacées. 
L'ordre et la marche des divertissements nous émeuvent d'agréables espérances. On y 
apprend d’abord que la /curnée Alil va donner un Concert (au fer) aux plus inactifs des 
Membres actifs de la Sociélé générale des Etudiants. L'orphéon alternera avec les amateurs, 
l'horreur avec la fantaisie. La carte du Menu (j'ai eu bien tort tout à l'heure d'écrire : 
Programme) comptera vingt plats. Nous fimes grand’chère ce soir-là. 

Ce furent d'innombrables cigarettes, des bocks, des bans battus avec entrain, du rire 
et du vrai, celui qu’on rerrouverait, si jamais il était oublié, dans un cercle d'étudiants 


Des plaisanteries saines et abondantes {nous ne sommes pas en terre puritaine), des 
impromptus délicieux (nous en étions d’ailleurs prévenus), des chansons... 

Des chansons | 

Ah ! d’aucunes nous délectèrent particulièrement, et dignes de passer au « Pays Lor- 
rain », si ce n’est point trahir la confiance de la docte et joyeuse compagnie que de les 
révéler au bourgeois... 

— L'une conte l’annuelle visite des étudiants aux brasseries de Tantonville. M. Simpol, 
qui l’écrivit, nous la détaille de fort amusante façon sur l'air d’Elle à Lui. 


La gent escholière part un beau matin : elle invente en route un procédé ingénienx pour abrèger 
la route et activer la marche des trains à chacun des arrêts, il s'agit de convaincre fort haut le chef 
de gare d’infortunes conjugales : 


C'était, j'en conviens, quelque peu barbare, 

Mais nous y gagnions de partir plus vite. 
Arrivée à Tantonville. Tant de tonneaux de bière ! Un regret. 

Et voyant, hélas, qu'on n’pouvait tout faire 

Nous nous résolämes à faire ce qu’on put 

Et nous décidimes d’avaler un verre 

Puisqu'on ne pouvait avaler un fut. 

Le verre fit des p'tits — la chose est certaine 

Car M. Tourtel, en homme généreux 

Nous avait prié de boire la vingtaine. 

Nous en bimes quinie, ne pouvant faire mieux. 


Il faut revenir à Nancy. L'ordre règne. 
Le retour fut calme, les mines, idiotes, 
Nous étions flapis, sages et muets. 
On se conlenta de j'ter quelques bouillottes 
Au risque de fuer agents et baoués. 
Ce n’est qu'à Nancy, qu’une ardeur nouvelle 
De nous s’empara et se traduisit 
En un long monôme, d’ailleurs sans chandelle 
Que l’un d’entre-nous bravement conduisit. 


D'amusantes parodies, La petite Elise; Minuit, bourgeois. Onrit. Des bans. Des ombres 
chinoises, aux sons d’une vigoureuse musique de foire. Motus, dans les causeries engagé 
à prix d'or, sans doute, ne fit que paraître et disparaitre. 

Deux pièces (de résistance) sont jouées. Notons l'heureuse innovation, qui substitue 
aux trois coups classiques de l’acte commençant, les dix-huit coups d’un ban bien scandé. 
Item une utile recommandation: Défense d'excité le souffleur ou de rien lui jeté à mange, 
sous peine d'amande (amère). 

La coutume veut que soient d’abord louangées les actrices : félicitation donc à 
M'ie Houmgurir, qui abordait, sans doute pour la première fois les feux de la rampe... 
un peu grande peut-être, d’un organe profond et grave, elle tient l'emploi de première 
coquette, non sans autorité... 

La sauterelle du jeune Grenet Dancourt, encore inconnue parmi nous, représente une scène 
d'amour sur un vaisseau qui tangue. La mer est plus forte que l'amour. Nous ne savons 
pourquoi cette partie du programme nous a péniblement impressionnés. 

L'Intrus, farce romaine, par M. Goutlière-Vernole, nous transporte aux temps héroïques 
de Rome. Trois célébrités locales, Horace, Virgile et Mécène nous initient aux tristesses 
de la vie d'homme de lettres et aux événements d'il y a dix ans. Survient l'Empereur, et 
ce ne fut pas une des moindres joies de la soirée, que cette apparition du divin Octave 
en grand costume d’auguste de cirque. Saluons au passage une suite de proverbes latins, 
mis à la portée du grand public. 

Ouvrait et terminait les deux parties du programmes, l'Orphéon, nombreux et bien 
d'ensemble, vigoureusement conduit par M. Mactor-Minor. Au piano, se succédaient 


MM. Bretagne et Joyeux. Remarquées les fantaisies sur bans d'étudiants, de notre ami 
René d'Avril. 


Tr 


Un éclair de magnésium. C'est la photographie, qui va immortaliser la soirée du 
29 Janvier. 

Un discours ? — Non! mais l’aimable Président, M. Robert Deubel, apporte une 
bonne nouvelle. Plus ne seront les agents de police préposés aux sorties du Cercle des 
Etudiants. Que les Bourgeois tremblent et que la « Jeunesse », se rassure, (Applaudisse- 
ments). Dernier morceau d'Orphéon. | 

De cette gaie et vivante atmosphère, bon souvenir conserverons. I] n'est besoin d’après 
déductions, pour connaître que proche est Musette, s'appelait-elle Lisette ou Fernande,.… 
dont se fait plus joyeuse la fête des escholiers. Notre programme ne portait-il pas: 4 
conserver avec le plus grand soin ! Se souvenir des belles années de jeunesse, 

La Jeunesse | 

Au Grand Hall des Etudiants, de la vie pour beaucoup commencera dans la liberté. 
Ici, l’éternelle, elle se renouvellera. Bonne chance au Pays Lorrain, à vous tous et merci. 

Sortie calme et silencieuse. La rue nocturne et grise. De petits groupes. Un reste de 
chanson aux lèvres..... et se continua la nuit des étudiants. 

H. DE LA RK. 


Les Livres. 


Hérival, notes historiques et descriptions recueillies par Alfred Richard (1). 


Petite plaquette, charmante et pratique, où l'auteur, non content de nous intéresser à 
l'orographie et à l'hydrographie de la vallée, nous donne, en s'appuyant sur les 
travaux de ses devanciers, Friry, Didelot, Chapiat, Quinot, etc., une histoire sommaire 
du célèbre prieuré fondé au x1e siècle. On pense bien que les fameux rebouteurs Fleurot, 
du Val-d’Ajol, ne sont point omis dars cette reconstitution d’un cadre dont ils faisaient 
pour ainsi dire, partie intégrante. 

Simplement écrit, le volume de M. Richard a été récompensé d’une médaille d'argent 
par la Société d'Emulation des Vosges. 

La seule critique à lui faire a été exprimée par M. Chevreux, l’élogieux rapporteur 
en cette circonstance : « Il y aurait, écrit-il, quelques réserves à faire au sujet des éty- 
mologies proposées par l'auteur qui, il faut le reconnaitre, ne s’aventure qu'avec pru- 
dence sur ce terrain dangereux ». 

Ayons plaisir à constater aussi avec M. Chevreux, que «la notice de M. Richard 
es J point, au moment où l’on se préoccupe d'attirer dans les M de 

— Saint-Dié en 1870-71. — Le sympathique et distingué président de la Société 
philomatique vosgienne, M. Henri Bardy, vient de faire paraître en une brochure de 
76 pages, illustrée de 3 gravures, l’Histoire de la Ville de Saint-Dié pendant l’adminis- 
tration prussienne dans les Vosges. Cette histoire, qui comprend la période du 14 octo- 
bre 1870, jour où le préfet prussien Ritter s'installa à la préfecture des Vosges, jusqu’au 
jour où le nouveau préfet français reprit la direction des affaires départementales, est 
dans sa simplicité, l'une des plus émouvanres que l'on puisse écrire. L'honorabls 
M. Bardy a, du reste, apporté dans ce récit la méthode sévère et loyale qui caractérise 
a ee. a . Aie régionale, Pour ne blesser 

À personne, il s’est abstenu de toutes appréciations. 


(Voir dans le prochain numéro le compte-rendu des Journaux et Revues.) 


(1) Remiremont, Kopf-Roussel, 1 plag. — En vente à la librairie Leduc, x fr.; franco, 1 fr. 15. 
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La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publiera 
tout ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir 
les idées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. : 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s’ahstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l’avenir de notre région. 

Le PAYS LORRAIN publiera daus ses prochains numéros, outre la suite 
des articles en cours : 

Les Rayons N, par M. BLONDLOT, correspondant de l'Institut. 

Le plus utile des régionalismes, par Marcel KNECHT. 

La houille en Lorraine, par M. Nickeës, professeur à l'Université. 

Notice sur Blômont, par MM. GanNIER et FRŒLICH, avec illustrations. 

Le prince Charles de Lorraine, par M. KR. Parisor, professeur d'histoire 
à l'Université. 

La Dame de Saizerais (saynètes locales). par George CHEPFER. 

Un poème inédit, de M. Gustave Kanx. 

Ma Lorraine, poésie par Léon TONNELIER. 

La Verrerie en Lorraine, par M. DELLUC. 

« Chez Jeanne d'Arc », dE. HinzeuiN, par E. Nicotas. 

Une lettre de Jules Ferry sur la décentralisation. 

Des Chansons populaires en français et en patois, avec musique notée par 
M. L. THiRiON, professeur au Conservatoire. 

Des Contes populaires en français et en patois, etc. 

Des articles de MM. le Dr H. Armé, René D’AvriL, E. BaDez, Henri Baroy, 
Félix Bouvier. Pierre BoYE, Paul BRIQUEL, G. CHEPPER, Albert Cim, Albert 
CoLLiGNoN, DELLUC, J. FRŒLICH. Léon GERMAIN, Ch. GuyoT, E. HINZELIN, 
M. KxECHT, E. KRANTZ, LICHTENBERGER, Ch. DE MEIXMORON DE DOMBASLE, 
H. MENGIN, Emile Nicozas, R. Parisor, René PERROUT, D' PILLEMENT, PIREYRE. 
H. DE LA RENOMMIÈRE, À. DE ROCHE pu TEILLOY, H. RoGé, Ch. SapouL, André 
THeuriET, Léon TONNELIER, G. VARENNE, etc 

Des illustrations de MM. H. BErGéÉ, DELLUC, DEMEUFVE, DES ROBERT, GaAu- 
THIER, GRUBER, HESTAUX, LARTEAU, E. LomBarD, PROUVÉ, etc., etc, 

Le PAYS LORRAIN paraîtra le 10 et le 25 de chaque mois sur 16 ou 
24 pages avec illustrations dans le texte et hors texte. 

Abonnement annuel : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 3 fr. — 
Un numéro, 6.80 cent. 

Adresser toutes les communications, 1, rue de Boudonville, ou 29, rue des 
Carmes, Nancy. 
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SOMMAIRE 
Le _E. KRANTZ. — Histoires lorraines, par René PERROUT. 
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Sevry. 
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Les Lorrains en Algérie. — Nos Artistes. — Les Economies budgé- 
4 ; taires et la décentralisation. — Vieux Neuf : Le Chien et le 
Chirurgien. — Ravonnettes et Pothieuvies. — Les Livres. — 

_— Journaux et Revues. 


ILLUSTRATIONS : La Statue de Saint-Nicolas (hors texte). — Culs 
de lampe et têtes de chapitres, de E. DES RoBERT. BERGÉ, DEMEUFVE. 
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COTE 


AT 


HISTOIRES LORRAINES"® 


PAR RENÉ PERROUT 


sN dirait que les Histoires lorraines de M. René Perrout viennent à 
point pour confirmer la raison d’être du « Pays Lorrain », ou plu- 
| tôt le livre et la revue sont nés d’un même état d'âme, qui s’étend 
et se fortifie de plus en plus dans nos régions de l'Est : une incli- 
nation de pensée aussi bien que de cœur vers le passé de la petite 
patrie, vers ce qu’on appelle dans la langue officielle universitaire, l’His{oire locale; 
cet Etat d’âme que M. René Perrout analyse, pour son propre compte, avec une 
précision charmante de psychologue sincère et avisé, c'est justement celui des: 
créateurs, des parrains et des amis de notre Revue régionale, qui, à peine née, 
semble déjà « drue et forte d'un bon lait » ; en sorte qu’elle pourrait prendre 
pour elle et mettre en épigraphe — si la mode des épigraphes durait encore — 
cette franche et fine profession de foi du lotharingisme actuel, ardent et judi- 
cieux, tout à la fois très lorrain, très français et très humain, tel que les circons- 
tances le commandent et tel que les événements l’ont composé et formulé : « Ce 
« sont ici des contes de mon pays. Je pris à les écrire un plaisir extrême, parce 
« que j'aime grandement ma bonne ville d’Epinal et mon doux pays de Lorraine. 

« Je suis traditionniste, et mon culte se pousse jusqu’an fanatisme. L’aveu ne 
« men coûte guère. Je pense aussi que l’on peut honorer la terre des aïeux, la 
« maison familiale, sans négliger pour cela la grande patrie française. La religion 
« du souvenir n’est nullement exclusive. En vérité, je ne suis point un sectaire, » 
M. Perrout n'est point non plus « un fanatique » de la tradition et de la religion 


(x) Epinal, imprimerie Ch. Huguenin, 1903; un vol. in-16 : 3 fr. — En vente aux librairies 
Sidot et Grosjean-Maupin, à Nancy. 
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du clocher, quoiqu'il l’écrive, par une coquetterie de confession qui s’accuse au 
delà du péché réel ; car on n’est point fanatique quand on a conscience de l’être 
et. qu'on limite, et qu’on gouverne, et qu’on dissèque son fanatisme avec une si 
sûre et si gracieuse maitrise de soi. Les vrais fanatiques, dans tous les genres et 
en histoire particuliérement, sont au contraire ceux qui ne se doutent pas qu’ils le 
sont et qui font profession d’être les seuls à ne pas l’être, en ne voyant que cela 
autour et en dehors d'eux. 

M. Perrout prend une précaution — hien inutile à l’égard des esprits clair- 
voyants et des gens de bonne foi — maïs rendue nécessaire par les sophistes 
bornés ou intéressés, quand, pour prévenir toute accusation d’arrière-pensée 
séparatiste, mise à la mode par les polémiques du jour, il ajoute : « Aujourd’hui 
« les Lorrains veillent à la frontière. Ils habitent, comme dit M Barrés, les bas- 
a tions avancés de la France. Dés le temps de paix, ils portent, sans murmurer, 
« le poids de la défense nationale, et il est écrasant. Quand la guerre éclatera, 
« c’est sur eux que la nue, chargée de feu et de sang, crévera terrifiante. Nous 
« aimons bien la France et ce n’est pas nous qui nous en détacherons. » Evidem- 
ment : et si les Lorrains pensent plus peut-être que le reste des Français à déta- 
cher un morceau de Lorraine d’un grand Etat, personne ne doute que ce mor- 
ceau n'est pas celui qui a pour capitale Nancy et que ce grand Etat n’est pas la 
France. 

On a beaucoup parlé récemment à l’Académie française de la grande et de la 
petite histoire, et, en les embrouillant peut-être ensemble à la fin, à ce qu’il m’a 
semblé, on est tombé d’accord tout de même sur ce point : que la petite sert à la 
grande, comme la psychologie du moi sert à la psychologie générale de l’huma- 
nité. Elle en est le nécessaire point de départ et l'obligatoire commencement. 
M. Perrout, qui a prouvé par une publication antérieure, qu'il a le goùt de la 
grande histoire et qu’il en est capable, quand il le veut, s'est renfermé plutôt et 
volontairement dans la petite, en ce volume qu'il est plus facile de goûter et de 
louer que de résumer. Il est formé de chapitres détachés et indépendants, en 
ordre chronologique, mais séparés par des intervalles d'années, quelquefois de 
siècles, variés et inégaux, au choix, au caprice même de l’auteur ; le tout consti- 
tue néanmoins une véritable suite, qui commence par la Légende de Saint-Elophe, 
en 35 aprés Jésus-Christ, pour finir à la Colombière, qui est le domaine personnel, 
contigu au Château d’Epinal, où M. René Perrout a écrit amoureusement son 
livre, au milieu des souvenirs contemporains de l’année terrible. C'est à propre- 
ment parler des Contes historiques, où l'invention se mêle à l'authenticité, d’une 
manière trés habile et très plaisante, mais qu’il n’est pas facile de démèler; et 
même, on ne prend pas garde à faire le départ de ce que l'auteur a trouvé dans 
les vieux livres et de ce qu’il a tiré de son imagination émue ou de son ironique 
bonhomie : on n’y est pas pris un seul instant, par ce qu'on sent bien tout de 
suite que ce n’est pas de l’histoire pure ; mais cela a le sens de l’histoire avec le 
charme du conte, et, en dessous, la présence constante d’un cicerone curieux, 
attentif, informé, d’humeur philosophique et spirituellement méditative, qui 
accompagne le lecteur devant chacun de ses tableaux, et qui lui en suggère la 
vision sympathique et parfois mème attendrie. C’est comme unc mignonne 
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légende des siècles lorraine, ou mieux encore vosgienne, le plus souvent 
purement spinalienne, en prose, mais en une prose où il y a beaucoup de poésie 
tout de même, en dépit de l’archéologie d’une part et de l’humorisme de l’autre, 
lesquels après avoir été réputés longtemps ennemis de toute poésie, en sont deve- 
nus de nos jours au contraire les bons alliés, et comme les rénovateurs inattendus 
par le tempérament et le talent de deux maitres, Anatole France et Maurice 
Barrés. Voilà les modèles et les inspirateurs de M. Perrout, qui s’est fait visi- 
blement leur disciple, et qui d’ailleurs les nomme tous deux dans sa préface, et 
les rapproche ainsi d'un rapprochement très juste quoique purement « livresque », 
le seul qu’ils accepteraient, je crois, aujourd'hui. Mais ils se sont beaucoup res- 
semblé nagutre, et M. Perrout peut tenir de l’un et de l’autre, sans antinomie, et 
tout en conservant son unité propre. Car si Maurice Barrès et Anatole France ne 
se rencontrent plus maintenant que comme deux trains de chemin de fer, lancés 
l’un contre l’autre, soit par la faute de quelqu'aiguilleur distrait, soit par le vou- 
loir réfléchi des mécaniciens, ils se sont rencontrés autrement jadis, dans un 
dilettantisme exquis et dans une manière d’écriture, comme on dit aujourd’hui, 
qui les unit d’une parenté étroite de frères, — si l’on veut et s’ils y tiennent — 
de frères ennemis. 

Comme Maurice Barrés, M. Perrout entend des voix lorraines. Ce ne sont 
plus, ainsi qu’au temps de Jeanne, sous le chène de Domremy, les voix célestes 
de sainte Catherine et de saint Michel, lesquelles ont depuis Jongtemps fini de 
parler ; ce sont les voix terrestres, ou plutôt terriennes, de l’hérédité et de la 
tradition ; les voix de la solidarité des vivants avec les morts; car, s’il est une 
solidarité entre les vivants et les vivants de toutes les contrées, de toutes les 
nations, de tout l'Univers, qu'il est bon et juste de développer généreusement et 
sagement, mais que certains enflent imprudemment jusqu'aux deux pôles, en 
paraboles perdues, par delà les frères les plus proches. Il est aussi et avant tout 
une solidarité des vivants avec les aïeux disparus, mais présents et continués 
dans leurs fils, avec cette humanité, historique et morale, dont il y a bien plus 
« sous la terre que dessus ». 

Comme Anatole France, M. René Perrout estime qu’il est doux, et que peut- 
être il n’est rien de si doux, en dépit de quelque crise de dogmatisme disparate, 
« que dans la longue paix des soirs, d'évoquer les ombres légères des aïeux bien- 
veillants, parmi les choses assoupies ». 

Et si vous voulez, en attendant que vous lisiez tout le livre, une idée du don 
d'évocation qui caractérise le talent de M. Perrout, voici comment il médite 
pieusement, avant de la décrire, devant la procession du bon saint Gœry, le 
patron d’Epinal : « Voici la châsse qui renferme les reliques du grand saint Gœry ; 
« voici les images de saint Eloi, patron des maréchaux, et de saint Guérin, patron 
« des laboureurs. 

« Ce sont les vieux souvenirs, ce sont les traditions qui passent. 

« Hélas ! leur gloire s’en est allée. Les vieux saints ne sont plus compris. La 
« douceur de leur geste, la bonté de leurs visages de bois n’ont plus de sens, et 
« le vent de l'oubli les emporte sur ses ailes, comme des choses mortes... Per- 
« sonne ne soupçonne plus la somme des énergies, des espérances et des conso- 


lations que la châsse vénérée a versée dans le cœur des ancètres comme une 
« source de vie. 

« Ils ne sont plus que deux, les saints que l’on promène ainsi. Ils trouvent à 
« peine des porteurs ; à peine, pour les flanquer, quelques enfants, que l’ont 
« revêt de blancs surplis et d'écharpes de couleur, qui balancent, en haut de 
« longs bâtons noirs, des lanternes allumées, On les dédaigne. On n'ose plus 
« les accompagner ; on craint de les honorer. Je les aime toujours les vieux 
« saints de bois. Ils m'émeuvent, comme les ruines du château, les statues brisées, 
« l’église gothique, l’exquise maison de la place du Poirson, les parchemins 
« jaunis et les papiers poudreux. Je pense qu'ils détiennent un peu de l’âme 
« spinalienne, qu’ils emprisonnent son dernier souffle. Je songe qu'ils furent 
« heureux et qu'ils rayonnèrent des hommages fervents et des regards 
« pieux. » 

Je crois bien qu'ici, M. René Perrout relève directement, non plus de Maurice 
Barrès et d’Anatole France, mais d’un maître qui a été leur maitre, Ernest Renan. 
Ce sont les accents des « Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse, » et M. René Perrout 
accepterait, je pense, de dire avec Renan, dans cette lumineuse et séduisante pré- 
face qui date déjà de 1883 : « On ne doit jamais écrire que de ce qu'on aime. 
L’oubli et le silence sont la punition qu’on inflige à ce qu’on a trouvé laid ou 
commun dans la promenade à travers la vie. Parlant d'un passé qui m'est cher, 
j'en ai parlé avec sympathie ; je ne voudrais pas cependant que cela produisit de 
malentendu et que l’on me prit pour un bien grand réactionnaire. J'aime le passé, 
mais je porte envie à l'avenir. Il y aura eu de l’avantage à passer sur cette planète 
le plus tard possible... La religion est irrévocablement devenue une affaire de 
goût personnel. Or les croyances ne sont dangereuses que quand elles se pré- 
sentent avec une sorte d’unanimité ou comme le fait d’une majorité indéniable. 
Devenues individuelles, elles sont la chose du monde la plus légitime, et l’on n’a 
dès lors qu’à pratiquer envers elles le respect qu'elles n’ont pas toujours eu pour 
leurs adversaires, quand elles se sentaient appuyées. » La piété de M. Perrout 
envers le passé est évidemment de la même nature que celle de Renan; elle est 
uon d’un croyant qui regrette, mais d'un libéral qui comprend et qui aime, et 
qui revit la vie des ancêtres par l'intelligence et par l'amour. Son livre ne plait 
pas seulement par l’archaïsme voulu des impressions et des expressions ; il est 
encore suggestif : il touche aux gros problèmes du jour ; il fait penser et réfléchir 
à la question si pressante des relations du culte de la petite patrie avec le culte de 
la grande, et du culte de la grande patrie avec le culte de l'humanité. 

Dans un chapitre sur le château d’Epinal, M. Perrout se complait en un 
dilettantisme aristocratique, que renforce la rencontre d’un visiteur, mal satisfait 
. de ces ruines, spectacle insuffisant et qui, à son gré, ne vaut pas la montée. 
« Cette solitude du château est charmante, dit M. Perrout; voici qu'elle est 
« troublée par un lourdeau bien mis, qui m'interroge d’un air désappointé. — 
« Est-ce là tout ce qu’on voit ? » — Cette question m'offense; mais je pense que 
« s’irriter n’est point d’un philosophe. En vérité, il est beaucoup de gens qui ne 
« s’étonnent point de la beauté des choses et qui ne vivent point avec les fan- 
« tomes. C’est tant pis pour ceux-là, et tant mieux pour les autres. Où diantre 
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« se réfugerait-on, je le demande, si le domaine exquis de la pensée subtile se 
« trouvait d'aventure envahi par la foule déplaisante. » 

Eh! bien, non. Ce dilettantisme un peu égoïste n’est pas la fin la plus haute de 
l'histoire locale, et j’aurais souhaité un chapitre plus général et plus philosophique, 
que d’ailleurs M. Perrout nous donnera peut-être un jour, où il aurait montré que 
l'amour de la petite patrie est encore la plus sùre, et la meilleure, et peut-être la 
seule vraie préparation à l'amour de la grande et à l’amour de l’humanité. Car 
l'affection ne peut s’apprendre, ne peut s’exercer, à l’origine, que sur des choses 
concrètes et voisines, sur les êtres les plus proches ; c’est un sentiment qui ne se 
change que peu à peu et par degrés en idée, en notion, en mobile d'action, et, 
sans lui, la grande patrie plus lointaine et l’humanité immense ne seraiént que 
d'insaisissables, de chimériques abstractions. Il me revient en mémoire une pensée 
bien juste et bien fine de Jean-Jacques Rousseau, ce bohème des salons qui aimait 
tant la nature et son petit pays : je n’en’ai pas le texte exact ; mais il dit à peu 
près. en pensant au cosmopolitisme sec et impertinent de Voltaire, sans doute : 
« Combien de gens font profession d’aimer les Chinois et les nègres qui sont 
si loin, pour se dispenser de faire l’aumône au pauvre misérable qui pleure à leur 
porte. » 

L'amour de la petite patrie est une école directe et vraiment efficace d’hu- 
manité; c’est pourquoi il garde toute sa signification et tout son prix, dans 
un temps où les idéalistes du progrés et de la paix universelle suppriment si 
allëgrement les souvenirs et les frontières. Les Lorrains n’ont certes pas le pri- 
vilége du patriotisme local, et ils auraient une mauvaise grâce fanfaronne, qui 
n'est point dans leur tempérament, à prétendre qu'ils aiment mieux leur Lor- 
raine que les Bretons ne font leur Bretagne ou les Normands leur Normandie. 
Mais ils l’aiment avec plus d’obstination et plus de mérite, parce qu'elle a plus 
souffert que les autres provinces, et souffert pour elles. Cet héritage des maux 
endurés pour la grande communauté française, ce lotharingisme de cœur, si 
inoffensif à l’égard de l’unité indissoluble de la grande patrie, mais si efficace pour 
susciter le dévouement et faire accepter le sacrifice, il est tellement la caractéris- 
tique du Lorrain, que les Provençaux ou les Gascons immigrés et implantés en 
Lorraine le sentent mieux que leurs compatriotes demeurés à Marseille ou à 
Bordeaux, mais ne le sentent jamais autant que les Lorrains de Lorraine. 

Quelle école de solidarité et d’humanitarisme appliqué que la vie désormais 
nationale de cette dernière venue des provinces françaises ! 

D'ailleurs, le patriotisme lorrain n’est pour ainsi dire qu’une quintessence 
du patriotisme français lui-même; et cet amour du sol où l’on est né, Gaston 
Paris le trouvait déjà dans la Chanson de Roland, en « cette forme toute particu- 
lière que le patriotisme a revèêtue chez nous, l’amour de notre sol, de notre 
nature tempérée, le souvenir toujours cher, et si amer pour l’exilé, des horizons, 
des terrains, des bois et des montagnes que nos yeux ont aimé dès l'enfance ». 

I] ne faut pas que ce patriotisme si précieux devienne l'apanage distingué et 
réservé d’une « pensée subtile » ; mais bien au contraire qu'il demeure dans l’âme 
du peuple, qu’il s’y fortifie, qu’il s’y éclaire ; et si les humbles, et les petits, et 
les ignorants tendent à le désapprendre, il faut que les initiés, les « intellec- 


tuels » pour tout dire en un mot, leur en rapprennent la notion bienfaisante et 
l'emploi désintéressé. L'organisation de l’enseignement de l’histoire locale et dès 
patois dans les principales Universités de France est née d’une très haute pensée, 
qui n'a pas fait autre chose que reconnaitre officiellement et ouvrir les sources 
d'énergie aussi bien que de savoir que recèle le passé historique de nos anciennes 
provinces. | 

M. René Perrout, vient d'apporter sa pierre, toute sculptée et artistement 
ajourée, à l'édifice de l'Histoire locale de l'Est de la France; et il a bien voulu se 
souvenir, en envoyant son livre à l'un de ses anciens maitres, qu'il était licencié 
de l'Université de Nancy. Que ce brillant licencié en soit remercié au nom de 
l'Université, et aussi au nom du « Pays Lorrain » qui se réjouiraient tous deux 
davantage encore, s’il lui plaisait de faire un facile et nouvel acte de décentralisa- 
tion lorraine en voulant bien être docteur. 


Emile KRANTZ, 
Doyen bonoraire de la Facullé des Letires de Nancy. 


LA STATUE DE SAINT NICOLAS 


A L'ÉGLISE DE SAINT-NICOLAS DE PORT 


URANT l'époque de l'architecture dite gothique et même pendant la 
période de la Renaissance, la porte principale des grandes églises 
était habituellement divisée en deux baies par un trumeau auquel 
s’adossait, de grandeur naturelle, la statue du saint patron. Il y a là 
un témoignage de cette admirable aptitude qu’avaient les gens du 
moyen âge à concilier la solidité architectonique, les convenances pratiques et le 
symbolisme le plus idéal. 

En effet, la stabilité du portail était puissamment renforcée par ce trumeau, peu 
large maïs très profond; il soutenait en particulier le linteau où l’on voyait sou- 
vent, sculptées en bas-relief, des scènes religieuses, et le tympan où, le plus fré- 
quemment, siégeait en « majesté » le Christ, environné des quatre animaux de la 
vision d’'Ezéchiel, attributs des évangélistes. 

Le motif d'utilité était double. D'une part, la division. de la porte permettait 
sans doute, aux jours de grande affluence continue, d’assigner l’une des baies pour 
l'entrée, et l’autre pour la sortie; là où les sexes occupaient chacun une moitié 
longitudinale de la nef, chacun aussi pouvait avoir son entrée particuliére. D'autre 
part, la statue du saint faisait connaître le « titulaire », soit le vocable de l’église : 
à distance, la croix qui dominait le clocher, ou le gable, indiquait que l'édifice 
était dédié à Dieu par des chrétiens ; au portail, la statue du patron en donnait le 
nom spécial. Dans les églises modernes, cette indication manque trop souvent ; 
ainsi, à la célèbre église Saint-Epvre de Nancy, le patron n’est nullement placé 
en évidence ; au trumeau, l’on a mis une Vierge, qui ne porte même pas son divin 
Fils et dont la présence, dépourvue de raisons historiques, ne s'explique guërs 
par les saints qui l’environnent aux colonnes des ébrasements. 

Quant au symbolisme, il existe dans une relation mystique entre le saint titu- 


laire d’une église et la porte principale, qui, elle-même, figure la porte du ciel. 
Le développement de ce fait, trés curieux et intéressant, m'entrainerait trop loin ; 
je me borne ici à l'indiquer. 

Les statues du trumeau dont, on le voit, l'importance symbolique était grande 
et quise trouvaient placées ainsi en lieu d’honneur, devaient être traitées, au 
point de vue artistique, d’une manière particulièrement remarquable; bien peu 
sont conservées en Lorraine où, depuis trois siécles et demi, tant d'événements 
se sont produits pour démolir quantité de nos églises et pour briser les statues de 
celles qui subsistaient. L'église de Saint-Nicolas de Port, dont le portail fut ter- 
miné vers le milieu du xvr< siècle, doit s’estimer heureuse de posséder encore la 
sienne. Il est déjà surprenant que cette œuvre ait pu échapper aux ravages des 
Suédois en 1635 ; mais comment, de plus, n’a-t-elle pas été détruite pendant la 
Révolution ; comment, de toutes les statues du portail, a-t-elle seule survécu ? 

Voici, à cet égard, les renseignements qui furent fournis, vers 1880, au curé 
de l’église Saint-Etienne à Saint-Mihiel, M. Ch. Souhaut, lorsque, s’occupant de 
recherches sur les œuvres de Ligier Richier et de son école, il crut pouvoir y rat- 
tacher la statue dont nous nous occupons. 

” Cette statue, dit-il, fut « mise À l’abri des fureurs iconoclastes de 1793. Comme 

elle était adhérente au portail et taillée dans la même pierre, des mains prudentes 
scièrent ce bloc verticalement, pour séparer la statue du meneau (1), et horizon- 
talement, pour l'ealever de son piédestal. Pendant les trop longues années de la 
Terreur, elle demeura cachée dans un jardin de la ville. Quand le calme fut 
rendu à l’Église, on replaça la statue, non plus à son poste de sentinelle du temple, 
mais sur un autel intérieur, où la piété des pélerins lui voua une grande vénéra- 
tion. Il paraît qu’elle fut alors badigeonnée, et cette circonstance explique les 
reproches adressés par une Revue artistique (2) à des restaurateurs, qui auraient 
enlevé sans précautions ces teintes, d’ailleurs regrettables, lorsqu’en 1865 on 
replaça la statue dans le portail (3). » 
Il y a quelque trente ans, feu M. Bretagne et moi nous occupions d'étudier 
l’église de Saint-Nicolas ; M. Bretagne, frappé du mérite de la statue du portail, 
désira avoir sur elle on un d'un sculpteur critique d’art. I] s'adressa à 
l'estimé statuaire de Metz, puis de Nancy, M. Pètre, qui rédigea pour lui une 
note dont voici le texte (elle fut écrite le 19 juillet 1877) : 

« La statue de saint Nicolas qui orne le trumeau (4) de la porte de l’église de 
Saint-Nicolas du Port, est une œuvre très remarquable de la première moitié du 
xvi< siècle. Elle rappelle encore par la simplicité de ses draperies, par le geste 
expressif et modéré, les plus belles figures de l’art gothique. La partie supérieure 
se rapproche davantage de la Renaissance : la tête, d’un modéle très savant, est 
empreinte d’un accent de vérité et de mansuétude qui impressionne vivement. 
C'est sans doute un portrait ; l'artiste aura voulu reproduire les traits de quelque 


(r) Lisez trumeau. 

(2) Queïle est cette Revue arlistique, que l’auteur ne désigne pas autrement ? 

(3) Ch. Souhaut, Les Richier et leurs œuvres, 1883, p. 376-377; ces renseignements re:tifient ceux 
qui avaient été donnés à la page 141. 

(4) Je corrige ce mot : l’auteur, sans doute par inadvertance, a écrit meneau, au lieu de frumeau, 
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saint prélat, de quelque abbé bienfaisant de la province, ainsi que cela se faisait 
souvent à cette époque. Les ornements du vêtement et de la mitre sont d’un 
goût parfait et traités avec finesse et fermeté ; ils donnent beuucoup de richesse à 
l’ensemble, sans en déranger la simplicité et l’harmonie. En résumé, ce person- 
nage est l’œuvre d’un maitre, œuvre méconnue sans doute, puisqu'elle a subi 
une restauration qu’il serait bien désirable de faire disparaitre (1). » 

À cette appréciation si intéressante et si autorisée je n’ajouterai qu’un mot, 
pour mentionner le costume et l'attitude, car la planche jointe à cet article dis- 
pense d’une description détaillée. Coiffé de la mitre, le saint bénit de la main 
droite à la manière latine ; malheureusement les trois premiers doigts, qui étaient 
levés en l’honneur de la Sainte-Trinité, sont brisés ; de la main gauche, il tient 
la crosse ; dans la volute est représentée, dit M. Souhaut, « la Vierge-Mère ». Au 
moyen-âge, les évêques étaient ordinairement figurés avec la chasuble ; déjà ici, 
comme aux xvire et xvie siècles, le saint est revètu de la dalmatique et de la 
chape. Sur l’orfroi, dit M. Souhaut, sont représentés les apôtres, et l’agrafe, de 
grande dimension, offre l'image de « Jésus docteur ». Au bas, à droite, on voit le 
baquet rond dans lequel se tiennent debout les trois enfants ressuscités ; n’ayant 
ici qu’un rôle de « caractéristique » ou d'attribut, ils sont de très petite taille, 
mais traités d'une maniére fort gracieuse. 

Maintenant, à quelle école appartient cette belle statue ? Je crois bien que, dès 
l’époque que j'ai rappelée, M. Bretagne avait entendu émettre l'opinion qu’elle 
pouvait être de l’école des Richier. Qui s'était prononcé ainsi ? Etait-ce M. Pètre, 
qui pourtant n’en a rien dit dans la note que j'ai reproduite ? Etait-ce M, Jiorné- 
Viard, ce dont il me semble conserver un très vague souvenir ? Etait-ce peut- 
être M. Pierson, de Vaucouleurs, ou un autre sculpteur statuaire ? Je ne saurais 
plus rien affirmer ; maïs cette opinion fut, comme je l’ai dit, celle de M. le curé 
Souhaut qui, par malheur, n’était nullement formé pour devenir un critique d'art, 
ni même un historien, et ne sut pas accepter les conseils des personnes qui pou- 
vaient le mieux le guider. 

Non seulement il rattacha cette statue, et plusieurs autres sculptures de la 
mème église, à l’école de Ligier Richier, mais il osa en affirmer l'attribution per- 
sonnelle à un certain Claude Richier, qui aurait été le frère aîné de Ligier. Il 
créa, pour ce Claude, une sorte de biographie absolument imaginaire, et dont il 
importe peut-être de rappeler la genèse, car l'erreur de M. Souhaut a été reprise 
avec quelques modifications par Marcel Lallemend, et la croyance à l’authenticité 
de ce personnage finirait par s'imposer, si l’on ne s’efforçait de rétablir la réalité 
des faits aussi souvent que l’occasion s’en présentera. 

Je vais donc essayer de faire briévement comprendre l’origine de cette 
invention. Elle a pour point de départ le jugement très imprudent que M. Souhaut 
porta sur le célèbre retable d'Hattonchàtel, œuvre datée de 1523 et généralement, 
— mais faussement, à mon avis, — attribuée à Ligier Richier. Au milieu de la base 
existent des armoiries, accostées des initiales G ou C et R; plusieurs critiques 
anciens, ne comprenant pas que ces initiales se rapportent certainement au 


1) J'ignore à quelle restauration M. Pétre faisait ici allusion, 
q 


même personnage que les armoiries, c’est à-dire au donateur, crurent y trouver 
une signature d'artiste : l’R convenait bien au nom de Richier; mais comment 
expliquer le C ou G? le Maitre de l’école, dirent les uns, a pu avoir un autre 
prénom que celui de Ligier ; d’autres avouérent leur embarras. M. Souhaut, lui, 
déclara que ces initiales s’appliquaient à un frère de Ligier, à un frère ainé, car 
Ligier était probablement jeune encore en 1523 ; de plus, ce frère aurait sculpté 
toute la partie décorative du retable, laissant à son puiné, plus habile statuaire, 
Je soin d’exécuter les scènes à personnages. M. Souhaut se fondait sur une vague 
tradition d’après laquelle Ligier avait eu deux frères ; mais toutes les « traditions » 
affectionnent singulièrement certains nombres, comme sept et trois, et l’on sait 
de reste ce que valent les traditions relatives aux Richier. L'une, par exemple, ne 
manquait pas, ainsi que presque toutes les légendes d'artistes, de représenter 
Ligier comme un sculpteur pauvre, une sorte de gueux, harcelé par ses créanciers 
et se moquant d’eux en les caricaturant ; elle ajoutait même ceci de particulier : 
ayant eu à se plaindre de son boulanger, qu’il ne pouvait payer, il aurait fait son 
portrait grotesque dans l’un des soldats qui, au Sépulcre de Saint-Mihiel, jouent 
aux dés, sur un tambour, la robe sans couture ; et, pour que l’on ne s’y trompât 
point, l’artiste aurait mis sur le dos du soldat une miche de pain. Or il n’est plus 
permis d'ignorer, à présent, que Ligier n’était pas pauvre; il occupait une place 
des plus honorables dans la bourgeoisie de Saint-Mihiel ; quant à la prétendue 
miche de pain, je l’ai examinée en 1884 avec des savants renommés, 
feux Mgr Barbier de Montault et Léon Palustre, alors directeur de la Société 
française d'Archéologie ; nous avons reconnu que la fameuse miche est tout 
bonnement une calebasse destinée à contenir de la boisson et telle que les routiers 
du xvr° siècle avaient coutume d'en porter. 

Mais revenons au prétendu signataire du retable. Avec la première lettre, quel 
nom lui donner ? Eureka, dut s’écrier le digne mais trop crédule M. Souhaut, 
lorsqu'il vit Dumont parler, sous la date 1543, d’un certain « M. Claude, imagier 
à Saint-Mihiel », et ajouter : « Ce Claude était aussi un Richier (1), sans doute 
neveu de Ligier (2) ». 

Voilà, se dit M. Souhaut, ce qu’il me faut. Les initiales GR, qui s’appliquaient 
réellement au chanoine doyen d’Hattonchâtel, Gauchon Richeret (3), il les 
traduisit par Claude ou Glaude Richier ; du plus ou moins présumable neveu de 
Ligier, il fit le frère ainé de ce Maitre; puis, par des probabilités et des similitudes 
où son imagination, aidée de son incompétence artistique, put se donner libre 
carriére, il retraça le cursus vilæ de Claude et lui attribua bon nombre d'œuvres, 
non plus seulement des sculptures décoratives, comme à Hattonchâtel, mais des 
statues, comme celle qui nous occupe. 

L'hypothèse de M. Souhaut n’eut pas grand succés. Les écrivains critiques 
d’art qui, depuis, se sont attachés aux Richier, ont laissé de côté la statue de 
Saint-Nicolas de Port, à part le regretté M. Ch. Cournault, qui l'a fait graver 


(1) Dumont n’a donné a:cune preuve à l’appui de son affirmation. 
(2) Cf. mon travail : La famille des Richier, Bar-le-Duc, 188$, p. 12-13. 
(3) Voir mon article dans le Journal de la Société d'Archéologie lorraine, 1894, p. 92-95. 


pour sa plaquette sur Ligier Richier (1) ; mais il n’en souffle mot, ce me semble» 
dans le texte (2). Cette reproduction a eu surtout pour motif, je le crois bien, 
l'intention d'augmenter le nombre des gravures de son petit travail. 

C'est, du reste, à ma connaissance, la seule fois que, jusqu’à présent, la statue 
ait été reproduite par l’estampe; aussi appréciera-t-on beaucoup la planche 
‘photographique qui en est donnée ici. 

De ce que je viens de dire, conclura-t-on que je repousse absolument l’idée de 
faire rentrer cette statue dans l’école des Richier ? L’on se tromperait. Je crois 
seulement convenable de me tenir sur une grande réserve. On ne prête qu’aux 
riches, dit le proverbe; or Ligier Richier est le plus célébre de nos anciens 
sculpteurs; cependant, combien d’autres existaient à la même époque, dont la 
plupart des œuvres sont détruites ou inconnues! N’avait-on pas, à Nancy, 
Mansuy Gauvain et la nombreuse famille des. Drouin ? D’autre part, comment 
oublier l’école de Gaget, à Bar-le-Duc, et celle de Damblain, d’où sortirent les 
Crocq, les Briot, les Racle, etc. ? Avouons notre ignorance, mais cherchons à la 
diminuer par l'étude des documents et par l'inventaire de nos richesses d’art. 

Dans le but louable de protéger la statue de saint Nicolas, l’on à émis le vœu 
de la voir restaurer et placer sur un autel dans l’intérieur de l’église. Il m'est 
impossible d'approuver ce projet. La statue est à la place pour laquelle on l’a 
faite ; il faut l’y laisser et ne pas risquer de l’altérer par des restaurations qu 
pourraient n’être point parfaites et ne pas satisfaire tout le monde. Mais il est à 
désirer que l’on en fasse des moulages, que l’on pourra ensuite restaurer, 
compléter, polychromer, placer dans des églises, dans des musées et chez des 
artistes. | 

Ne touchons que pour la consolider, quand besoin en sera, à cette œuvre, si 
intéressante et si rare. 

Léon GERMAIN, 
Secrétaire perpétuel de la Société d'Archéologie lorraine. 


(1) Ch. Cournault, Ligier Richier, 1887, dans la collection : Les Artistes célèbres (Rouam). 
(2) Toutefois, à la fin du catalogue des œuvres (p. 55), il cite cette statue parmi les « ouvrages 
que l'on peut attribuer aux descendants de Ligier Richier ». Nous voilà loin du prétendu frère ainé. 
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FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Lè motade des gens de Sevry (1) 


va E père Francis Calin, de Sevry éveut eune litaie de hhi bés piats 
@U4 p'hhés aupénis, & vende: mäs le Chive, ne li en baiyeut que 
Ææ dih-hut francs de lé päre. 

— Te ne les érez-me é ce prix-lé, li dit-il, j'ême meuie les p’ter 
au merchi é Nancy. 

Fat feut dit ; le sèmedi en hhute, dis l’are di jo, évou le Cis-Thénatetle Chan- 
Calas, i s’en vont ti treuh en ville, poutant chéquin doux p’hhés dans i bissec. 

Le père Francis ne s’éveut-me trompé, ca i vendait ses piats cachons è vingt- 
treus francs lé pare. C’ateut donc quinze francs de guégnis. 

— Val bin de quoi vo payeut & d’juner, dit-i ses compégnons. Ausseu je 
vrans dans eune bonne auberge, cheu lë mère Chénât, derri lé poute Saint- 
Geouhe ; Ç'ast tolé que vont les gens de lé Seille ; on y minge fin beun. 

En entrant, i oient,è lé premire tauie, le mâre de Brin que mingeut i bout de 
vé râti et matteut su chèque mouteune biquaïe de sauce jaune comme i n’en évint 
jémas vu. | 

— Bonjou, médème Chénàt, dit le père Francis, je vins de faire eune bonne 
effare, etje voureux beun payeut in boin d’juner à mes hommes ; beilleus-ne çou 
que v'évez de mailloux. — ! me sanne que M. le mare de Brin treuve vatte sauce 
bin bonne. Comment que ve houieus celé ? 

— Ç'ast de lé motade, M. Francis, À vatte service. 

— Eh bin ! beilleus-ne in piet de motade, je sus essez riche po lé payeut. 

_ Lé mère Chénât que ne sait rin refuser é ses pratiques, li zou époute in piet de 
motade. On se mit à tauie tot de hhute et chèquin trempe se pain dans lé sauce. 


(1) La moutarde des gens de Sivry. 

Le père François Colin, de Sivry, avait une portée de six beaux petits cochons à vendre ; mais, 
Chévre, le marchand ambulant du pays, ne lui en donnait que dix-huit francs de la paire. 

— Tu ne les auras pas à ce prix-là, lui dit-il, j'aime mieux les porter au marché, à Nancy. 

Qui fut dit fut fait; le samedi suivant, dès la pointe du jour, le père François Colin, aidé par 
François Thénot et Jean Nicolas, s'en allèrent en ville portant chacun deux petits cochons dans un 
bissac. 

J ne s'était pas trompé, car il les vendit à vingt-trois francs la paire. C'était done quinze francs 
de gagnés. 

— Voilà bien de quoi vous payer à déjeuner, dit-il à ses compagnons ; aussi nous irons dans 
une bonne auberge, chez la mère Chanot, derrière la porte Saint-Georges ; c'est là que vont les 
gens de la Seille ; on y mange fin bien. 

En entrant ils voient à la première table le maire de Brin qui mangeait un morceau de veau rôti 
dont il assaisonnait chaque bouchée d’une becquée d’une sauce jaune qui leur était inconnue. 

— Bonjour, Madame Chanot, dit le père Francois, je viens de faire une bonne affaire et je voudrais 
bien payer un bon déjeuner à mes hommes; donnez-nous ce que vous aurez de meilleur. Il me 
semble que le maire de Brin trouve votre sauce bien bonne. Comment appelez-vous cela ? 

— C'est de la moutarde, Monsieur François ; à votre service. 

— Eh! bien, donnez-nous uu plat de moutarde, je suis assez riche pour la payer. 

La mère Chanot qui ne sait rien refuser à ses clients leur apporte un plat de moutarde. On se 
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E Sevry on é lé gouhhe in pou reuhhe, mas portant. éprès en aouais évélé treuh 
ou quouette fois, le père Francis s’errête et dit : — mas, qu’ast-ce que j'évans ? 
i me sanne que je brayans ti treuhh !.. (Ni l’inc ni l’aute n’éreut v’lu évouer que 
lè sauce ateut in pou four)... V'éveus rahon, dit le Chan-Calas, Çç'ast petète 
qu’i n’é in mälheur d’érrivé à Sevry. — Cè se pieut beu ! Màs ouais donc, j’en a 
l’aupéiti coupai, je n’a-me le corège de réchevi de d’juner! Si je renallins po 
ouer! 

Et les val ti treuhh que se leuvent en brayant et qu’en vont € lé caoue le loup, 
di coté de Sevry, sans pus se dire in mat. 

En pessant è Condé, le père Francis que mercheut le preumi se retonne et dit : 
— J'a télement brà que j'a lé gouhe tot châche; entrans cheu le Contal po bozère 
eune chapenne... Les autes que pémint ne se font-me prieut. Mas l'atint si 
pressés que sans s’éhhuter l’ont évélé zous godats d'in trat, et repertent ca pu vite. 

Errivés en haut de lé coûte de Märy, i ouaient le grand Pierrat qu’entreut au 
boe pà lé charrère des cossons et qu’alleut tende ses laissats. 

Le père Francis le houpe : 

— Eh ! Pierrat, li bauille-t-i, ast-ce qu’i ni-è-me in malheur d’errivé & Sevry ? 

— Si fat, dit le brâconnier, lé vèche de Monsieur le Curé é cravé le métin, en 
fiant vé. 

— Hein ! font-i, ti treuhh ensanne, je l’évins bin pensé ! 


(Palois de la Seille.) CHAN HEURLIN. 


met à table tout de suite, et chacun trempe son pain dans la sauce... A Sivry, on a le gosier un 
peu rude, mais pourtant... Après avoir avalé trois ou quatre bouchées, le pére François s'arrète et 
dit : — Mais qu'est-ce que nous avons ? 11 me semble que nous pleurons tous les trois! (Ni l'un 
ni l'autre n'auraient voulu avouer qu'il trouvait la sauce un peu roide)... — Vous avez raison, dit 
Jean-Nicolas, c’est peut-être qu'il y a un malheur d'arrivé à Sivry. — Cela se peut bien! Mais, 
voyez donc, j'en ai l'appétit coupé, je n'ai pas le courage d'achever de déjeuner. Si nous repartions 
pour voir ? 

Et les voilà, tous les trois, qui se lèvent et s'en vont à la queuleuleu, du côté de Sivry, sans 
plus se dire un mot. 

En passant à Custines, le père François qui marchait le premier se retourne et dit : — J'ai 
tellement pleuré que j'ai la gorge toute sèche ; entrons chez Contal pour boire une chopine... Les 
autres qui mouraient de soif aussi ne se font pas prier ; mais ils étaient si pressés que, sans s'asseoir, 
ils avalèrent leur verre d’un trait et se remirent en route encore plus vite. 

Arrivés au sommet de la côte de Morey, ils aperçoivent le grand Pierre qui entrait au bois, par 
le petit chemin des coquetiers : il allait tendre ses lacets. 

Le père François l’appelle. — Eh? Pierre, lui crie-t-il, est-ce qu’il n'y a pas un malheur d’arrivé 
à Sivry ? — Si fait, dit le braconnier, la vache de M. le curé est morte ce matin en vélant. 

— Hein! s'écrièrent-ils en chœur, nous l’avions bien pensé ! 


COULEUR LOCALE 


UN DIMANCHE A LUNÉVILLE 


Il est midi — la ville dine — aucun passant 

Ne trouble, de ses pas, le silence des rues ; 

I] fait beau, mais il gèle, et je rentre en toussant, 
Les ayant, ce matin, trop longtemps parcourues. 


Toutefois l’on verra, pour aller au sermon, 
Les femmes, de nouveau, sortir de leurs demeures, 
En tenant à la main un coquet livre d’heures, 

‘ Le chapelet béni laissé dans leur manchon; 


Cependant qu’au café, pour un peu se distraire, 
Les maris s’en irant aussi de leur côté 

Faire avec des amis leur partie ordinaire 

De dominos, ou de piquet et d’écarté ; 


Et dans l’Eden chantant on voit des militaires, 
Profitant de la permission de minuit, 

S’ébaudir aux refrains des chansons populaires, 
Leur bonne amie au bras, dès qu’arrive la nuit, 


Mais, au dehors, malgré l'éclat du clair de lune, 
On n'aperçoit pas même un couple d’amoureux, 
Pas un rêveur en quète de bonne fortune... 
Décidément Eros est devenu frileux. 


Charles MAIRE, 
Doyen des poèles lorrains. 


CHRONIQUE 


Les Lorrains en Algérie. 


Il vient de se fonder à Alger une société qui prend le nom de « Les Lorrains » et qui 
a pour but d’entretenir des relations suivies entre ses membres et les départements de 
l’ancienne Lorraine. 

Son siège social est fixé à Alger, 25, rue d’Isly. 

La société accueille et patronne les compatriotes venant en Algérie et facilite leur 
établissement dans la limite de ses ressources. Tous les Algériens nés en Lorraine ou 
issus de parents originaires de cette province et les Lorrains habitant en quelque lieu 
que ce soit (France ou étranger), peuvent être admis à faire partie de la société. 

Les bulletins d'adhésion, accompagnés du montant de 14 cotisation (4 fr. par an) sont 
reçus au siège de la société. 


Nos artistes 


Le quatuor d'instruments anciens et modernes du Conservatoire de Nancy, composé de 
MM. Jamar, Monier, Pollain et Thirion, vient de remporter de grands succès dans des concerts 
à Gray et à Dijon. 


— Notre ami et collaborateur Jacques Gruber, « exécute en ce moment di et fort beaux 
vitraux pour Saint-Dié. 


Les économies budgétaires et la décentralisation. 
De la Grande Revue (extrait d'une étude de M. Clémentel, député) : 


« Où prendrons-nous les ressources nouvelles nécessaires pour réaliser pleinement le programme 
de la démocratie : 

« Nous devons les chercher d'abord dans les économies, non dans celles qui consistent à rogner 
quelques milliers de francs dans les chapitres du budget, quitte à voter ensuite des crédits supplé- 
mentaires, mais dans celles que réaliserait l'application d’un large programme de décentralisation 
administrative ct financière. Léon Say l'a dit: «la vraie, la grande réforme à entreprendre dans nos 
finances publiques, c'est une distribution meilleure des ressources de la nation entre le budget de 
l'Etat et les budgets départementaux et communaux. » C'était là le programme des démocrates de 
1848, qui se formulait ainsi : geslion des affaires de la commune par la commune, de la région par la 
région, de l'Etat par l'Etat. En l’appliquant enfin, la troisième République ramënerait l'Etat à ses 
attributions vraies et le rendrait à la fois plus indépendant et plus fort. Ce serait non seulement la 
réalisation d'économies considérables, mais l’organisation définitive de la démocratie. » 

Presque tous nos députés approuvent ce programme qui seul pourrait nous donner une France 
forte et prospère. D'où vient qu'à la Chambre ils laissent dormir dans les cartons les projets qui 
le réaliseraien® ? 


Vieux neuf. 
LE CHIEN ET LE CHIRURGIEN 


Tout le monde connait l'anecdote suivante qui revient presque tous les ans dans les colonnes 
des journaux quotidiens et se trouve dans tous les livres signalant les traits d'intelligence des 
animaux. Généralement, l’histoire se passe à Londres. La voilà telle que notre collaborateur, le 
docteur Pillement, l’a retrouvée dans la feuille d'avis du journal de Nancy, n° 38, novembre 1785, 
pa8€ 294- 

« M. L..., chirurgien, qui jouit d’une réputation très distinguée, raconte qu'étant sorti un matin 
pour aller voir ses malades, il aperçut dans le ruisseau un petit chien qui venait d'avoir la cuisse 
écrasée par une voiture, et qui attendait, ne pouvant plus se trainer, qu'une seconde vint terminer 
sa vie et ses douleurs. 

« Soit pitié, soit envie de faire une épreuve, M. L... enveloppa le plus doucement qu'il put 
l'animal dans un mouchoir, l’emporta chez lui, et lui remit la cuisse. Quand le petit chien fut en 
état de marcher, il lui rendit sa hiberté. Celui-ci ne partit qu'après avoir témoigné sa reconnaissance 
par ses jappements et par toutes sortes de caresses. 

« Au bout d’un an, un chien vient à la porte de M. L... Il la gratte, il aboie et fait tant de 
bruit, que les domestiques arrivent. Îls veulent le chasser, le chien revient toujours à la charge. 
On prévient M. L... de ce vacarme. Il reconnait l'animal qu'il a guéri. Le petit chien lui renou- 
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velle ses caresses ; il descend l'escalier, le remonte et descend de nouveau, comme pour exprimer 
qu'il faut qu’on le suive. M. L... se laisse conduire, et est très surpris de voir dans sa cour un 
autre chien qui avait la patte cassée et que le premier lui amenait à guérir. » 

J1 s'agit probablement ici du chirurgien Laflize. L'anecdote a dù se passer à Nancy, car le canard 
à cette époque où tout le monde se connaissait, s’envolait plus difficilement que de nos jours. 


Ravonnettes et Pothieuvies 


La Jeunesse raonnaise a joué, le 30 janvier, une revue purement locale sous le titre de Ravon-* 
neltes et Potbicuvies. 

Cette revue, où l'on ne vit apparaitre que des personnages du pays, — a remporté "un vif succés. 
Peut-être les auteurs se sont-ils montrés trop prudents et ont trop ménagé les allusions directes, cela 
au détriment du comique. Le titre était emprunté au blason populaire et à rappelé aux vieux Raon- 
nais le temps lointain où les gamins des local.tés rivales s'injuriaient et s'arrochaient des deux 
rives de la Meurthe, les Raonnais disant : | 

Neu ville 
Peute ville (d'où Poticuvic) 
Peutes gens, 
Peute race d'ofants. 
ce à quoi les Neuville répondaient : 


Ravonnettes 
Tron d'chettes. 


Et cailloux de pleuvoir. Ravonnelles et Potbieuvies oubliant les vicilles haines ont applaudi de tout 
cœur les jeunes artistes. 


Les Livres. 


J. Frœlich et P. Perdrizet : La Roche du Trupt, avec 2 gravures et une planche. Nancy, 
Berger-Levrault et Cie, 13 pages in-8o. — Les auteurs nous parlent dans cette intéres- 
sante brochure, de la curieuse roche de Trupt, située au-dessus de Luvigny (Vosses), 
qui, dans une de ses deux grottes, montre une énigmatique inscription. Les auteurs ne 
croient pas celle-ci antérieure à l’époque romaine et n’y voient pas des runes. Ils y 
voient plutôt, s’appuyant sur l'autorité de M. Jullian, un graffite romain. Mais se gar- 
dant des fantaisies qui guident trop souvent les archéologues, ils ne nous donnent point 
la signification de l'inscription qu'ils se bornent à reproduire. La brochure se termine 
par quelques notes intéressantes de Folk-Lore. C.Ss. 


Journaux et Revues. 


Annales de l'Est (Trimestrielles) 18e année, 1er janvier 1914. — L. Stouff : Les pos- 
sessions bourguignonnes dans la vallée du Rhin sous Charles-le-Téméraire. — J. Frœæ- 
lich et P. Perdrizet: La Roche du Trupt. — I. Davillé : Le rôle de la Lorraine dans la 
successions de Clèves et de Juliers(1609). — J. Favier : Sentences et proverbes français 
recueillis en Lorraine au xvie siècle. — Comptes-rendus critiques. — Chronique de la 
Faculté des lettres. 


Revue Alsacienne illustrée, Ve année, Janvier 1904. — E. Müntz : Adresse aux Alsa- 
ciens. — Dr F. Dollinger : Que nous enseigne la terre d'Alsace ? (Tableau de la pré- 
histoire alsacienne). — A. Girodie : L'exposition d'armes, d'uniformes et de documents 
militaires, de Strasbourg. — Albert et Adolphe Mathis : Uff D’r Baraad im « Palais » 
anno 1903. (La parade au « Palais » en 1903, poésie en dialecte strasbourgeois. — 
Chronique d’Art industriel. — A. Laugel: Le rôle du serment dans les anciennes 
constitutions municipales d’Alsace. — J. Gény : Alte Wallfahrtsbilder, von Drei- 
Ahren : Anciennes images de piété du pèlerinage des Trois-Epis. — Chronique d’Alsace- 
Lorraine, — 44 gravures dont 3 hors texte. 


Revue des Sociétès artistiques de l'Est, Février 1904. — E. Bour : J.-L. Gérôme. — 
Musée des Arts décoratifs de Nancy. — Ct Larguillon : P. Bourgogne. — Nécrologie. 
— L. Français. — Nouvelles. — Biographie. — 3 gravures hors texte. 


Le Gérant : A. CABASSE. 


lmprimerie KR. Vagner, rus du Manege, 3, Nancy. 
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Recue médicale de l'Est. 1er février 1904. — Articles de MM. Ancel, Bouin, Bernheim, 
Michel, Weiss ct Guilloz. 

La Vie Lorraine illustrée, Février. — Jeanne d’Arc écoutant ses voix, statüe d'Allar. 
— Sigisbert Claudin : Chronique Lorraine, La remise des décorations, - place Carrière. * 
. — Portrait, poésie de H. Claudel. — On patine à Jarville, par Cyr de Gohelle, dessin 
de Dry. = Portrait de M. Maurice Flayelle avec biographie par Camille Claus. — 
Noël 1903, Pol Simon. — La classe, Simpol. — Portraits et biographie de l’abbé Delsor. 
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REVUE RÉGIONALE BI-MENSUELLE ILLUSTRÉE 
(Littérature, Beaux-Aârts, Histoire. Traditions populaires) 


SOMMAIRE 


R. PERROUT. — Massacre des Bourguignons au faubourg d’Am- 
brail, à Epinal, en 1476. - 

TATAN CATICHE. — Les Pains d'anis. 

A. COLLIGNON. — Quelques Hôtes de Dencs au temps jadis. 

G. CHEPFER. — La Dame de Saizerais chez la modiste. 

HOBLA. .— Dialogue patois. 

Emile NICOLAS. — Chez Jeanne d’Arc, d’E. Hinzelin. 


° CHRONIQUE 


Société des Amis de l’Université. —- Les Amis de Nancy.— Le Train 
Renard. — Les Livres. — Journaux et Revues. 


ILLUSTRATIONS : La Dame de Saizerais (hors texte, dessin original de 
H. BerGé). — Le Château d’Epinal au XVIIe siècle, d’après une 
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ancienne gravure. — Têtes de chapitres et Culs de lampe, de GRUBER 


et BERGÉ. 


Un an : France et Alsace-Lorraine, 6 fr. — Etranger, 7 fr. 
Un Numéro : @.80 cent. 


« Le PAYS LORRAIN » paraît le 10 et le 25 de chaque mois. 


Adresser les échanges et les communications relatives à la rédaction et à l'administration, 
29, rue des Carmes, Nancy. 
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REVUES RECOMMANDEÉES 


"LAPS TD DT — 


REVUES LORRAINES 


LA LORRAINE (ARTISTE, LITTÉRAIRE, INDUSTRIELLE) — 22° année, bi-mensuelle ; 
1an,15 fr. — 38, rue Stanislas, Nancy. 

ANNALES DE L'Esr.  Trimestrielles. — 18" année; 1 an, 12 fr. — Berger-Levrault et Cie, 
18, rue des Glacis, Nancy. 

REVUE RÉGIONALE DE COMMERCE ET DE COMPTABILITÉ. — Bi-mensuelle; 2° année ; 1 an, 
12 fr , 3, rue Dom-Calmet, Nancy. - 

REVUE MÉDICALE DE L'EST. — Bi-mensuelle, j1e année; 1 an, 10 fr — Imp. Crépin- 


Leblon, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

La Vie LORRAINE ILLUSTRÉE. — Mensuelle, 2° année; 1 an, j fr. et 3 fr. $O. — 47, rue 
Saint-Dizier, Nancv 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 54° année; Crépin- 
Leblond. 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÈTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DUC. 
2° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 6€ année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 27. rue des ‘ 
Serruriers, Strasbourg. 

REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaises. — 
11° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

WaLLONIA.— jJ2®année, mensuelle, 1 an. 6 fr. Directeur : O. Colson, 8, rue Hullos, Liège. 

LA JEUNE CHAMPAGNE. — Mensuelle; 1 an, 10 fr. — 33, Chaussée du Port, Reims. 

LA PICARDIE. — Mensuelle illustrée, 4° année: 1'an, 3 fr. — Cayeux-sur-Mer (Somme: 
et Amiens, 65, rue de la Hotoie. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 8" année, mensuelle : 1 an, 10 fr. -- Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 


REVUE DE BRETAGNE. — 3° année, mensuelle ; 1 an, 12 fr. Rédacteur en chef : Comte 
de Laigue, château de Bahurel. par Redon. 

LE TERROIR BRETON. - 3" année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Directeur : Yann Romengol, 
14, rue Bel-Air, Nantes. 

L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
3" année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, V" 

L'ACTION MÉRIDIONALE (Languedoc et Provence. — 2" année, mensuelle, 1 an, 3 fr. — 
Montpellier. 

REVUE PROVINCIALE. —- 4° année, mensuelle, 1 an, $ fr. — 1, rue du Mav, Toulouse. 

LA REVUE PÉRIGOURDINE. 2e année; tan, 4 fr. — Closjoly, par Mussidan (Dordogne). 

LEMouUzt (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 12e année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 19" année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur: 
Paul Scbillot. 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. 

LA TRADITION. — 18" année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — Rédacteur en chef : de Beaure- 
paire-Froment, 60, quai des Ortevres, Paris. 

REVUE DES PARLERS POPULAIRES. — 2° année, ÿ fois par an; 1 an, 9 fr. — Directeur : 


Ch. Guerlin de Guer, 35, quai de la Tournelle, Paris. 
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Vue du Chüteau d'Evbinal au XVII siccle, 


MASSACRE DES BOURGUIGNONS 


au faubourg d’Ambraïil, à Épinal 


EN 1476 


R, en l’année 1476, un capitaine de Bourgogne, à la tête de quatre 
«cents Picards et Flamands, gardait Epinal. Un jour du mois d’août, 
Messire de Bièvre, qui commandait à Nancv pour Charles-le-Hardi, 
lui envoya, par un messager nommé Hugo, l’ordre de recevoir et de 
oger dans la ville la garnison de Mirecourt. 

Lorsque les Bourguignons sortirent de Mirecourt, la nuit tombait, les étoiles 
s’allumaient dans le ciel päli et la lune montrait sa corne d’argent à la cime des 
collines bleuissantes. Dans la campagne où les grillons chantaient ils chemi- 
nérent lentement, car la nuit était chaude et les harnais étaient pesants. 

À la pointe du jour, quand les bois, les plaines et les coteaux blanchirent 
aux premières lueurs de l'aube, ils arrivèrent devant Epinal, comptant bien y 
entrer. Ils trouvèrent les portes closes. Dés qu'il les aperçut. le guetteur du 
beffroi sonna du cor en manière de siynal, Le cor répandit longuement son appel 
dans la ville assoupie et silencieuse, réveillant soldats et bourgeois. Aussitôt ceux- 
ci sortirent de leurs maisons, courant et se démenant par les rues, comme on voit 
les fourmis, troublées dans leurs retraites, s’agiter remuantes et inquiètes. Et 
ils s’arméèrent de leurs bâtons, selon leur coutume, parce qu'ils crurent que la 
garnison bourguignonne s'était mutinée. 

Bientôt, connaissant ce que c'était, les bourgeois commenctrent de sonner la 
cloche dite la Meuse et le Conseil se réunit en la Maison de Ville. Les conseil- 
lers appelèrent le capitaine de la garnison et lui dirent : 

— Un messager de vos gens se tient sur le Petit Pont et veut entrer dans la 
ville. Il faut aller vers lui et savoir ce qu'il demande. 

Quand les Gouverneurs arrivérent à la Porte de Rualmeénil, le messager les 
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salua et leur remit la lettre qu’il tenait de Messire de Bièvre. Les Quatre portérent 
le billet au Conseil et, l'ayant lu, ils dirent au capitaine bourzuignon : 

— Messire, ne vites-vous point combien notre ville pâtit et quelle est sa 
détresse ? Voici plus de trois semaines qu'il n’y eut de marché et le menu peuple 
crie de faim. Nous sommes décidés à ne faire ouverture à ceux de Mirecourt. Il y 
a assez de vous autres. 

Le capitaine insista assez timidement pour qu’on reçüt les Bourguignons, 
durant que ceux-ci attendaient en grande patience qu'on les fit entrer dans 
Rualménil. 

Ensuite, les Gouverneurs s’en furent trouver le capitaine du Château et lui 
remontrèrent derechef la nécessité et la pauvreté des bourweois. Et le capitaine 
leur promit que les soldats de Mirecourt ne seraient point mis dans Je Château. 
Sur quoi les Gouverneurs revinrent à la Porte de Rualménil et dirent fermement 
à ceux de Bourwogne : 

— Allez où bon vous semblera. Vous ne serez pas logés ici. 

Lors les Picards, les Anglais et les Bourguiynons, au nombre de plus de 
quatre cents, qui composaient la garnison de Mirecourt, ouïrent avec surprise le 
refus des Gouverneurs. Ils en furent bien ébahis et un peu courroucés. Cepen- 
dant ils résolurent de s’établir dans les faubourgs. Les Anglais, qui Ctaient plus 
de cent, demeurérent dans le faubourg du Petit Rualménil. Les Picards et les 
Bourouignons passérent la rivière en amont du Grand Pont et de la Vanne de 
haute rive, et, longeant les murailles, gagnèrent le faubourg de la Porte 
d’Ambrail où ils firent leur logis. 

Les Gouverneurs leur dirent alors : 

— Messires, prenez votre repos et votre nourriture. Nous vous donnerons de 
bon gré des vivres en suffisance. Mais, par le sacrement Dieu, ne couchez pas 
ici ! vous n’y seriez point en sûreté. 

Ceux de Bourgogne méprisérent leurs avis, qu'ils jugèrent hardis et moqueurs. 
Et ils ne voulurent déloger, comptant que les Spinaliens, mieux conseillés, ouvri- 
raient leurs portes à la fin. 

Néanmoins, aux approches de la nuit, Picards et Bourguignons se mirent en 
sauvegarde et, à bon escient, fortiñérent le faubourg. 

Aux deux extrémités, ils trainèrent des chars, des herses et des charrues qu'ils 
prirent aux laboureurs ; ils entassèrent des fasces maintenues solidement par des 
pieux; ils creusérent des fossés et fermerent de la sorte les issues. Puis, ayant 
placé des gardes aux barricades, ils se dispersèrent dans les maisons et, confiants, 
s’abandonnérent au sommeil. 

Cependant un homme d’Epinal fut, dans la journée, auprès du capitaine lorrain 
Harnexaire, qui commandait à Bruyères, pour lui apprendre ce quise passait. 
Harnexaire, qui ne dormait pas, rassembla sur-le-champ 1400 bons et gentils 
compagnons, bien armés, de Saint-Dié, d’Arches et de Remiremont ; et il se mit 
en route. Les Lorrains s’avancèrent rapidement, parmi les forèts de pins, de 
hètres et de chènes, sur les bords sinucux de la Vologne et de la Moselle. A 
minuit ils arrivèrent devant Epinal et leur chef commanda aussitôt d'attaquer le 


faubourg. 


A coups de coulevrines, il rompit les barrières et les Lorrains saillirent par les 
brèches. 

Mais voici que les décharges de l'artillerie mirent le feu aux fagots qui s’em- 
brasérent. Soudainement fasces et instruments de labour brülérent commes bures 
et brandons. Et l'on eût dit deux haies ardentes qui barraient le faubourg aux 
deux bouts. À cause de la sécheresse, l'incendie gagna les maisons prochaines. 
Les flammes léchaient les murs, rampaient sur les toits de chaume et, se propa- 
geant, semblaient de longs serpents de feu. Les toitures flambaient, les poutres 
s’eflondraient avec fracas, des voltes d’étincelles jaillissaient comme des gerbes 
d'étoiles et s’éteignaient dans le ciel noir. Dans l’air tranquille où ne passait aucun 
souffle, les flammes s’élançaient droites et agiles et mouraient subtilement. Sur 
un flanc du ravin où le faubourg s'étale, les hautes murailles et les tours mas- 
sives de l'enceinte et du château ruisselaient d'une lueur sanglante. De l’autre 
côté, au sommet de la colline de Laufromont, la métairie paisible, éclairée par 
instants, apparaissait dans un bouquet d'arbres. Et le ciel rougcoyait, tandis que 
des bandes d’oiseaux invisibles planaient au-dessus du brasier et poussaient des 
cris aigus. 

Cependant les Lorrains se ruërent le Jong du faubourg et besoynèrent belle- 
ment dans la nuit tragique, au reflet de l’incendie. Les Spinaliens, dédaigneux de 
protéger leurs demeures et de sauver leur mobilier chétif, se Joignaient à eux et 
guidaient leur poursuite. Ils pourchassaient les Bourguignons, les re'ançaient 
dans les maisons en feu, frappant aveuylément et sans répit. Les hallebardes, les 
piques, les langues de bœuf fouillaient rageusement les corps, hachaient Îles 
chairs, déchiraient les poitrines, meurtrissaient les visages. Les Bourguignons 
affolés hurlaient de peur ; les blessés gémissaient de façon lamentable ; les cada- 
vres s’entassaient et le sang coulait en ruisseaux. 

Il se fit un terrible carnage. 

Dans la ville, tous les habitants avaient pris les armes. Les uns gardaient les 
portes ; d’autres, montés sur les remparts, garnissaient la courtine ; d’autres enfin 
se tenaient en la place du Poiron, attendant les événements. De les voir ains; 
équipés, résolus et menaçants, comme un dogue irrité se ramasse et gronde 
prèt à bondir et à mordre, ies Bourguignons de la garnison et du Château furent 
intimidés et ne sonnérent mot. Ils ouirent les cris de leurs gens, leurs appels 
désespérés, les plaintes des mourants, ils connurent leur détresse, ils virent l'im- 
mense lueur du feu, mais ils se tinrent cois, inquiets de leur propre sûreté. 

Quand le jour se leva sur les ruines fumantes et le sang répandu, quelques 
Picards et Bourguignons erraient parmi les amas de cadavres. Réfugiés et tapis 
dans les fossés, comme renards dans leurs terriers, ils avaient attendu l’aube pour 
sortir de leurs cachettes. On les voyait courir en pourpoint, en chausses ou en 
chemise, dépouillés de leurs armes, égarés et craintits. Et ils se lamentaient de la 
sorte : 

— Mal fut la venue. Si nous avions écouté le conseil qu’on nous donnait, nous 
ne serions pas tombés dans ce désarroi. 

Après le combat, Harnexaire et ses gens s’en étaient allés, emmenant tout le 
butin, les bagages, les harnais d'armes sur des chariots, deux cents chevaux et 
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plusieurs prisonniers. Les Harnexaires, comme on disait, ne savaient point que 
les Anglais étaient logés dans le faubourg du Petit Rualménil. S'ils en eussent été 
avertis, ils n’auraient laissé de passer la rivière et de les mettre à mal. 

Par bon conseil, les Anglais jugérent prudent de déloger le jour même. Ils 
furent à Châtel, puis à Nancy auprés de Messire de Bièvre. 

Celui-ci se montra fort mécontent de ceux d’Epinal pour ce qu'ils n’avaient 
ouvert leurs portes. Cependant il fit entrer les Anglais dans Nancy et les laissa 
dans la ville pour la garder, car il avait plus de confiance en eux qu’en ses autres 
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CUISINE LORRAINE 


Les Pains d’Anis 


Au temps où j Ctais Jeune, il ÿ a de cela une quarantaine d'années, je me régalais 
des excellents pains d'Anis de Sainte-Marie-aux-Mines qu'un bon vieux venait 
vendre chez nous, dans de grands cornets pointus de papier gris. Moyennant 
dix-huit sous, il vous donnait une livre de ses excellents gâteaux dont les figures 
en relief qui les ornaient nous amusaient avant de nous délecter. 

Les Sainte-\farte, depuis la guerre, ne viennent plus gutre et les Géromois 
gardent pour eux et leurs touristes les pains d'Anis qu'ils fabriquent. Aussi je vais 
vous donner la recette que je retrouve dans les papiers de ma grand’mère : 

Prenez une livre de sucre tamisé, 4 œufs, 30 grammes d’anis vert, une pincée 
de bicarbonate de soude, un peu d’écorce d'orange ou de citron rapé, une livre 
de farine. Mélangez le tout dans un saladier, puis étendez la pâte que vous 
durcissez en ajoutant un quart ou une demi-livre de farine. Quand la migaine 
forme une plaque de trois où quatre millimètres d'épaisseur, imprimez sur elle 
des images variées, avec un de ces moules en bois spéciaux qu’on taille au 
couteau dans la montagne, Laissez sécher 24 heures. Beurrez très légèrement un 
plateau à tarte et faites cuire à feu très doux pour que le pain d’anis ne prenne 
pas couleur. 

Vous aurez là un petit gâteau succulent et économique. 


FATAN CATICHE. 


QUELQUES HOÔTES DE NANCY 


AU TEMPS JADIS 


1 les historiens de la Lorraine n'ont pas omis de noter Îles stjours 
qu'ont faits à Nancy les personnages de haut rang, ils sont en géné- 
ral plus sobres de mentions relativement à d'autres hôtes intères- 
sants à des titres divers, savants, généraux, écrivains, etc., que 
notre ville a eu l’occasion de recevoir. Au hasard de mes lectures, 

j'ai relevé les noms de quelques-uns d'entre eux. Bornons pour aujourd'hui 

à un moment de notre histoire locale cette petite revue rétrospective de nos 

visiteurs d'autrefois. 

Nous sommes sous Louis XIII. La cour de Charles IV offre un asile aux princes 
et seigneurs de France, qui viennent, soit simplement se mettre à l’abri des 
risgueurs de Richelieu, soit tramer des complots contre le tout puissant Cardinal, 
C’est à Nancy que s’est réfugié, en février-mars 1627, le duelliste de Montmo- 
rency-Boutteville, accompagné de son fidèle des Chapelles. C’est de notre ville 
qu'il fait savoir au marquis de Beuvron qu'il se tient à sa disposition pour une 
rencontre (1). On sait que ce duel, qui fut son vingt-deuxiéme et devait être le 
dernier, eut lieu à Paris, au milieu de la place Royale, et entraina sa condamna- 
tion à mort, suivie sans délai de l’exécution. 

Vers la fin de l'été de 1629 apparait Gaston d'Orléans, reçu en grande pompe (2). 
Dans la suite de ce prince brouillon et assez pleutre, je distingue d’abord son 
médecin, Charles de l'Orme, qui, du service de Louis NIIT, venait de passer au 
sien, le 17 avril 1629. Il a aussitôt accompagné en Lorraine son maitre « rebellé » 
contre le roi. Attaché autrefois à la personne de Henri IV, il le sera plus tard à 
celle de Louis XIV ; carilne mourra qu’à l’âge de quatre-vingt quinze ans. Il 
sera le défenseur de l’antimoine contre Guy Patin ; il mettra à la mode Îles eaux 
de Bourbon-Lancy, dont il est originaire ; le premier en France, il fera boire les 
eaux minérales chaudes, et aura « l’idée de faire donner la douche sur tout le 
corps, avec les frictions accoutumtes (c’est la douche-massage d'aujourd'hui), 
avant de diriger le jet sur la région malade » (3). 


(1) Pierre de Ségur, Boutteville le duelliste, Revue de Paris, 1° février 1899, p. 1517. 

(2) Voir, sur son séjour à Nancy, d'aussonville, Histoire de La réumen de la Lorraine 4 la 
France, éd. in-12,t. 1, p. 188. 

(3) Chronique médicale de Paris," 15 janvier 1903. 


— 750 — 


Pour le moment, il profite de son séjour à Nancy pour enrichir la collection 
de gravures extrêmement précieuse qu’il a commencée. I] fait la connaissance de 
Jacques Callot qui, en 1630, gravera de lui un très beau portrait, où il est repré- 
senté entouré de nombreux ornements symboliques (1). Dans le cabinet de tailles- 
douces de ce savant à la mode, magnifique et quelque peu prétentieux, se trouvera 
réuni presque tout l’œuvre de notre grand graveur (2) qui, dans l'inscription placée 
au bas de son portrait l'appelle « le plus élégant et le plus affable des mé- 
decins » (3). 

Gaston a quitté la Lorraine au commencement de l’année 1630, après avoir fait 
son accommodement avec son frère et Richelieu. Une nouvelle brouille le ramëne 
à Nancy au mois de mars 1631. Parmi les personnages de sa suite, nous remar- 
quons cette fois un des plus beaux esprits du temps, Voiture, dont il a fait un 
contrôleur général de sa maison. Car il a eu au moins le mérite d’aimer les lettres 
et de protéger plusieurs écrivains de valeur, parmi lesquels fut aussi Vaugelas. 
Voiture a gagné la faveur de Gaston en lui adressant à l’âge de seize ans une pièce 
de vers. Mais qu’il lui en a coûté dc quitter Paris, théâtre de ses succès, de s’exiler 
Join de la chambre bleue où règne la marquise de Rambouillet, l’incomparable 
Arthénice ! Ses regrets nostalgiques s'expriment, sous la forme précieuse et 
apprétée qui lui est propre, dans les lettres qu'il adresse de Nancy à Madame et à 
Mademoiselle de Rambouillet. Comme ces lettres ne sont pas citées. que je sache, 
par nos historiens, qu’elles sont en tout cas peu connues, je pense qu'on les lira 
ici avec intérêt. Je me bornerai parfois à des extraits. 

La premiére, dans l’ordre du recueil, est censée écrite par Callot, avec qui Voi- 
ture, comme de l'Orme, n'a pas manqué sans doute de se mettre en relation. 
Mais il prête à notre illustre graveur une emphase et une recherche qui ne sont 
guère d'accord avec ce que nous savons de son caractère et de son tour d'esprit. 
Il est vrai qu’en réalité c’est Voiture qui parle. | 


« À Madame la Marquise de Rambouillet, sous le nom de Callot, excellent 
graveur, en luy envoyant un livre de ses Figures. 


« Madame, 


« De tant de différentes imaginations que mon esprit a produites, la plus rai- 
sonnable que j’ay euë, est celle de vous présenter ce livre, à vous, Madame, qui 
excellez sur toute autre, en cette partie de l'âme qui fait les peintres, les archi- 
tectes et les statuaires, et qui la défendez par votre exemple du blasme qu’on luy 
donne, de ne se trouver jamais en éminence avec un parfait jugement » (4). 

La lettre se poursuit sur ce ton et va jusqu'à l’hyperbole la plus outrée, 
Mne de Rambouillet a fait en se jouant des dessins que Michel-Ange ne désavoue- 
rait pas. Elle a mis au monde un ouvrage qui pourrait faire honte à la Minerve de 
Phidias, c’est sa fille, en laquelle seule elle a fait plusieurs miracles. 


(r) Sur ce portrait, voir E. Meaume, Recherches sur la vie el les ouvrages de Jacques Callot, n° 506. 
Paris, Renouard 1860, p. 228. 

(2) V. Bernardin. Un grand mélecin au XVII siècle. Revue de Paris, 1° juillet 1896, p. 196. 

(3) Ce portrait nous montre de l’Orme « bien frisé, richement vêtu à la dernière mode et portant 
une fraise admirablement brodée. » (Meaume, loc. cit.) 

(4) Les œuvres de M. de Voiture, 4° édition. Paris, Augustin Courbé. Lettre V, p. 19. 
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« Mais il faudrait une main plus hardie que la mienne pour entreprendre de 
représenter ce qui est en vous et en elle, et je ne le pourrais pas en un gros livre, 
moy qui scay meltre dans une feuille de papier des armées toutes entières, el y faire 
voir en leur grandeur la mer et les montagnes. s 


Ces derniers mots signalent du moins avec justesse un des aspects du talent de 
notre Callot. 

La lettre classée la vis du recueil, est évidemment antérieure par sa date à la 
précédente, car elle donne les premières impressions de Voiture à son arrivée 
à Nancy. Elles n’ont rien de gai. Le pauvre épistolier, qui fut toujours d’une 
santé délicate, se trouve assez mal en point. Il conte à la marquise ses misères 
et son ennui. Il est arrivé à Nancy tellement maigre et défait qu'il peut assurer 
qu’on en met en terre beaucoup qui ne le sont pas tant. 


« Depuis huit jours que j’y suis, je n'ay pu encore me remettre, et plus je me 
repose, plus je m'en trouve las. Aussi, il y a si grande différence de quinze jours 
que j’ay eu l'honneur d’estre avecque vous, aux quinze derniers que j’ay passez, 
que je m’estonne comime je le puis soufirir..... 

« J'ay des estouffemens et des foiblesses, qui me prennent de jour à autre, sans 
que l’on puisse trouver icy de Theriaque, et je suis plus malade que je ne le fus 
jamais en un lieu où il n’y a point de remèdes pour moy. De sorte, Madame, que 
je crains fort que Nancy ne me soit aussi funeste qu’il le fut au duc de Bour- 
gogne, et qu'après avoir eschappé à de grands périls, et résisté à de grands 
ennemis, aussi bien que luy je ne sois destiné à y finir mes jours. J'y résisterai 
pourtant, autant qu’il me sera possible ; car il est vray que j’appréhende de ne 
plus vivre, quand je songe que je n'aurai plus l’honneur de vous voir... Il me 
fascherait fort de m'estre venu faire enterrer à cent lieues de vous, et de penser 
que, quelque jour, en ressuscitant, j'aurais le déplaisir de me trouver encore une 
fois en Lorraine. » 

« De Nancy, le 23 septembre(1). » 


Les jours passent sans lui apporter les consolations désirées, sans qu’il parvienne 
à se faire au séjour de la Lorraine. La cour de Charles IV est trop provinciale 
pour ce précieux, habitué à briller dans les cercles de beaux esprits et dans les 
ruelles. Une dernière lettre va nous dire encore combien il se sent dépaysé à 
Nancy : 

Elle est adressée à Mademoiselle de Rambouillet, Julie d’'Angennes, depuis 
duchesse de Montausier. 


a Mademoiselle, 


« Tous les moyens que vous m'aviez appris pour ne me pas ennuyer, me sont 
inutiles en ce païs, et plus vos conseils me semblent raisonnables, moins je trouve 
de sujet de me consoler de ne plus oùir une personne qui raisonne si parfaitement. 
Tous ceux que je vois icy, m'asseurent que le séjour en est fort agréable, et il n’y 
a pas un de la suite de Monsieur, qui n'aye une Altesse à entretenir, ou une 
Princesse pour le moins. Mais quelque galante que soit la Cour de Lorraine, je 


(1) Lettre VI, page 21. 
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m'y trouve aussi seul que je faisois il y a huict mois dans les voyages de la 
Beausse, et je me souviens d’avoir veu quelquefois meilleure compagnie dans les 
ruisseaux de Paris, que je n’en ay encore rencontré dans la chambre de Ja 
Duchesse. 

« Je ne sçay si c’est un effet de la rate dont je suis tourmenté depuis quelque 
temps ; mais il me semble qu'il n°v a plus dans le monde de personnes conver- 
sables, que celles que j'ay veuës au dernier voyage que j'ay eu l'honneur de faire 
avec vous, et je n’entretiendrois beaucoup plus agréablement avec Monsieur *** 
que je ne ferois avec Madame la Duchesse de ****. La mélancolie que j'ay dans 
le cœur et dans les yeux, me fait paroistre tous les visages comme si je les voyois 
au travers de la fumée de l’eau-de-vie, et je n’apperçois rien icy qui ne me 
semble effroyable. Ces heures, que Monsieur le Marquis appelle les heures de la 
digestion, me durent depuis le matin jusqu’au soir, et je suis de si mauvaise 
compagnie, que Monsieur de Chaudebonne(1) s’en fasche ; et je voy bien, tout 
de bon, quille trouve mauvais. Mais j'av fait ma paix avec Iny, en luy promettant 
qu'il m’entendra parler un de ces jours deux heures de suite; et que je luy 
conteray une histoire plus agréable que celle d'Heliodore (2), et faite par une 
personne plus belle que Cariclée. Vous jugez bien, Mademoiselle, que c’est celle 
de Zclide et d’Alcidalis (3) que je luy ay promise ; car il n'y en a point d'autre 
au monde, de qui cela se puisse dire. Quelque stupide que je sois devenu, ne 
craignez point qu’en la contant, je luy fasse rien perdre de sa beauté ; car dans 
tous mes maux, je me suis encore conservé ma mémoire toute entière, et Je croy 
qu'elle me servira fidèlement, quand ce sera pour vous, puisque vous y avez 
autant de part que personne, et que je suis, plus que je ne vous le puis dire; 


« Mademoiselle, 
« Vostre, ctc. » (4). 


Ces lettres comptent parmi celles où l'écrivain s’essaie à ce spirituel et galant 
badinage qui devait faire sa réputation. Elles seront suivies de beaucoup d’autres, 
envoyces de Bruxelles, du Languedoc, où il accompagne Gaston en son équipée, 
d'Espagne, où il sera chargé d’une mission diplomatique par ce prince, des côtes 
de la Barbarie où il poussera une pointe en 1633, et d’où il signera: F'oiture l'Afri- 
cain. Nous savons que ces lettres étaient le régal des salons et qu’on s’en arra- 
chait les copies. 

Mais laissons ailer à d’autres destinées, loin de Nancv, dont le stjour lui parait 
si maussade, le bel esprit dont la Grande Mademoiselle disait qu'il aurait fallu le 
conserver dans du sucre. En opposition avec lui, plaçons un homme d’un carac- 


(1) C’est M. de Chaudebonne, gentihomme de la suite de Gaston, qui, en 1625, avait présenté 
Voiture a l'hôtel de Rambouillet. 

Plusieurs lettres du recueil lui sont adressées. 

(2) Romancier grec du IV® siècle après Jésus-Christ, auteur des ÆEtbopiques ou Amours de Théagène 
et de Chariclee. 

(3) Alcidalis et Zélile est un roman de Voiture qui demeura in chevé et fut, après la mort de 
celui-ci, publié par Pinchesne. (Nouvelles œuvres de Voiture). La continuation d'Aleidalis, par 
Desbarres, parut à Paris, en 1677. L'idée première du roman avait vraisemblablement été inspirée 
à Voiture par Julie d'Angennes, 

(4) Lettre VIIT, page 25. 


têre tout différent qui, deux ans après, lors de l'occupation de Nancy par les 
troupes françaises, y fut nommé par le roi Louis XIII procureur général à Ja 
Chambre souveraine. C'est Nicolas Rigault, qui appartient à la forte génération 
d'érudits de la première moitié du xvue siècle. Philologue d’un savoir très étendu, 
habile critique, esprit indépendant, ce magistrat fut le protégé du président de 
Thou, dont il continua, pour les années 1607, 1608, 1609 et 1610, l'histoire uni- 
verselle. Il fut l’ami de Scévole de Sainte-Marthe, de Pciresc, de Balzac, de beau- 
coup d’autres hommes distingués. Në à Paris en 1577, précepteur des enfants du 
président de Thou, auxiliaire de Casaubon, auquel il succéda comme bibliothé- 
caire du roi, il acheta en 1633 une charwe de conseiller au Parlement de Metz(r). 
L'année suivante, le roi le nomma procureur général près de la Chambre souve- 
raine de Nancv, qui venait d’être établie par les Français. Peiresc, dans une 
lettre à M. de Saint-Sauveur du Puy (2), se réjouit de voir son ami appelé à 
cet emploi (1634). Nous le trouvons ensuite intendant de la province de Metz, 
et enfin intendant à Toul, où il mourut en 1654. 

On peut lire dans les Hommes 1llustres de Charles Perrault (3), l'indication de 
ses principaux travaux. On y verra aussi un superbe portrait de lui, gravé par 
Edelinck. Bién qu'il ne semble pas avoir fait à Nancy de séjour prolongé, notre 
ville doit un souvenir à ce savant d’une haute valeur. C'est dans une ville voisine, 
à Toul, qu'il poursuivit ses travaux et qu'il publia, en 1650, la premitre édition 
d'un ouvrage curieux, les Zusfructiones du pote latin chrétien Commodien de 
Gaza. C’est enfin le titre de procureur général au Conseil souverain de Nancy que 
lui donne Guez de Balzac, dans la sus:ription d’une des deux lettres qu’il lui 
adresse (4). Mais la date de 1633 que porte cette lettre, est inexacte, puisque ce 
n'est qu’en 1634 que Rigault fut pourvu de cette charge. 

Voilà quelques-unes des figures, aujourd’hui assez oubliées, que vit à peu d'an- 
nées d'intervalle le Nancy de Charles IV. Si les personnages sont de second plan, 
ils valaient cependant, je crois, d’être signalés au passage. 


Albert COLLIGNON, 
Professeur à Ti Faculté des Lettres de Nancy. 


(1) V. Correspondance de Peiresc, publiée par Tamizey de Larroque.: — Jmpr. nalionale, 1890, 
t. Î[1., p. $68. — Lettre à du Puv. 

(2) Correspondance, t. 3, p. 168. 

(3) Paris. A. Dezaill‘er, 1700, t. 2, p. 63. 

(4) Balzac, éd., de 166$, in-fe, t. Il, p. 146. Lettre 2 du livre V 


LA DAME DE SAIZERAIS 


Saynètes locales, dites par l’auteur 


I — Chez la Modiste. 


ONJOUR, Madame, comment qu'ça va ? Oh! mais vous êtes un peu 
pâlotte : vous vous fatiguez trop ma chère!... Entre donc, 
Mélie,... mais non, nous ne dérangeons pas, entre donc, essuie 
tes pieds seulement. Regardez voir comment qu’nous v'là faites, 
nous sommes propres, nemme ?... Oui, ma chère, nous venons 

de Saïizerais à pied, par un temps pareil, qué temps ! Dieu de Dieu qué temps, 

aqué fichu temps. Les temps-là, on sait quand qu’ça commence, mais comme on 
dit des fois, on n'sait jamais quand qu'ça finit, là ! Et pis aux jours d'aujourd'hui, 

n'y a pus d’saisons, n'y a pus d'été; n'y a pus d’hiver ; je m’rappelle, moi, 

quand qu’j'étais jeune, on avait des étés trés belles et très chaudes, ainsi quand 

on faisait les vendanges, y faisait une chaleur, jamais ainsi! jamais!!! Allez-v 
voir maintenant, n’y a pus d’vignes, pus d'recoltes, pus d’soleil, n'y a pus rien, 
quoi ! enfin, qu’est-ce qu’on veut dire... et faire !... 


Mais c'est pas tout ça. Oh ! que je suis contente de vous voir; je vous ai 
apporté quéqu’œufs frais et quéqu’ asperges, n’en a pas beaucoup, mais là, c’est 
du bon. Comme on peut dire : c’en est ! j’les ai été prendre sous la Blanchette le 
matin avant de partir, ainsi!... Ben ! donne donc tout ça, Mélie, dans l’pagnier. 
Oh! mon Dieu, qu't'es donc moult bète, ma pauve Mélie, on peut dire pus 
qu'elle devient grande, pus qu’elle devient bête, la gamine-là ! c’est vrai, ça .… 
Ôte-toi de la, j vas les donner, moi... Mais non, ma chère, ne me remerciez pas, 
n'y a pas de quoi. Vous êtes si honnète, si brave, quand on vient chez vous. C’est 
pas la peine, ben sûr. 
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Voyons, maintenant, j’vas vous dire, y me faudrait un chapeau, là, et pis peut- 
être un pour la Mélie. C’est la première communion du p'tit de not’ Ernest de 
dimanche en huit. Oui, ma chère, y fait déjà ses communions. comme ça nous 
pousse, les enfants [d, ça n’nous rajeunit pas, nemme donc ? Oh ! mais non!... 
Et j’n’en frais point faire si c’n’était l’occasion-là, qu'est c'que vous voulez donc 
vous ? on n s'habille pas, à la campagne. Qu'est c’qu’on sort ! on va à la messe, 
le dimanche, et pis v'là tout. Quand j’vas aux enterrements, ben, j’mets l’chapeau 
d'ma belle-mère, il est un peu haut, mais ça n’fait rien, l'est tout de même 
noir... mais oui ! 

Et pis... que j'vous dise ! je ne veux pas dépasser 4 francs 95, $ francs. Oh! 
non,jnen frais plutôt point faire, ainsi ! l’Anguste m'a dit de ne pas mett pus 
cher. Vous coyez donc, vous, des années comme celle-ci, qu'on n'fait rien de 
rien, qu c'est à peine si on arrive à mett” les deux bouts ensemble. Vous êtes 
enco bonne, vous, hé ! j’n’ai jamais compté avec vous !... Aïe donc, celle-là ! 1 
On connait toujou’ la coix d’son voisin, mais on n’connait jamais la sien Î et 
chacun en a sa part dessur la terre : si c’n’est pas d’un’ façon, c’est d’une autre. 
mais c’est égal, n’en a qui n’en ont d’trop !... oh! pour sür. 

... Montrez-nous voir les modéles de l’année-ci... Oh! ma chère, le beau 
là. R’garde donc, Mélie... et celui-ci... ohf le peut, qué bords, mon Dieu, 
qué bords. . En v’là qui n’ont pus d’fond. On ne met pus de fond, alors ? c’est 
comme le gouvernement (rire) n’y a pus de fonds nulle part!... Otez-moi ça 
de dessur ma tête, j’ai l’air d'une mascarade, ma parole ! les femmes sont enra- 
gées, ma chère, elles sont folles. 

Maïs que je suis donc moult bête. (Elle sort un chapeau du panier.) On n’pour- 
rait pas me raranger celui-ci que j'ai eu pour la noce de not’ Nana... n'y a 
qu'cing ans ! l’est enco tout beau... On n’pourrait pas envoyer la guirlande de 
roses rouges là, à Paris, dans une boîte, pour la faire teindre en violet, ou en 
vert, ou en jaune... Non, pas en jaune, mon homme n’aime pas le jaune : je 
n’sais pas pourquoi... Non? Oh! c'est dommage, des belles fleurs comme ça en 
velours et en satin. Enfin, pisque vous dites qu’on n’peut pas, j’m’en rapporte à 
vous... vous m'en f’rez un neu, v'là tout, ma chére,... tout noir, c’est enco 
c’qu'y n'y a d’pus beau, le noir, et ça va avec tout, le noir, et l’hiver comme 
l'été, et on n’s’en lasse pas, un noir ! avec une petite grefle, un p’tiot plumet qui 
retrousse par devant. qui regique, j'aime ben ça! Oh! oui! 

Alors vous l’enverrez au commissionnaire, hôtel du Faisan ; vous mettrez la 
note aprés la bride.... Mais si, comme on dit chez nous : qui qui paie ses dettes, 
qui qui s'enrichit .. pour de dimanche en huit sûrement, nemme. 

.. Ousque nous allons diner, donc. Vous n’connaiteriez pas, des fois, une 
petite auberge pas chère, dans les côtés-ci ?... Oh! mais non, nous ne voulons 
pas manger chez vous, vous faites trop de frais, non! une aut’ de fois, je n’dis 
pas, mais pas la fois-ci. Nemme donc, Miie ? Oh! non... Mon Dieu, qu’elle 
est donc têtue la femme-là !... Enfin, puisque vous voulez absolument... ben 
oui, là ! nous reviendrons tout-à-l'heure, entendu ! vous v’là contente à présent ? 
Ah ! la mâtine. Nous allons faire enco deux ou tois courses et nous reviendrons... 

Oh! j'réfléchis, pour mon chapeau, la première communion-là, n’y aura que 


la famille... Nou! ne me faites point de chapeau, j'passerai ben avec celui-ci, 
mais oui, et que J serat enco la plus belle... et que j'n’aurai pas dépensé des 
sous !... 

Voyons, Mélie, viens maintenant, nous allons rachever nos commissions au 
grand bazar de d’près de la gare. Viens... (En s'éloionant et en baussant la voix.) 

Quand est-ce que vous viendrez nous voir donc ? Venez un d’ces dimanches 
avec vot’ fille, pas dimanche prochain, c'est la fête, vous nous dérangeriez ! Un 
aute, ma foi! quand qu'vous voudrez : on s'arrangera toujou ! .... l’Augusse 
ira vous chercher au chemin de fer avec le char à bancs... Ben, à tout à l'heure, 
à revoir ! Qué temps, Dieu de Dieu, qué fichu temps!..... 


George CHEPFER (Nancy 1892). 


DIALOGUE 


C'était il y a quelques annécs.je revenais de Fontenoy-la-Joûte, où j'avais été 
goûter le vin gris mis en bouteilles quelques mois avant. Il faisait très chaud et la 
terre criait de chaleur sous le soleil de Juillet. Arrivé à la côte du Clairupt. j'aperçus 
mon ami Coliche étendu mollement sur une feusse de foin pendant qu'on était 
allé quérir les bœufs. À ses côtés somnolait son bon voisin et ami Chan-Guiaude. 
Mon pas éveilla ce dernier, qui, assoiffé par la chaleur et la poussière, interpella 
ainsi Coliche. 

— Coliche! Coliche ! 

— Ouin! qu'ost-ce que n’y 0? 

— Venant bouare eune botôye. 

— Mañi! Aye. 

— Ma j'n'o point d'sous. Preute mi eune peuce de tra francs. 

— C'ost qu'je dremme. 

— Te n’dremme mi pisque t’me paule. 

— C'ost que je rave, bié suhh. 

Chan-Güiaude devant la logique d’une telle réponse, n'insista pas et allait boire 
au ruisseau voisin, malgré la répugnance qu'il en avait si je n'avais eu pitié de 
Jui et ne l’avais invité à boire une anglaise chez le père Divoux. Inutile de dire 


que mon invitation réveilla ce brave Coliche. 
HonLa. 


CHEZ JEANNE D'ARC 


PAR ÉMILE HINZELIN (1) 


EPUIS que les historiens, et ils sont nombreux, se sont occupés de 
relater la vie de l'héroïne de Lorraine que la France vénére et que 
le monde admire, aucun d'eux n'avait pénétré comme vient de le 
faire Emile Hinzelin, dans l’existence intime de Jeanne d’Arc. 
L’aurore du xx° siécle est bien indiquée pour écrirel’histoire véridique 

de celle que nous aimons et qui doit être pour nous le vivant exemple. Les 

sciences historiques et les notions nouvelles acquises sur les causes déterminantes 
des milieux sur les hommes, ont contribué à élargir les méthodes d'investigation. 

Le régionalisme n’est en somme que l'étude précise et attentive du milieu qui 

nous a vu naître et qui a servi de substratum à la vie de nos ancêtres. 

Emile Hinzelin, dans la courte mais touchanle préface de l'œuvre si profondément 
pensée qu’il vient de publier dit: « On a maintes fois écrit cette histoire. Maintes 
fois, on a puisé aux sources que l’on jugeait les plus sûres. Mais, étrange oubli ! 
on a néghgé la source vive, fconde, délicieuse : la nature, le pays natal, 

« J'essaye donc, Jeanne d'Arc, d'interroger sur toi, les choses parmi lesquelles 
tu es née ». 

« J'ai suivi toutes les routes. J'ai habité ton village. J'ai regardé les yeux clairs 
de tes petites n'èces. Ecartant tout ce qui a été importé dans ton pays depuis ta 
mort, j'ai voulu ignorer les sapins noirs et les basiliques blanches qu’on y voit 
çà et là. J'ai essayé de combiner dans mon âme les deux races, la champenoise 
et la lorraine, dont tu es issuc. Cette terre où pendant les dix-huit anntes de ta 
vie secrète, tu as travaillé, rèvé, vécu, m'est devenue maternelle. Je souhaite que 
ceux qui ne l'ont pas habitée trouvent ici quelque chose d’elle, de son image, de 
son parfum ». 

Ces lisrices contiennent le sceret du charme exquis qui se dégage du livre tout 


(1) Chez Jeanne d'Arc par Eire HixzzuiX. Librairie Be’ger-Levrault, Paris et Nancy, — Un 
volume 6 francs 


entier. L'auteur nous conduit non seulement par les routes, maïs aussi et surtout 
par les sentiers solitaires qui mènent vers les grands bois profonds et mystérieux 
dans lesquels Jeanne aimait à songer. Nous avons vécu des heures enchanteresses 
dans ces forêts ensorcelleuses, au printemps, quand dans l’air les abeilles bour- 
donnent, quand la brise fait chanter la lyre des ramures et que le son des cloches 
ondule dans l’atmosphére pure et enivrante. Nous avons compris alors pourquoi 
la vierge de Domremy avait un cœur compatissant à toutes les douleurs d’un 
peuple ; nous avons saisi le secret de cet héroïsme unique en un temps troublé 
comme celui qui vit naitre Jeanne d'Arc. 

Emile Hinzelin a mis en valeur avec une rare éloquence et une science parfaite 
les éléments caractéristiques de la ferre et de la race sur laquelle et de laquelle 
Jeanne d'Arc est née et a vécu. Nous ne pouvons pas citer tous les passages de 
cet ouvrage qui militent en faveur de notre thèse. Ce que nous pouvons affirmer, 
c'est que le livre d'Emile Hinzelin est indispensable à celui qui veut faire un 
pélerinage conscient au pays de la bonne Lorraine. Lorsqu'il aura parcouru les 
bois, les campagnes, gravi les coteaux couverts de vignes, visité les villages et les 
petites villes où passa Jeanne d’Arc, il pourra aller se reposer au pied d'un grand 
chène, à l’orée du bois et continuer à suivre par la pensée la brave fille dans ses 
périgrinations jusqu’au bûcher de Rouen. 

Emile Hinzelin a mis en valeur, d’après les documents authentiques, toutes les 
péripéties du procès monstrueux qui fit mourir une innocente dans les pires 
tourments. Si, maintenant, nous pouvons en toute connaissance porter un juge- 
ment sévère sur ce procès, nous devons songer qu’en ces temps lointains et 
ignorants, un héroïsme comme celui que manifesta Jeanne d’Arc pouvait paraitre 
tellement surnaturel et en dehors des faits observés, qu'une seule explication 
devait surgir : l'intervention de la sorcellerie. Jeanne d’Arc fut victime d’une 
erreur grossière, mais profondément ancrée dans les esprits les plus cultivés et 
les cœurs les meilleurs. Nicolas Remy, en Lorraine, en est l'exemple le plus 
typique. | 

Un artiste que nous trouvons toujours au premier rang quand il s’agit de 
glorifier notre pays, Victor Prouvé, a composé pour illustrer l’ouvrage d'Emile 
Hinzelin, magnifiquement édité par la maison Berger-Levrault, sept superbes 
gravures qui forment un frontispice à chacun des chapitres du livre qui est un 
hommage filial rendu à Jeanne d'Arc. Il était bon qu’un graad poète et un lorrain 
de race vienne dire au monde qu’en notre pays la terre est féconde, que les cœurs 
sont prompts à l’amour et que les esprits sont capables de grands eflorts. 

Jeanne d'Arc, est en outre, un exemple le plus frappant qui démontre que tout 
en aimant son pays natal, on peut aimer aussi la grande patrie. Son acte fut 
d'autant plus remarquable, qu’à l’époque où elle vivait, l'unité de la patrie était 
loin d’être réalisé. Ici encore, elle nous montre ce que nous devons être et ce que 


nous resterons. 
EMILE NICOLAS. 
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CHRONIQUE 


Société des Amis de l'Université de Nancy. 


La Société des Amis de l'Université de Nancy, sortant enfin de sa léthargie, a eu 
l’heureuse idée de donner des conférences non seulement À Nancy, mais dans les villes 
de son ressort, 

M Bichat fit dernièrement, à Epinal et à Saint-Dié, des conférences où il remporta 
un vif succès. M. Lichtenberger parlera prochainement de Bôcklin, aux spinaliens ; 
M. Bernheim a su intéresser les nanctiens aux choses médicales, en dissertant sur la 
fièvre. Il est à désirer que les Amis de l’Université continuent cette propagande excel- 
lente et l'étendent à toutes les villes de la région lorraine. C'est le meilleur moyen de 
faire connaître, qu'à Nancy, se trouve une Université vivante et savante et qu’on peut 
y trouver un enseignement qu'il est inutile d'aller chercher à Paris. Nous souhaitons 
que cette campagne de conférences, en faisant mieux connaître la Société des Amis de 
l'Université, lui attire des adhésions et lui donne les ressources qui lui sont nécessaires. 


Les Amis de Nancy 


Il y a quelques jours les Amis de Nan:y se sont réunis pour causer de l'avenir de 
leur chère ville. Ils ont discutés tout d'abord les horribles pylones qu'on voulait aligner 
au milieu de l'allée centrale du cours Léopold, et les ont condamnés avec indignation. Ils 
se sont étonnés du refus par le conseil municipal de l’école d'architecture proposée 
par l'État. Dans d’autres villes, ces écoles &iaient réclamtes depuis longtemps ; celle qu'on 
voulait établir à Nancy aurait complété, ce semble, le florissant ensemble d'écoles qui 
rendent tant de services à la région Lorraine. La profession d'architecte serait-elle plus 
difficile à apprendre que celle de médecine, de juriste, d'ingénieur électricien, de chi- 
miste, etc., puisque nos édiles ont estimé qu’à Paris seul on pouvait en acquérir l’expé- 
rience. Cependant Nancy forme des brasseurs, jadis Munich en avait le monopole. Tou- 
jours soucieux du renom d'élégance de leur ville, les Amis de Nancy ont décidé d'essayer 
une foire artistique, au lieu de l’habituel et monotone alignement des baraques, nous ver- 
rons bientôt des enseignes pittoresques et gaies qui ramèneront la vogue à notre vieille 
foire. La Lorraine artiste donnera dans son prochain numéro quelques-uns, des projets 


présentés. 


Le train Renard. 


Conformément à une délibération du Conseil général de la Meuse, qui laissait à la 
Commission départementale le soin d'étudier la question du train Renard, celle-ci a, 
dans sa sance du 25 février, décidé que des expériences auraient lieu à partir du 
20 Mars. 

L'itinéraire est provisoirement fixé comme suit : Lignv, Void, Commercy, Gironville, 
Rambucourt, Bouconville, Apremont, Saint-Mihiel, Vigneulles, Pierrefitte, Chaumont- 
sur-Aire, Souilly, Clermont-en-Argonne, Montfaucon. 

Si ces expériences donnent, comme on le pense, un résultat satisfaisant, on pourra 
étudier la question d'obtenir un service automobile de correspondance entre Vigneulles 
et Saint-Mihiel d'une part et avec la vallée de l'Aire d'autre part, qui compensera l’ab- 
sence de chemin de fer. 

Des expériences doivent avoir également lieu dans les environs de Neufchâteau. 


Les Livres. 


Désiré Caillard. — Notre collaborateur, M. Emile Badel, vient de püblier une notice 
émue sur le regretté Caillard où il retrace la vie toute de bomé et de labeur trop tôt 
interrompue de celui qui avait pour devise: « Etre utile à tout le monde et ne nuire à 
personne.» Dans cette biographie, se trouve l'histoire de li Comédie Lorraine qui tient une 


= SO... 


belle place dans l'histoire artistique de la Lorraine, et dont Caillard fut l’âme. Tous les 
amis de Caillard, et ils sont nombreux, liront cette brochure écrite en pieux hommage 
à sa mémoire. 


La thèse de M. L. Thiébault. — Depuis quelques années, nos étudiants en droit aban- 
donnent volontiers, pour leur thèse de doctorat, les sujets rebattus qui faisaient les 
délices de leurs anciens. Ils préfèrent, ave: juste raison, explorer nos archives et nos 
bibliothèques pour y trouver matière à des études intéressantes de vieux droit lorrain. 
Ïls réussissent plus ou moins; mais mieux vaut faire une œuvre originale, mème médio- 
cre, que de dévoiler après tant d’autres les mystères de l'hvpothèque légale de la femme 
mariée ou du privilège du Crédit foncier. La thèse qu’a soutenue le 27 février, M. Lucien 
Thiébault, est originale et excellente en tous points. En traitant l'histoire du privilège 
de masculinité et du droit d'ainesse en Lorraine et Burrois, il a complètement épuisé le sujet 
et son livre fera autorité en la matière. L’autcur n'y avance rien au hasard et appuie 
toutes ses assertions d'actes et de documents, les divisions sont claires et les recherches 
faciles. Aussi, ceux qui consulteront son ouvrage, ne pourront qu'approuver l'éloge 
spécial que lui ont décerné ses examinateurs. 


Annuaire Administratif, Commercial et Industriel du département de la Meuse fcur 1904. 
— Dans cetannuaire, où la partie contenant les renseignements utiles est très soignée, se 
trouve la troisième partie des études de M. W. Konarski « À traversle vieux Bar ». On 
a plaisir, en compagnie de ce guide spirituel, de revivre dans la vieille capitale du Barrois, 
qu'il reconstitue pour ses lecteurs. De charmants dessins de l’auteur accompagnent un 
texte que la science et le souci de l'exactitude ne rendent point aride. 


Contes de Fraïmbois. — M. Bastien, libraire à Lunéville, continue la série de ses amu- 
santes cartes postales: les contes de Fraimbois. Dans un patois peut être non e<empt 
d’argot, nous sont narrées les vieilles histoires des bonnes gens de Frimbô, qu'illustrent 
d’amusants dessins. Le vif succès que rencontrent ces cartes dans toute la Lorraine montre 
qu'il est encore nombre de personnes attachées à nos vieilles traditions et à notre vieille 
langue injustement dédaipnée. Les acheteurs de ces cartes se doutent-ils que le conte de 
l'œuf de Poulain tiré des Palois lorrain d'Adam, a pour auteur un illustre prélat ? 


C. S. 


Journaux et Revues. 


Bnlletin des Sociétés Artistiques de l'Est. Mars 1904. — Monument Isabey (E. B.). — 
Une Œuvre d’Isabey, — Nécrologie : José Frappa : Musée des Arts décoratifs (L. V.H. 
C.). — Expositions des primitifs français. — La Jeanne-d'Arc de Frémiet, etc. — 
Planche : Heurtoir du xviie siècle. 

C'est par erreur que nous avons, dans le sommaire du Bulletin des Sociétés Artistiques de 
PEst, inséré dans notre dernier numéro, attribué à M. le Commandant Larouillion un 
article sur Bourgogne qui n’est pas son œuvre. 


Revue générale de Commerce et Comptabilité. 1°r Mars 1904. — Chronique commerciale 
par M. E. Badel. — Jurisprudence commerciale. — Arithmétique commerciale par 
E. Moret. — Le Commerce et l’Art; la maison Drioton; le téléphone franco-anglais; les 
colis postaux; le budget de la Russie. — Nouvelles régionales. — Renscignements, — 
Bloc-notes des affaires. 

A lire : dans le Monde Moderne : un article sur l'Ecole forestière de Nancy. Dans la 
Picardie : Jeanne-d'Arc en Picardie. Dans la Rezue des Traditions populaires : un conte de 
fée recueilli à Raon-l'Etape, par Ch. Sadoul ; un article sur les apparitions de nuit dan: 
les Vosges, du même. 


Le Gérarït : À. CABASSE. 
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à ciny minutes de la gare par la rue 
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he PAYS LORRAIN est en Depôt 


A NANCY 
Aux Magasins Reéunis, rue Victor-Poirel. 
MM. Sidot, libraire, rue Raugratf. 3. 
Jacques, libraire, rue Saint-Georges, 13. 
Grosjean-Maupin, libraire, rue Héré, 20 
Barba, libraire, rue des Carmes, r. 
Garot, rue Gambetta, 6. 
Chatelain, rue Saint-Dizier, 67. 
Ricklin-Pélot, rue Saint-Georges, 112. 
Robinet, place Stanislas, 1. 
Jacquot. rue Gambetta, 19. 
Lorette. rue Stanislas, 84. 
Dupont-Metzner, rue Gambetta, 7. 
A ÉPINAL 
Armand-Bouvé, place des Vosges. 
Testart, rue Léopold-Bourg, 32. 
A LUNÉVILLE 
Quentin, Grande-Rue, 68. 
Bastien, rue Germain-Charier, 24 
A SAINT-DIË 
Weick, rue Thiers. 
Mile Stoskopt, rue Thiers. 
A BAR:-LE-DUC 
‘MM. Collot, rue Entre-Deux-Ponts, 15. 


A LONGWY 
Hamm, route de Metz. 


A NEUFCHATEAU 
Drevet-Lenoir, place Jeanne-d’Arc. 


A PONT-A-MOUSSON 
Peltier-Maujean. 
A COMMERCY 
Cabasse, rue Colson, 28. 
A RAON-L'ÉTAPE 
Mlle Kuntzmann, rue Jules-Ferry. 


A SENONES 
Ch. Cablé, rue du Pont. 
A TOUL 
Oury, libraire. 
A METZ 


M.  Vanière, rue des Jardins. 


La Revue : Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publiera 
tout ce qui, dans Îles branches diverses, peut intéresser notre province et servir 
les idées de décentralisation. Flle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu'elle ertend rigoureusement sabstenir de toute 
potitique. elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
avenir de notre région. 

Le PAYS LORRAIN publiera dans ses prochains numéros, outre les articles 
déjà annoncés : 

Le Théâtre à Nancy au XVIII" siècle, par M. Chr. PFISTER. 

Saint-Dié-des-Vosges, par Remy Marin. 

Souvenirs sur le Dr Liébault, par le D' H. Aime. 

Le Japonisme dans l’art moderne, par G. VARENKE. 

Les Apparitions de nuit dans les Vosges, par Ch. Sapour.. 

Une eau forte originale de A. RECOUVREUR 

Des Chansons populaires en français et en patois, avec musique notée par 
M. L. THikION, professeur au Conservatoire. 

Des Contes populaires en français et en patois, etc. 
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AY L y à quelques années, j'allais m'entretenir souvent avec le docteur 
NSP Liébeault, savant agréable et homme de bien. Je me. souviens de 
4° certains soirs de printemps où la nuit venait surprendre notre 

L2p RM causerie. Dans l’ombre, qui envahissait peu à peu la petite chambre, 
la tête blanche du bon maitre s’agitait pour scander les paroles à la fois douces et 
convaincues; je révais entendre un dieu de la Persuasion. D’autres après-midi 
d'été, nous bavardions sous la charmille. La rue de Bellevue avait sa molle tran- 
quillité provinciale que mon enfance turbulente connaissait bien ; ne rappelais-je 
pas alors à mon interlocuteur que, vingt années auparavant, déjà Ja renommée 
m'avait dit son nom bienfaisant, et que, me rendant à une proprièté voisine de sa 
maison, je rencontrais la foule des malades qui attendait à sa porte la guérison par 
le sommeil. Le vieux praticien philosophe évoquait en réponse la force du hasard; 
il n’osait épeler la destinée. L’un des miens s’était même rendu à sa clinique 
familiale; en avait-il reçu la cure désirée ? le médecin ne s’en souvenuit guère, 
oublieux qu’il était de tout le bien qu’il pouvait avoir causé. L’absolu, d’ailleurs, 
pour lui n’existait pas. Patient observateur de la vie, il appliquait rigoureusement 
à toute ses manifestations, morbides ou normales, le grand principe de relativité. 
Puis il me contait ses débuts difficiles, son éducation si personnelle, ses premières 
notations de clinicien solitaire et de penseur. Les années d’études à Strasbourg 
s’écoulaient, en dehors des heures d'hôpital, parmi les livres à la Bibliothèque et 
les discussions entre camarades, le soir, à la brasserie. L'ouvrage de Braïd avait 
décidé son orientation vers le mystérieux que son positivisme de Lorrain réfléchi 
et tenace devait élucider. 

Çà et là les anecdotes charmantes du vieillard qui, se penchant sur le passé, 
retrouvait avec satisfaction les coins de son adolescence. Des oiseaux chantaient 
sous les arbres. Un train bruyant passait devant nous, au long de la grille du 
jardin, mais le sage docteur ne suspendait pas sa pensée à ce symbolisme incertain 
et rapide. Le raisonnement lui avait donné de savoureuses réalisations qui le 
défendaient des rêveries complaisantes. Ii avait fait la dure école du médecin de 
campagne qui dresse l'initiative, éprouve le courage et transforme en sagesse 
éclairée et généreuse le dévouement professionnel. Le labeur quotidien dépensé à 
Favières, loin de l’amoindrir, avait renforcé son beau caractère. Le sol natal lui 
rendait sa non-ingratitude. Ainsi se développa t-il, puis, riche d’un léger pécule, 
il vint à Nancy où il scruta résolument et plus profondément les âmes suggestibles- 
Le recueil de ses notes et de ses méditations parut : Sur le sommeil et les élats 
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analogues. I] ouvrit sa maison à tous ceux-là, qui manquaient de fermeté morale 
ou laissaient se figer leur énergie native, sans essai de réagir. Sa puissance insi- 
nuante les apaisait, les epdormait et leur restituait la vertu sociale de pouvoir 
lutter de nouveau. Et de ses bras, qu’ilavait menus, il esquissait pour moi le geste 
guérisseur ; sa voix s’infléchissait afin de mieux ordonner et de sûrement conquérir. 

Je le surpris quand je voulus le photographier ; après bien des hésitations, il 
consentit à mon dessein. Sa robe de chambre, sa calotte et ses lunettes, qu’il 
portait le plus souvent remontées sur le front, lui composaient un aspect négligé 
qu'il lui semblait d'abord peu convenable de révéler et dont ensuite le souci de 
la vérité lui imposa la curiosité. Le surlendemain, il ne déguisa point son conten- 
tement de voir son portrait. Ses confidences furent, cette fois-là, trés abondantes. 
Je sus comment et. pourquoi il avait repris le terme « suggestion » et lui avait, 
insufflé la valeur et le crédit qu’on lui connait encore aujourd’hui. 

Si la plupart des joies qu’ilaimait à ressentir étaient modestes comme sa personne, 
certaines cependant furent sereines comme sa compréhension logique des phéno- 
ménes. [Il aimait a dire que le professeur van Renterghem avait fondé à Amsterdam 
un Institut Psychothérapique — le premier de ce genre — et l’avait dénommé 
Institut Liébeault. Cette consécration formelle de sa méthode suggestive et deson 
application à l’art de guérir effaçait le souvenir de la lutte engagée autrefois contre 
Charcot avec l’appui de ses collaborateurs Bernheim, Liégeois et Beaunis. Le 
moment où il montrait la statuette en bronze que lui avaient offerte les médecins, 
étrangers pour le plus grand nombre, venus à Nancy en 1891 acclamer son nom 
de Bienfaiteur de l’humanité, il était profondément heureux. Cela le consolait du 
dédain éminemment parisien qui s’attachait à sa notoriété en France. Sa gloire 
avait dépassé les portes de sa ville. Les revues allemandes coniinuaient à publier 
ses travaux. Il prit sa retraite entre sa femme et sa fille adoptive. Il s’abandonnait 
trés volontiers à d’aimables narrations avec de rares amis, mais il leur préfcrait 
encore le recueillement dans sa solitude. Il estimait avoir bien fourni sa tâche, 
quoique la resonnaissance des hommes ne l’eût pas enrichi. Les pauvres qu’il 
avait soulagés savaient-ils seulement son nom ? 

La paix de sa conscience était cependant trop définitive pour que rien ait pu assom- 
brir ses derniers jours. De mauvais conscilleurs exagéraient les nuances de l’éclat 
de sa théorie originale et lui montrait jalousement qu’elle divergeait peut-être de la 
conception plus approfondie et plus scientifique du plus illustre de ses confrères. 
Mais une affection véritable rapprochait celui-ci du vénérable idéologue, en outre 
de la communauté des recherches intiales. Chacun n’ignorait point que les per- 
sonalités disparaissent devant la beauté du but à atteindre. L’aménité naturelle de 
Liébeault l’éloignait de toute amertume. « M. Bernheim va plus loin que moi, 
disait-il, parce qu’il le pense ainsi ». C'était un juste. 

La belle unité de sa vie s’achevait il y a quelques semaines. Ceux qui, pour 
l'avoir comprise, aimaient ce sage, l’accompagnaient seuls, lorsqu'il s’en alla. Ils 
se commémoraient un tel exemple de modestie et de grandeur jusqu'à en tirer un 
secret enseignement. La science empourprée d’honneurs ne salua pas la mort du 
simple savant; la neige tombait, ponctuant son souvenir candide et pur. 


Henri AIMÉ. 


3 E viens de lire avec beaucoup de plaisir la plaquette de M. François 
Mathias, intitulée : Nofice sur l'Imagerie d'Epinal. C’est une poignée 
fort intéressante de souvenirs spinaliens, une agréable et utile con- 
2/8 tribution à notre histoire locale. 

« En 1796, écrit M. Mathias, Jean-Charles Pellerin, — enfants d’Epinal, retenez 
bien ce nom ! — Jean-Charles Pellerin, horloger de son état, le célébre fonda- 
teur de l’Imagerie d'Epinal, était établi dans une humble boutique de la rue 
Léopold-Bourg. » 

Je m'en voudrais de faire à M. Mathias une méchante querelle de mots. Mais 
il faut bien dire que, avant Jean-Charles Pellerin, on fabriquait des images à 
Epinal. On en fit dès le xvue siècle. En 1664, Maitre Claude Cardinet, impri- 
meur juré de Son Altesse et marchand-libraire, composait d’honnêtes xylogra- 
phies, où se voyait, par exemple, le grand Saint-Nicolas ressuscitant les « trois 
jeunes clercs » qu’un « boucher exécrable » 


Coupa en morceaux 
Comme pauvres agneaux. 


La figure du bon saint est douce et bienveillante, un peu niaise et mouton- 
nière. C’est ainsi que nos aïeux, qui étaient simples, avaient coutume de peindre 
la bonté. Le dessin est accompagné d’une sorte de complainte ingénue, d'un 
« cantique spirituel en l'honneur du grand Patron de Lorraine ». 

Une autre gravure sur bois montre le Christ expirant sur la croix. Il est envi- 
ronné des instruments et des symboles de la Passion, semés dans le champ de 
l’image, et deux saintes femmes, dessinées sans malice, prient à ses côtés. 

À la même époque, on imprimait à Epinal des cartes à jouer, qui étaient à leur 
façon des images spinaliennes. Les figures représentaient le roi, le cavalier et le 
fou d’armes ; le roi, le cavalier et le fou de gland ; le roi, le cavalier et le fou de 
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grelot ; le roi, le cavalier et le fou de fleur. Le jeu comprenait quarante-huit 
cartes. Maitre Gérard, cartier et bourgeois notable, fournissait aux quatre gou- 
verneurs de la ville les jeux qu'ils offraient, par grosses, au Duc de Lorraine et 
aux grands personnages. 

Toutes ces xylographies, cartes ou images, rappelaient la manière des bois que 
l’on gravait en Allemagne au xv° et au xvi* siècles. Elles en avaient l’aspect fruste, 
l'allure primitive. Elles sont en tous cas trés comparables aux premiers produits 
de l’Imagerie Pellerin. 

Tout ceci n’ôte rien au mérite de Jean-Charles Pellerin et ne diminue point 
son initiative. Il nous plait de le voir, héritier fidèle des vieux bourgeois, beso- 
gnant dans son échoppe de la rue Léopold-Bourg, illustrant avec conscience ses 
cadrans d’horloges, et peignant sur l’émail des sujets pieux qui remplissaient 
| de joie la dévote Bretagne. M. 
Mathias nous fait ici un tableau 
quinous touche. Hélas ! le siècle 
est pauvre et les cadrans d’émail 
sont relativement coûteux. Jean- 
Charles Pellerin, qui entend le 
commerce, revient au procédé de 
ses devanciers, de Cardinet et de 
Gérard. 

Désormais il taille dans le bois 
les ornements de ses horloges, 
il les imprime sur le papier et 
les colorie. L'entreprise réussit 
et les commandes affluent de 
tous les points de la France et de 
l’Europe. 

Ces nouvelles images ne sont 
pas toujours des scènes de piété. 
Il en est de profanes. M. Ma- 
thias reproduit un cadran dont la 
vignette évoque le souvenir des 
bergeries de cette aimable épo- 
que. Un jeune pâtre et une gracieuse pastoure, en habits galants, se serrent 
amoureusement et se caressent à l’ombre d’un arbre, entourés de moutons som- 
nolents et résignés. 

Jean-Charles Pellerin est un marchand douë de sens. Il ne s’arrête pas en si 
beau chemin. Il suit la vogue. Voici qu'il crée une complète série de sujets reli- 
gieux. C’est la série des douze apôtres. Chacune de ses estampes comprend 
quatre apôtres et le Credo en légende. Alors apparait la véritable image d’Epinal. 

Cette fois, le succès est prodigieux. Jean-Charles Pellerin ne suffit plus à la 
tâche. Il s’adjoint tout un personnel de xylographes, parmi lesquels il faut citer 
les ouvriers de la première heure et les plus adroits, Réveillé et Georgin. 

L'Imagerie spinalienne était fondée. 
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Le Père Lajoie. 
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Elle ne cessa de prospérer. M. Mathias nous montre ses progrès. Il dit le 
grand renom et l’état florissant qui récompensérent justement les longs efforts, 
intelligents et opiniâtres. 

J'en tombe d’accord avec lui. Les images actuelles n’ont plus la rudesse de 
leurs ainées. Tracées par des dessinateurs estimés, exactement reproduites par des 
graveurs experts, imprimées avec soin sur un papier de choix, enluminées de 
fraiches et délicates couleurs, elles sont habiles. Comme il est convenu de 
dire, elles sont artistiques. Je le reconnais et j'en loue les ingénieux propriétaires 
de l’Imagerie. 

Mais, je m’en accuse, je garde une douce amitié, une secrète préférence aux 
vieilles images. 

Ah ! ces bonnes vieilles images ! Combien je les trouve charmantes dans leur 
naïveté gauche | 

Les saints qu’elles nous montrent sont les plus honnêtes personnages du 
monde. Le portrait, si j’ose dire, de saint Pierre, que nous retrouvons dans la 
brochure de M. Mathias, est d’une saveur incomparable. Son front proëminent, 
surmonté d’une méche bouclée, inattendue au milieu de son crâne chauve, ses 
yeux largement fendus, son regard ingénu, sa lippe de philosophe, sa barbe hir- 
sute lui donnent en vérité une mine assez agreste. On imaginerait volontiers 
sous ces traits le paysan du Danube. Il tient dans sa main droite l’insigne de 
son office, une clef énorme comme doit être la clef du Paradis. Ces saints sont 
respectables, d’abord parce qu'ils sont des saints, et puis ne sont-ils point les 
ancètres des bonshommes élégants, dessinés et coloriés ‘avec art par les imagiers 
d’aujourd’hui ? Ils fournirent le sujet des premiéres images, pour quoi celles-ci 
furent nommées par le bon peuple des « feuilles de saints ». Le nom resta. Et je 
gage que les « enfants d’Epinal » — y en a-t-il encore ? — s’en viennent toujours 
chez le libraire acheter des « feu” d’saints ». 

Après les saints parurent les scènes du premier Empire, les batailles, les vic- 
toires, l'Empereur et les grognards. Ces bois vénérables sont les plus émouvants. 
Is glorifient avec simplicité l'épopée napoléonienne. Ils sont la sincérité tou- 
chante d'un hommage populaire à la gloire de Napoléon. | | 

Vous souvient-il de la chanson : 


On parlera de sa gloire 
Sous le chaume bien longtemps. 


Que de fois, dans l’humble chaumitre, le vieux soldat fidéle, les enfants 
étonnés des récits épiques ont levé pieusement les yeux vers la modeste image 
d'Epinal, suspendue au mur dans un cadre de bois. Ainsi les pauvres images, 
plus chères et mieux comprises que les belles peintures, entretinrent l’enthou- 
siasme dans l’âme du peuple, qui est innocente. 

M. Mathias a reproduit la bataille de Waterloo. Les grenadiers, fermes et 
tranquilles, coulent vers les ennemis des regards obliques. Un grognard, à 
genoux, épaule son fusil et vise avec le plus grand calme. Il porte à la cuisse 
droite une blessure aussi ronde qu’une pièce de monnaie et le sang en découle 
comme d’une fontaine, Cependant les Anglais s’avançent avec des airs candides 
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et des flocons de fumée les enveloppent. Leur chef, la main tendue, semble pro- 
voquer les Français. Le général Cambronne va lui répondre. La figure du général 
est aussi méprisante que possible. On voit bien qu'il « cherche un mot, comme 
on cherche une épée ». Manifestement le dessinateur l’a saisi dans le moment 
qu’il le trouve et le jette à la face des Anglais. 

Tout cela est fruste, mais cela est exquis. J'imagine que les vieux braves de 
l’Empire, les trois soldats, Diez, Solus et Demarne qui s’en allaient dans la forèt 
deviser de leurs victoires, le bon Pilgrain dont M. Charles Charton nous rapporte 
les exploits et les honnêtes propos, devaient ressembler étrangement aux grena- 
diers de l’image d’Epinal. Je 
pense que celle-ci, malgré toute 
sa rudesse, est bien prés de la 
vérité. C’est pourquoi elle me 
paraît aimable. 

L’Imagerie spinalienne, par un 
nouveau progrès, publia la série 
des contes de fées, des légendes 
et des histoires merveilleuses. 
Le public les accueillit avec beau- 
coup de faveur, car les hommes 
sont amis des fables et en cela 
ils sont tous de grands enfants. 
La Fontaine, qui était un sage, 
a dit : 


Si Peau d’Ane m'était conté 
J'y prendrais un plaisir extrême. 


Quelle n’eût point été sa joie, 
si d'aventure le conte eût été 
habillé de jolis dessins bellement 
coloriés ! 

Dans le même temps que les histoires, parurent les feuilles des soldats. J'ai 
encore la faiblesse de les trouver magnifiques. Ils sont alignés, comme les fameux 
grenadiers du roi de Prusse ne surent jamais l’être. Ils se ressemblent tous avec 
une exactitude géométrique ; et c’est bien heureux puisqu'ils son beaux. Ils sont 
frisés, lustrés, pimpants comme des petits maitres. Ils ont la taille fine, le 
pied effilé, la moustache cirée. Leurs uniformes sont élégants, ajustés à mer- 
veille, éblouissants de couleurs, chamarrés de dorures. Ce sont les jolis sol- 
dats que nous découpions soigneusement et que nous rangions sur la table en 
phalanges éclatantes ; que nous jetions en l'air, les jouant « à tète ou fleur » ; 
que nous cachions entre les feuillets de nos livres, nous les montrant de la sorte 
pendant les classes, à la barbe du professeur, et que nous échangions avec indus- 
trie; que nous allions acheter chez M. Pellerin lui-même et que nous payons 
« deux sous les dorés » et « un sou les pas dorés ». 

Comment voulez-vous que je n’aime pas ces images plus que toutes les autres ? 


La Mère Lanfrogne. 
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Elles me rappellent le passé, où il est si doux de se plonger comme dans un lac 
d'oubli. Elles me font revivre des heures pleines de délices. Surtout, elles sont 
simples. 

La simplicité, voilà une vertu qui n’est plus à la mode. A notre époque, où 
les plus niais se flattent d'agiter et de résoudre les plus graves problèmes, il y a 
quelque courage, j'allais dire quelque impertinence à honorer cette vertu rétro- 
grade. Toutefois je sais un philosophe et des plus éminents qui nourrissait une 
tendresse non pareille pour nos images. Je tairai son nom. Je dirai seulement 
qu’il publia de doctes traductions de Schopenhauer. Bien que philosophe, il eut le 
goùt de la politique, le malheureux ! Il était mieux qu’il admirât nos estampes. 
Il avait coutume de dire qu'il se divertissait autant et plus que ses enfants à feuil- 
leter nos vieux albums. 

Cet exemple me rassure et me fortifie. C’est pourquoi je garde mon amitié 
fidèle aux anciennes images, innocentes et naïves et je les aime avec sérénité ; 
pourquoi j'ose faire ici toutes ces confidences ; pourquoi j'ai lu avec tant de ee 
et je recommande à tous, la charmante brochure de M. Mathias. 


René PERROUT. 
Epinal, le r$ Mars 1904. 


Nora. — Les gravures que nous reproduisons ici ont été tirées directement 
sur les vieux bois de l’imagerie Pellerin. Nous devons en remercier M. Gourier, 
directeur actuel de l’Imagerie, qui nous les a aimablement confiés. 
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CHARLES DE LORRAINE 


ET LA COUR DE BRUXELLES SOUS LE RÈGNE DE MARIE-THÉRÈSE 


PAR LUCIEN PEREY 


Un vol. in-8 de vi-356 pages, Paris, CaLmanN-Lévy, s. d. (1). 


EST une figure sympathique que celle de Charles-Alexandre de 
Lorraine, fils cadet de Léopold et d’Elisabeth-Charlotte d'Orléans. 
« Il est impossible, dit M. Perey dans son introduction, de vivre, 

à comme nous l'avons fait, dans la compagnie de cet aimable prince, 
c'est-à-dire au milieu de ses lettres, de son journal secret et de ses 
notes familières, sans s'attacher à lui. Lorsqu’on s’en sépare, on croit quitter un 
ami. » Telle sera, nous n’en doutons pas, l'opinion des lecteurs de M. Perey. 
Ajoutons que par son patriotisme comme par ses qualités aimables, Charles- 
Alexandre mérite de vivre dans la mémoire reconnaissante du peuple lorrain. En 
1736, les cabinets de Versailles et de Vienne pressaient François III de se rési- 
gner à subir la loi du plus fort et de renoncer à ses duchés en faveur de Stanislas. 
Tout autres étaient les conseils du prince Charles, qu’indignaient les exigences 
d'un vainqueur impitoyable et la politique égoïste de la cour impériale. « Il jurait 
que pour son compte il ne consentirait pas à un pareil abandon et qu'il ne renie- 
rait pas une brave nation, qui était toujours restée fidèle à ses maîtres ». Nous 
le voyons, une fois devenu gouverneur général des Pays-Bas autrichiens, prendre 
des gentilhommes lorrains à son service, ou même donner asile à quelques-uns 
de ses anciens compatriotes. 

On sait que l’un des protégés de Charles-Alexandre, l'historien et pamphlétaire 
Chevrier, fut en 1761 obligé de quitter les Pays-Bas pour la Hollande, où il ter- 
mina quelques mois plus tard son existence agitée. D'après M. Gillet, à qui l’on 
doit une biographie de Chevrier, celui-ci aurait été expulsé de Belgique sur 
l’ordre du comte de Cobenzl; le ministre plénipotentiaire de Marie-Thérèse à 
Bruxelles se serait ainsi vengé des attaques qu'avait dirigées contre lui le satirique 
écrivain. M. Perey explique autrement (2) l'exil auquel fut condamné l’auteur 
des Amusements des dames de B... (3). Chevrier faisait paraitre à Bruxelles un 


(1) En tête du volume se trouve un portrait de Charles-Alexandre ; c’est la reproduction d’une 
gravure faite au xvirr® siècle. 

(2) M. Perey nous semble ignorer les relations qui ont existé entre Charles-Alexandre et Che- 
vrier. Ses informations sont d’ailleurs très incomplètes pour tout ce qui touche à la Lorraine. 


(3) Bruxelles. 
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petit journal, le Ga;ethn, qui donnait des nouvelles de tous les pays. On était 
alors en pleine guerre de Sept Ans, et le gouvernement français craignit que 
V'Angleterre ne mit à profit les indiscrétions du Gaïettin. Interdire la publication 
de cette feuille, faire arrêter Chevrier et le livrer aux autorités françaises, tels 
furent les petits services que le duc de Choïiseul demanda au gouverneur général 
des Pays-Bas. Mais les privilèges du Brabant ne permettaient pas au prince d’ac- 
corder l’extradition de Chevrier. Nous croyons que Charles fut heureux de 
pouvoir mettre en avant ce prétexte pour ne pas donner satisfaction à la France. 
Quels que fussent les torts de Chevrier, le prince avait trop de générosité pour 
jeter un compatriote et un protégé dans les griffes de ses ennemis. L’auteur de 
l'Histoire de Lorraine et du Colporteur s'était déjà attiré, Charles le savait bien, 
plus d’une difficulté avec la justice française, et l’on pouvait être assuré que le 
gouvernement de Louis XV, une fois maitre de sa personne, le traiterait avec la 
dernière rigueur. Toutetois, ne voulant pas accueillir par une fin de non-recevoir 
absolue la requête d’une puissance amie et alliée, le prince retira à Chevrier la 
rédaction du Ga;eltin, et lui intima l’ordre de vider dans l’espace de quatre jours 
le territoire des Pays-Bas. 

Le livre de M. Perey contient nombre d’anecdotes curieuses sur la vie privée 
de Charles-Alexandre, ses goûts, ses galanteries et celles de son entourage. 
L'auteur a retrouvé des agendas sur lesquels le prince notait chaque jour les évé- 
nements qui l’avaient intéressé. La grande place qu’y tiennent les fêtes et les 
réceptions s'explique par le goût très vif de Charles pour les plaisirs de toutes 
sortes. 

Son humeur affable et sa bonté, après l'avoir fait adorer de ses soldats, lui 
valurent l'affection des habitants ainsi que des habitantes de la Belgique. Tout 
autant — sinon plus — que leurs pères ou que leurs époux, Flamandes et Bra- 
bançonnes se montrèrent prodigues de témoignages d’attachement envers leur 
gouverneur bien-aimé. Veuf, après un an à peine de mariage, de l’archiduchesse 
Marie-Anne, sœur de Marie-Thérèse, Charles ne jugea aucune autre princesse 
digne d’occuper la place de la défunte. Mais, entrainé par son cœur tendre et 
sensible, il accepta — rechercha mème — des consolations qui s’offraient en 
quelque sorte à lui. Pour avoir été de courte durée, ses liaisons n’en laissèrent 
pas moins des traces durables. S’il fallait en croire la chronique scandaleuse, nul 
prince mieux que l’excellent Charles-Alexandre n'aurait mérité qu’on lui appli- 
quàt ces vers du chansonnier : 

Aux filles de bonnes maisons 
Comme il avait su plaire, 
Ses sujets avaient cent raisons 
De le nommer leur père. 

L'un des carnets du prince contient bien une « liste des galanteries de 
Bruxelles, » qui nous fait connaitre les maitresses des principaux personnages de 
la Cour et de la ville ; seulement, Charles n’a pas voulu mettre la postérité dans 
la confidence de ses propres bonne fortunes. I] se trouvera sans doute des gens 
qui, sans désaprouver la discrétion du prince, regretteront tout bas que M. Perev 
ait cru devoir l’imiter. Remercions par contre l'auteur de nous avoir communiqué 
les découvertes qu il avait faites dans certain petit carnet vert, où étaient inscrits 
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des « chiffres pour se parler par gestes à la comédie ou ailleurs. » L’énumération 
de ces gestes, que le prince lui-même avait inventés, n’occupe pas moins de deux 
pages et demie dans le livre de M. Perey. Nous y renvoyons le lecteur. Peut- 
ètre jupera-t-on bien peu expressive la pantomime à laquelle recourait Charles- 
Alexandre pour correspondre avec ses amies, mais l’insigniñance en est voulue. 
Ne fallait-il pas dépister la curiosité toujours en éveil des courtisans et du public ? 

Le livre de M. Perey, qui n’est point un ouvrage d’érudition, n’exigera des 
lecteurs aucun effort intellectuel de nature à les fatiguer. Même nous aimons à 
penser qu'il leur procurera quelque agrément, malgré certaines négligences de 
style, conséquence obligée d’un travail trop rapide. 

Robert PARISOT. 

P.-S. — Un ami obligeant vient de m’apprendre que Lucien Perey est une 
femme, de son vrai nom Mie Luce Herpin. Je comprends mieux alors et le 
caractére un peu superñciel de l'ouvrage, ct la tendresse de l’auteur pour son 
héros. Un critique a dit plaisamment de Victor Cousin qu’il avait été l’amant 
posthume de Mme de Longueville. Si la belle duchesse a pu, un siècle et demi 
aprés sa mort, tourner la tête d’un grave philosophe, comment s’étonner qu'une 
femmes de lettres ait été subjuguée, à cent et quelques anntes de distance, par 
le séduisant, par l'irrésistible Charles-Alexandre ? 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Le bonnat don péteré () 


I n’et pu d’sept et d’sept ans, le curé d’Omnicot ateut en vaye en route po aller 
€ Hôboudange, et comme i n’connecheut-me lo chemin don vleige, i n’séveut pu 
Wwé ast-ce pesser. 

Po lc l’éperçeut in péteré qu’ateut au champ avo ses véches. I vai dva li et li 
dmande de l’rensanieu : lo pia li monteure, avo sé couhieye, lo kieuchi don 
vleige qu’on weyin au quert d’in bô. 

Mais comme i n’éveut-me seulement rôté so bonnat de dsus sé teite, tant tient 
qui n'ateut-me jet se hôneite, lo preite li d'mande en let qué qu'l'éveut fait de 
s'bonnat. 

« Ah ! Monsieu l’Curé, li r’pond l’ péteré, vo n’weyë-me mo bonnat ?.. Eh 
bien v'n’atez jémai fotu po veur lo kieuchi ! » 

René XARDEL, 
Ancien Biilonnier de l'Ordre des Avocats de Nancy. 

(rt) Le bonnet du patre. 

J y a plus de sept et de sept ans, le Curé d’Amelécourr était parti pour se rendre à Haboudange, 
et comme il ne connaissait pas le chemin du village, il ne savait où passer, 

Il aperçoit un petit päâtre au champ avec ses vaches; il va près de lui et lui demande de le ren- 
seigner; le petit lui montre, avec son fouet, le clocher du village qu'on apercevait à l'angle 
d'un bois. 

Mais comme il n'avait pas seulement enlevé sa casquette de sa tête, ce qui n'était déjà pas si 
poli, le prêtre lui demande ce qu'il avait fait de sa casquette. 


« Ah! Monsieur le Curé, lui répond le gamin, vous ne voyez pas ma casquette ?.., Eh bien. 
vous n'êtes jamais f.... de voir le clocher ! ». 
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ALÉRIONS DE LORRAINE 


Dans le ciel ils ont pris leur vol 
Les alérions de Lorraine, 
Esprits ailés de notre sol 
Qui planent en chantant sur leur natale arène. 


Ils chantent leur pays lorrain, 
Où les gens, les épis, les chènes, 
Puisent dans l’ocre du terrain 

Le bon fer minéral circulant dans leurs veines. 


Ils chantent son petit vin gris, 
Si frais au goût, si chaud à l’âme, 
Lequel dans les cœurs attendris 

Met le sang de la terre avec sa sourde flamme ; 


Ses près verts, ses touffus manteaux 

De forêts et de sapinières, 

Ses vignes aux flancs des côteaux 
Et ses eaux ruisselant en limpides rivières ; 


Ses mers de blés, ses doux vallons, 
Le beau cadre qui les couronne : 
Les Vosges dressant leurs ballons 

Et les caps verdoyants de l'onduleuse Argonne. 


Is chantent l’élégant Nancy, 
Chardon devenu fleur charmante, 
Et la fleur du triste souci : 

L'aigu clocher de Metz qui là-bas se lamente. 


Ils chantent ce lys idéal, 
Haute gloire de la Lorraine : 
La vierge dont le cœur féal 
Fut le cœur de la France héroïque et sereine. 


Is chantent cet art franc et dru : 
Callot qui dans le vif burine, 
Bastien qui fait jaillir du cru 

Ses paysans qui dans la terre ont leur racine ; 


L'immortel et puissant Richier 

Qui tailla comme Michel-Ange 

La pierre qu’il faisait crier 

_ En Mère-aux-sept-douleurs, voire en Squelette étrange; 


Et, parmi les artistes-rois, 

Le poëte le plus superbe, 

Hugo, que le siècle eut pour voix, 
Ce Lorrain par le sang qui fut Titan du verbe. 


Ils chantent avec lui qu’un jour 
Les inexplicables querelles 
Finiront peut-être en l'amour, 
En l'union des cœurs, des esprits et des ailes. 


Mais qu’en attendant l'avenir 
Et la patrie humanitaire, 
Mèine afin de tout mieux unir, 
Il faut aimer d’abord son petit coin de terre. 


BouiLcy (Verdun 1904). 


LE PLUS UTILE DES RÉGIONALISMES 


n A sombre histoire de Lorraine nous montre à chaque siéclg l’atta- 
chement filial des Lorrains pour leur petite patrie, en nous décri- 
vant les luttes acharnées soutenues par eux pour la protéger. 

La Lorraine témoigne maintenant sa reconnaissance profonde : 
son sein qu’elle avait offert complaisamment, nous avait déjà donné 
le sel, cette source de richesses pour la région, où se dresse la fière basilique de 
Saint-Nicolas-de-Port. 

Ses flancs en travail s’étaient entr'ouverts pour permettre aux ondes bienfai- 
santes de Bussang, de Vittel, de Plombières et de Contrexéville de guérir ses 
enfants chéris. Le fer, qu’à la période gallo-romaine (1) on tirait déjà de ses 
entrailles, lui est arraché impitoyablement et, dans les énormes établissements 
métallurgiques du Nord-Est de son territoire où il se transforme en acier, procure 
un travail assuré à de nombreux Lorrains. 

Pont-à-Mousson n’est plus seulement l’élégante ville, célèbre par son Univer- 
sité : c’est maintenant Ja cité de la fonte et, Comme autrefois les noms de ses 
docteurs parcouraient le monde, ses produits industriels vont en des continents 
lointains porter la renommée de leur ville natale. 

Pour se soustraire aux exigences des entrepreneurs parisiens. quelques Nan- 
céiens extraient du généreux sous-sol de Lunéville un plâtre « décentralisé ». 

L’antique Barrois, Verdun Île troisième évêché et Saint-Mihiel, Commercy et 
Lérouville sont entaillés tous les jours par les pics des carriers Meusiens. 

Voici même que dans l’aride bassin de la Seille la houille, cette pierre pré- 
cieuse de l’âge moderne, attire de laborieux chercheurs, qui ont remplacé la 
baguette de coudrier des vieux magiciens par les appareils de sondage les plus 
perfectionnés. 

La Moselle qui charmait déjà Ausone et la sévère Meuse, où buvaient à mème 
nos ancêtres, altérés par quelque corps-à-corps avec des reitres germaniques, 
coulent toujours harmonieuses dans leurs vallées respectives, mais font tourner 
des filatures, des scieries, des papeteries et des moulins. Aprés avoir puissamment 
contribué à embellir les sites, nos deux rivières secondent les efforts de Ja 
Lorraine reconnaissante et l’eau associe ses bienfaits à ceux de la terre. 

Elles vont prochainement en divers endroits actionner des turbines et donner 


(1) Matériaux pour l'Histoire de la Métallurgie en Lorraine, par Bleicher et J. Beaupré. (Mémoires 
de la Société d'Archéologie Lorraine, tome XLVT.) 


naissance à des stations d'électricité qui délégueront la force et la lumiére vers 
les bourgades et les fermes les plus isolées. 

Cette touchante unanimité de la terre et de l’eau à enfanter des richésses, a en 
quelque sorte fouetté la torpeur de nos compatriotes. Dans ces centres indus- 
triels outillés et organisés, ils ont créé des verreries et des cristalleries désormais 
célébres, et, sans fausse honte, abandonnant le domaine artistique, ont fait de la 
Lorraine le berceau de Ja brasserie française. 

Tous se sont enhardis et ont fait preuve de l'initiative la plus efficace, combat- 
tant la routine et dotant leur pays d’industries prospères et régionales. 

La Lorraine a non sculement une beauté et une poésie latentes : elle possède 
encore des ressources inépuisables et inapprécices jusqu’à présent. 

Sans vouloir remplacer aucunement les excellents ‘Bulletins de Valeurs Régio- 
nales de l'Est Républicain et de l’Impartial, déplorons que la grande et la petite 
épargnes oublient trop souvent que les meilleurs placements financiers sont ceux 
effectués dans des affaires locales. Les capitalistes en connaissent ainsi les fonda- 
teurs, les lanceurs, les administrateurs et peuvent en suivre aisément les variations 
quotidiennes. 

Les Lorrains ont la mauvaise habitude d'envoyer une partie de leur fortune 
alimenter d’hypothétiques charbonnages, des mines d’or parfois à sec, des che- 
mins de fer lointains destinés à servir des intérêts qui leur sont parfaitement 
étrangers. 

Leur intérêt propre est de se garder avec la vieille méfiance autochtone de ces 
placements chimériques et ce serait de leur part un bel acte de foi, un beau geste 
régionaliste, de fournir aux vigoureuses entreprises locales, industrielles, com- 
merciales et financières, l'appui de lenr influence morale et surtout de leurs 
capitaux. 

C’est de tous les régionalismes le plus durable et le plus utile. 


Marcel KNECHT. 


CHRONIQUE 


£ociété Philomatique vosgienne. 


La vingt-neuvième assemblée générale de cette Société a eu lieu dimanche dernier, à 
deux heures de l'après-midi, dans la salle des mariages de l’Hôtel-de-Ville de Saint-Dié ; 
M. de la Comble présidait. 

A l'ouverture de la séance, M. Albert Gérard, trésorier, a donné lecture du discours 
de M. Bardy, le dévoué président de la Société Philematique. 

Ce qui frappe surtout l’auditoire, dans cette charmante allocution, c’est l'affection que 
M. Bardy conserve toujours pour notre ville de Saint-Dié, « où, dit-il, j'ai laissé la plus 
grande partie de moi-même » ; c’est aussi le zèle ardent qu'il apporte constamment à tout 
ce qui touche les intérèts, la prospérité et la bonne marche de la Société dont il est le 
président. 

Le discours de M. Bardy a été fort goûté par l'assistance. 

M. René Ferry et M. Albert Gérard ont ensuite rendu compte, chacun en ce qui le 
concerne, de la situation de la Société, laquelle continue à prospérer, grâce au zèle 
infatigable des membres de son Comité. 

Le prochain Bulletin sera particulièrement intéressant ; il contiendra plus de 500 pages 
de texte, ornées d’un grand nombre d'illustrations. 


Le prix Prost. 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a accordé les arrérages du prix Prost 
(de Metz), de la valeur de 1,200 fr. et destiné à récompenser l’auteur frarçais du meilleur 
ouvrage sur Metz et ses environs : 1° 900 fr. à M. Pierre Boyé, pour son travail : Les 
Hautes-Chaumes des Vosges ; 29 300 fr. à M. Roger Climent, pour son ouvrage : La 
Condition des Juifs de Metz sous l'ancien Régime. 


La statue de saint Nicolas. 


La belle statue de saint Nicolas dont nous donnions une photographie dans notre no 4, 
a déjà été reproduite dans l'ouvrage de M. Cournault, dans Za Lorraine Artiste 
(16 avril 1889), l'Eglise de Saint-Nicolas en Lorraine, par E. Badel, un dessin à la plume 
de cette même statue a servi à illustrer plusieurs brochures de cet auteur. Aucune de 
ces reproductions d’ailleurs ne vaut la nôtre. Une statue en bois a été faite d’après elle 
en 1889 par V. Huel, une autre en cuivre argenté pour le reliquaire de l'autel de saint 
Nicolas. Enfin en 1909, M. E. Badel a fait exécuter une reproduction en plâtre par 
V. Huel pour l'église d’Affracourt. Il serait à désirer que l’on vit cette belle statue rem- 
placer dans d’autres églises lorraines, les saints Nicolas sans expression qu’y s’y trouvent. 


Les Industries paysannes. 


Une nouvelle revue, Les Arts de la Vie, a publié une étude curieuse sur ce qu'elle 
appelle les « industries paysannes », dont elle regrette, avec raison, la décroissance. La 
crise que traverse l’agriculture rend, en effet, de plus en plus nécessaire, pour l'ouvrier 
agricole, l'exercice d’un petit métier domestique qui puisse occuper les loisirs que laissent 
les travaux des champs et apporte un supplément de recettes au budget familial. 

Cette nécessité est plus pressante encore pour la paysanne. Dans d'autres pays que la 
France, on se préoccupe de cette question : 

« En Russie, on compte une cinquantaine de ces petites industries domestiques ; assez 
organisées pour permettre à l'artisan rural, au houtsar, de réaliser des bénéfices quoti- 
diens, qui re sont point inférieurs à 1 fr. et qui atteignent souvent 3 et 5 fr. : de la 
sorte, chaque année, 255 à 320 millions s’en vont aux populations rurales. Et l'Etat pro- 
tège sérieusement l'exercice d'aussi utiles industries, il subvient à l'apprentissage et faci- 
lite l'écoulement des produits ainsi fabriqués ; mème il réserve aux #outsari l'exécution 
de certaines fournitures ofhicielles, qu'ils sont capables de mener à bien. 
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« En Hongrie, il s'est formé une Société d'encouragement pour les travaux manuels des 
paysannes. C’est peut-être en Angleterre que la petite industrie rurale a été le plus ingt- 
nicusement encourigée. 

« C’est à Garry-Hill, la vicomtesse Duncannon, qui fait travailler les jeunes villageoises 
à des broderies, utilisées ensuite pour la confection des grandes toilettes ; à Baronscourt, 
la duchesse d’Abercorn, qui fait travailler Les femmes au tricot, et leur a obtenu la tour- 
niture des chaussons de l’armée anglaise ; à Aghors et à Courtown-Harbour les villa- 
geoises fabriquent les bas et les houseaux de chasse de laristocratie. Et loin de se spé- 
cialiser à ce genre d'articles de lingerie, l'activité féminine a été dirigée dans les voies 
les plus diverses et les plus multiples. 

« On pourrait étendre ces exemples de protection de la petite industrie paysanne : 
ceux-ci sont assez caractéristiques et nous indiquent clairement ce qui devrait être fait en 
France. » 

Hélas ! où sont nos vieilles dentellières, nos vieux menuisiers de campagne qui 
crécrent tant de beaux meubles, où la naïveté s'allie souvent à un art très pur et dont 
pourraient s'inspirer nos industriels. 

Si la paysanne lorraine travaille à la broderie sur étoffe ou sur tulle, c’est d’après des 
modeles imposés par les grandes maisons et sans aucune originalité. L'industrie paysanne 
est encore prospère chez nous, mais l'art rustique a complétemeut disparu. 


Les Livres. 


Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine et du Musée historique lorrain, Tome LlIle,) 
1903 — 537-XXVI pages. Ce gros volume ne contient que trois travaux. La pre- 
mière partie d’une Histoire de Chaliony et de son Comté, par M. Paul Fournier ; étude 
fortement documentée. Chaligny a désormais une histoire que pourrait envier bien des 

randes villes. — Dom Didier de la Cour et la Réforme des Bénédictins de Lorraine, par 

om Didier-Laurent, travail long, qui eut gagné à étre diminué de dissertations d’un 
intérèt un peu spécial. — La Station funéraire du boïs de la Voivre (Haroué), par le comte 
J. Beaupré et le Dr J. Voinot nous donne le résultat fort intéressant des fouilles entre- 
prises par les auteurs qui ont exploré 76 tumuli. 


E. BaDEL : Huit jours en voiture dans l'Est. La Champagne et la Brie. Nancy L. Kreis 
1904. — Notre collaborateur publie en une élégante petite plaquette des impressions de 
voyages parues dans l'Auto revue de l'Est. Les Lorrains suivront avec plaisir cette excursion 
chez leurs proches voisins. M. Badel d'ailleurs nv oublie pas sa patrie et évoque des 
souvenirs lorrains dans presque toutes les villes qu'il traverse, à Reims c'est feanne-d'Are 
et Robert de Lenoncourt; à Dormans, un Guise, à Château-Thierry, la communauté de 
devise de cette ville et de Nancy; à Cordé, la vierge lorraine sainte Libaire, à Lagny et 
Compitgne, Jeanne-d'Arc. De jolies descriptions et des légendes variées illustrent 
agréablement ces impressions. C. S. 


Journaux et Revues. 


Bulletin mensuel de la Sociëté d'Archéolovie lorraine. Février 1904. — E. des Robert. 
Curiosité sigillographique : Ün sceau macabre (fig.). — J. Beaupré et E. Chatton : 
Note sur quelques sépultures barbares découvertes à Rémenoville, en 1903. — Abbé Génin: 
Autour de deux tombeaux. — Abbé Ch. Pierfitte : les sires de Darney. — J. Nicolas : 
une inscription à Longwy. — L. Quintard. Nécrologie : Ch. Cournault {1515-1904 
[portrait]. 


Revue médicale de l'Est. 1er Mars. — Articles de MM. Weiss et Gæpfert. — Le naufrage 
de l’Amiral Gueydon par le docteur G. de Bazelaire. 


*& 
x + 
Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir du montant de 
leur abonnement, en timbres où par mandat, afin de nous éviter les frais de 
recouvretnent. 
Le Gérart : À. CABASSE. 
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LE THÉATRE A NANCY 


AU XVIII SIÈCLE (1) 


a ES Nancéiens ont toujours pris au théâtre un plaisir très vif; dés la 
24 fin du xve et le début du xvit siècle, ont été représentés sur nos 
$ places publiques de pieux mystères en l'honneur de saint Georges 
ou de saint Nicolas ; à la même époque, dans quelque salle louée, les 
enfants de Sans-Souci ont joué de gaies soties. Sous le régne du 
duc Antoine (1508-1544), Gringore, devenu héraut d'armes de Lorraine, a sans 
doute dirigé dans notre ville la représentation de quelques-unes de ces moralités 
où il fait le procès des puissants du jour. Pourtant, au xvire siècle, alors que le 
théâtre français jette un éclat si vif, Nancy n’a pas de salle de spectacle et les repré- 
sentations théâtrales y sont rares. C’est qu'à cette époque Nancy est occupée 
militairement par les Français, de 1633 à 1661, puis de 1670 à 1697; la ville, 
privée de son autonomie, tombe dans une décadence profonde; les maisons 
non entretenues ne sont plus que des ruines. Comment songer, dans ces périodes 
malheureuses, au plaisir et aux nobles jouissances de l’esprit ? Ce n’est qu’au 
retour de ses princes que Nancy aura un théâtre. 

La salle de spectacle fut construite par le duc Léopold. Elle était située derrière 
le palais ducal, à l'emplacement où s'élève aujourd’hui la caserne de gendarmerie, 
Elle s'appelait l'Opéra, et voilà pourquoi la rue nommée aujourd’hui rue Bracon- 
not, se nommait autrefois rue de l'Opéra. La salle fut construite par un célébre 
architecte italien de Bologne, François Bibiéna. et elle fut ornée par deux célé- 
bres artistes nancéiens : Provençal et Claude Charles ; un Italien, Jacomo Barelli — 
Baril — peignit les décors. Cette salle passait pour l’une des plus belles de l’Eu- 


(x) Notre travail a été fait d’après les archives municipales de Nancy, le journal manuscrit de 
Durival et divers autres documents. Les documents des archives ont été déjà analysés par Henri 
Lepage : Les Archives de Nancy, II, p. 128-140. 
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rope. Commencée vers 1700, elle fut terminée pendant la guerre de la succession 
d'Espagne, en 1709. La salle de spectacle dépendait de la cour. Quand la cour, 
reléguée à Lunéville pendant la durée des hostilités, revint à Nancy (1714), elle 
entretint les troupes de comédiens et de danseurs, et les bourgeois de la ville ne 
se rendaient au spectacle que sur invitation. C’était un grand honneur pour eux 
quand les carrosses du palais les venaient prendre et les menaient à l'Opéra. Mais 
peu à peu Léopold cessa de venir à Nancy et s'installa 4 Lunéville, où Boffrand 
Jui avait construit un palais, et l'Opéra encore tout flamboyant neuf ne fut plus 
d'aucun usage. 

On avait cependant appris à Nancy à aimer le théâtre et l’on ne pouvait plus s’en 
passer. La ville à ses frais créa une salle de spectacle où des troupes de passage don- 
naient des représentations à leurs risques et périls. Cette salle, nommée la Comé- 
die, fut d’abord installée dans un magasin municipal proche de la Visitation, c’est- 
à-dire du lycée actuel. En 1732, la troupe de Molin y donna quelques représen- 
tations, mais ce n'était véritablement qu'une grange disposée provisoirement en 
théâtre. La ville voulait avoir une salle permanente, et elle construisit, sur l’Es- 
planade, alors vide, un vaste édifice qui correspond au n° 1 actuel de la rue Saint- 
Dizier. Au rez-de-chaussée, elle établit la Poissonnerie avec entrée sur la rue 
Saint-Jean (1), nommée depuis rue de la Poissonnerie et aujourd’hui rue Gam- 
betta ; au 1° étage, elle installa la Comédie avec entrée sur la rue Saint-Dizier. 
Cette salle de comédie a servi de 1734 à 1750. Elle fut inaugurée par la troupe 
Fondpré qui, du 6 février au 1$ mars, y donna 16 représentations, jouant des 
piéces italiennes : les Amanls réunis, le Procès des Comédiens (2), etc. La troupe 
payait une légère rétribution à la ville; et, cette année-là, le receveur municipal fit 
recette de 120 livres, versées par les acteurs (3). Quand il n’y avait pas de troupe, 
des amateurs donnaient des spectacles pour leur plaisir et celui du public. En 1735, 
les officiers français qui tenaient garnison en notre ville (4) s’improvisèrent comé- 
diens ; ils joutrent les pièces de Regnard, de Destouches, de Dancourt: le Joueur 
et Allendez-moi sous l'Orme; le Glorieux, les Vendanges de Suresnes ; avec le Mithri- 
date de Racine, ils se haussèrent jusqu’à la tragédie. Ils invitaient à ces représen- 
tations le public; les avocats ne voulurent pas être en reste de politesse avec eux, 
et, le 27 février 1735, ils donnèrent à leur tour Cinna et une pièce qui sentait la 
basoche : le Procureur juge et arbitre, de Poisson. Les représentations furent natu- 
rellement plus rares pendant la guerre de la succession d'Autriche et parfois inter- 
rompues pendant des années entières, mais elles reprirent en 1748, aprés la paix 
d’Aix-la-Chapelle. Mais en 1750, la salle de la Comédie reçut une autre des- 
tination ; on en fit d’abord un magasin à blé, puis une renfermerie pour les femmes 


(1) I ne faut pas confondre cette rue avec la rue Saint-Jean actuelle. 
© (2) Le Procès des Comédiens ou l'Ombre de Dominique est une comédie en un acte par Dominique 
le fils, jouée à Lyon en 1713. 

(3) Voir l'afiiche publiée par Lepage, Les Archives de Nancy, II, 358. On y lit: « Défenses sont 
faites à toutes personnes de livrée d'entrer mème en payant. Ceux qui désireront des billets pour 
la comédie, pourront s'adresser au sieur Belcourt tenant Billard sur l'Esplanade. » 

(4) Les Français occupèrent Nancy au début de la guerre de la succession de Pologne et, comme 
À la suite de cette guerre, la Lorraine fut cédée à Stanislas et promise, à Ja mort de celui-ci, à la 
France, ils ne quittérent plus la ville. 


légères ; et la salle reçut le nom de Ciment, parce que ces malheureuses, atta- 
chées à des poteaux, étaient condamnées à piler du ciment du matin au soir. 

Qu'on ne croie pourtant pas que Nancy, à partir de 1750, se soit passé de spec- 
tacle. La salle de l'Opéra existait toujours, et même pendant un certain temps 
Nancy eut deux théâtres : celui de la Cour et le théâtre municipal. Quelques 
représentations d'amateurs eurent lieu au théâtre de la Cour : le 26 mars 1735, 
des seigneurs lorrains et français y jouërent deux comédies de Regnard : le Dis- 
trait et les Folies amoureuses. Maïs, en l’année 1738, le roi de Pologne Stanislas 
qui venait de s'installer à Lunéville, fit démolir les loges de l'Opéra et une partie 
de la façade; et il fit transporter à Lunéville ce matériel, qui servit au théâtre de 
cette résidence. L'Opéra demeura abandonné depuis ce temps et, pendant la guerre 
de la succession d’Autriche, on en fit un magasin pour les troupes ; après la paix, 
on en démolit une partie ; avec l’autre moitié, la ville de Nancy fit à grands frais une 
salle de comédie. Cette salle de comédie fut inaugurée le 9 février 1750, veille du 
Mardi-Gras. Stanislas assista à la représentation avec le chancelier de La Galai- 
zière, Mne de Berchény, Mme de Boufflers ; il avait prêté sa musique. Le peuple 
était très gai, car il pensait que le roi de Pologne allait annoncer la suppression 
du vingtième contre lequel la Cour souveraine réclamait si vivement; maisiln'en 
fut rien et la Cour souveraine continua ses doléances. On se figurait en 1750 que 
cette salle, derrière le palais ducal, servirait toujours au spectacle ; mais bientôt le 
roi de Pologne fit faire le plan de la place Royale, aujourd’hui place Stanislas ; évi- 
demment le théâtre ne pouvait désormais plus rester en un quartier aussi écarte ; 
il devait être transféré sur cette belle place qui allait être le cœur de la cité; et 
pendant que le nouveau théâtre s'élevait (1751-1755), on donna les dernières 
représentations dans l’ancien. Le roi de Pologne, pendant l'hiver et avant la 
période qui précédait le mercredi des cendres, envoyait à Nancy sa musique et 
ses comédiens. Le 26 janvier 1751, sa musique donna à Nancy pour concert 
Zélindor et sa comédie représenta Cénie, la pièce de Mme de Graffigny qui était 
alors fort à la mode ; le petit nain du roi, Bébé, dansa sur le théâtre; le 28 janvier, 
Bébé y parut à deux reprises, avant et après la comédie; il y avait une affluence 
extraordinaire, plus de 3,000 personnes. Mais en 1755, quand le pavillon de 
la Comédie eut été construit sur la place, cette salle de spectacle fut abandon- 
née ; bientôt on la transforma en caserne; ce fut le quartier-neuf où logea 
le régiment des Suisses. La caserne subsista jusqu’en 1818 ; à cette date, 
elle fut détruite. Le terrain resta vague ; il servit pendant quelque temps de cour 
et de jardin à l'Ecole normale de garçons ; puis, en 1872, on a bâti sur cet empla- 
cement l'Hôtel de la gendarmerie. 

Le nouveau théâtre bâti par Stanislas ne donnait pas directement sur la place ; 
il en est séparé par une façade et par la salle qu’occupait jadis le Collège de mé- 
decine, aujourd’hui le Cercle militaire. On accédait au théâtre en 1755, comme 
maintenant, par un beau vestibule que sépare dans le sens de la longueur une colon- 
nade formée de belles colonnes ioniques ; trois portes avec de superbes vantaux 
ouvrent sur la salle. En 178$, sous ce péristyle, fut installé avec la permission 
de la ville un café qu'exploita en général le directeur du théâtre ; ce café ne dis- 
parut qu'en 1852; on le remplaça à quelques pas de là par le caft de la Rotonde, 
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construction légére élevée sur les débris du bastion d’Haussonville et que la ville 
loue pour une assez forte somme d’argent ; c’est dans ce café qu'ont lieu, chaque 
mois, les grands marchés aux grains, et comme dit un ancien Guide de Nancy 
« les plaisirs et les affaires y ont leur rendez-vous commun ». L'intérieur de la 
salle de la Comédie était bien différent de ce qu’il est de nos jours. La construc- 
tion et l’ornementation de la première salle étaient dues à Joly, élève de Jac- 
quard et qui était à la fois peintre et architecte ; quelques-uns des décors qu'on 
possède encore au théâtre sont de lui. Nous n'avons aucune image de cette pre- 
mière salle; nous savons seulement qu’elle fut inaugurée avec la place le 26 no- 
vembre 1755; on joua un prologue de circonstance et le Cercle de Palissot, et 
cette représentation où Rousseau était tourné en ridicule, donna naissance à de 
vifs incidents (1). À peine cette salle était-elle construite qu’elle faillit devenir la 
proie des flammes. Le 31 janvier 1760, le feu prit à $ heures du matin à une 
baraque qui touchait le théâtre près des fossés de la Ville-Vieille, entre la rue 
Stanislas et la rue de la Pépinière ; mais les charpentiers et toute la population de 
Nancy accoururent, et, grâce 4 l’aide de tous, on fut bientôt maitre de l’incendie. 
Les comédiens, pour témoigner leur reconnaissance, donnèrent quatre jours 
après une représentation gratuite ; et les charpentiers de Nancy durent se placer 
au premier rang à l’amphithéâtre. En l’année 1784, la salle fut presque entière- 
ment refaite une première fois : et nous avons au Musée Lorrain un dessin qui 
en reproduit le nouvel état ; des loges sont disposées tout autour de la salle, sur 
trois étages ; les balcons, très étroits, font face à la scène. Des colonnes corin- 
thiennes ciselées soutiennent deux à deux l’entablement de cette scène : dans un 
médaillon au-dessus du rideau, sont sculptées les trois fleurs de lys de France. 
Une coupole sculptée, dans le genre de celle de la chapelle ducale, forme toiture ; 
on y voit en une série de médaillons des portraits de musiciens et d'auteurs dra- 
matiques (2). 


(1) Sur ces incidents, nous renvoyons à l’article de M. E. Krantz, Palissot et son Cercle, dans les 
Annales de l'Est, t. 1, p. 160 et 409. 

(2) Nous donnons en hors texte une reproduction réduite de ce dessin. La salle a subi dans la 
suite bien des changements. En l’année 1821, il y eut une nouvelle restauration de la salle plus 
complète encore ; le stuc du plafond fut refait ; les loges furent avancées et permirent au spectateur 
de mieux voir ; pour la première fois, il y eut un lustre, Le Journal de la Meurthe annonce que 
les changements ont été faits « avec autant de goût que d'élégance ». La nouvelle salle fut inaugurée 
le jeudi 17 mai 1821 par Tom-Joues à Londres, comédie en cinq actes et en vers que Desforges 
avait jadis tirée du célèbre roman de Fielding et un acte de Rivaux d'Eux-méêmes, de Pigault-Lebrun. 
En 1831, peu de temps après qu'on eut percé la rue de la Pépimièëre, la ville fit construire sur 
cette rue le magasin de décors où l’on conserve les toiles jadis peintes par Joly, Girardet et Clau- 
dot. En 1840, la salle fut de nouveau restaurée ; en 1847, on construisit le foyer qui, du reste, 
ne sert jamais. En 1852, le vestibule de la Comédie fut dégagé ; le café qui l’occupait disparut ; 4 
la même date, Ja salle fut une troisième fois entiérement restaurée ; c'est celle qui sert encore. 
Cette restauration coûta cher et l'on accusa la municipalité d'avoir prodigué l'argent des contri- 
buables ; pourtant on rendit en général justice aux efforts de l'architecte. On admira, outre la 
disposition générale, l'ornementation blanc et or, assez discrète. Lemachois écrit dans le Journal de 
la Meurthe : « C’est riche, étotié, saillant, et l'œil ne se fatigue pas trop en parcourant cette enceinte 
circulaire, que pas un accident, pas un temps d’arrét ne vient briser ». C'est de cette époque que 
date le rideau à larges plis étotlés ; c'est alors aussi qu’a été exécuté le plafond. 11 a pour auteur un 
artiste aujourd hui bien oublié : Jules Duvau. Il représente dans un ciel vaporeux de petits amours 
dodus, frais et roses, et ce ciel est entouré par un portique, avec au premier plan des balustres 
qu'interrompent quatre consoles ; celles-ci sont surmontées de groupes de simili-marbre repré- 
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C’est dans cette salle que se sont donnés tous les spectacles de Nancy, de 1755 
à la Révolution. Au début, la ville de Nancy, toute pleine de zèle et d’entrain, 
administra directement le spectacle. Elle leva une troupe, nomma un receveur 
chargé de payer les acteurs et d’encaisser les recettes. Nous possédons aux 
archives municipales le registre où les recettes sont enregistrées du 27 avril 1756 
où la troupe joue Polyeucle jusqu’au 11 mars 1758 où l’on termine per un opéra 
italien et les Troqueurs, opéra en un acte de d'Auvergne, paroles de Vadé. Deux 
années durant, la ville a donc géré le théâtre, et en ces années on a joué trois 
ou quatre fois par semaine jusqu'au 10 ou 14 août et repris le 10 septembre, 
avec à peine un congé d'un mois pour Îles acteurs. Mais ce système présentait 
des inconvénients ; les représentants de la ville n'avaient peut-être pas l'autorité 
nécessaire pour imposer leurs volontés aux acteurs, troupe capricieuse, comme 
chacun sait. A partir de la saison de 1758, la ville s’entendit avec des directeurs, 
en général pour une période assez longue. Elle mit à leur disposition la salle et 
les décors; ils jouaient à leurs risques et périls sans subvention ; même le 
directeur devait donner par saison une représentation au profit des pauvres (1). Il 
arriva parfois que les frais furent trop considérables et que le directeur ne put 
payer sa troupe; la ville avait alors pitié des acteurs et leur donnait quelque 
indemnité. La saison théâtrale ne commençait plus que fin de novembre et durait 
jusqu’au dimanche de la Passion. On jouait en moyenne quatre fois par semaine, 
Le directeur devait aussi organiser trois ou quatre représentations au cours de 
l'été. 

Les sieurs de Nesle et Fleury — ce dernier s’appelait en réalité Bénard — 
prirent d’abord l’entreprise ; puis Fleury s’en chargea tout seul. Il avait joué 
précédemment à Nancy les rôles de niais et de confident, — il parait que c’est la 
même chose. Nommé directeur, il souverna le théâtre de la ville de 1758 à 1767. 
Sous sa direction, se forma à Nancy son jeune fils Abraham-Joseph, qui sera le 
célèbre Fleury de la Comédie-Française, au temps de la Révolution et de l’Empire, 
On a publié sous le nom de celui-ci des Mémoires apocryphes (2), où il est lon. 
guement question de ses débuts à Nancy. On nous y raconte que le futur socié- 
taire de la Comédie, né à Chartres, fut mis en nourrice ; que la nourrice infidèle 
plaça son nourrisson aux Enfants-Trouvés ; que l'administration le confia à de 


sentant la Tragidie, la Comédie, la Danse et la Musique; des écharpes passent derrière les 
consoles et retombent sur des vases de fleurs aux tons éclatants. L'ouverture de cette nouvelle salle 
se fit le 1°" octobre 1853 ; et le spectacle se composait des Mousquetaires de la Reine, de Halévy, et 
d'un vaudeville, le Brelan de troupicrs, de Dumanoir et Etienne Arago ; et il parait que la troupe 
était fort bonne, à moins que la critique d'alors ne fût moins difficile que celle de nos jours. Mais 
déjà en 1853, l’on se plaignait du manque de dégagements ; on critiquait l'escalier qui menait aux 
premières, les petits escaliers d'avant-scènes ; on signalait l'insuffisance des couloirs ; ct ces défauts 
frappent encore aujourd’hui, bien qu'on ait essayé d'y parer et qu'on ait multiplié les sorties du 
côté de la Rotonde et de la rue Stanislas ; tout récemment ia ville a fait sur cette rue l’acquisition 
d’un immeuble par où les spectateurs pourraient s'échapper en cas d'alerte. Peut-être cette salle, 
sans façade et perdue au milieu d'autres constructions, qui a êté faite pour une ville de 25,000 habi- 
tants, n'est-elle plus digne d’une cité de plus de 100,000 habitants. 

(1) Le directeur de Nesle parait avoir fait fortune. En 1764, il prète à la ville de Nancy une cer- 
taine somme avec laquelle celle-ci paie ses créanciers. Lepage, 1. c., HIT, 7. 

(2) Mémoires de Fleury de la Comédic-Fraucais, 1835-1857, 6 vol. in-8°, Ils out été publiés par 
J.-B. Laïtite. 


braves paysans ; que les parents, qui croyaient leur fils mort, le retrouvérent un 
beau jour toutes les péripéties d’un drame ! L’enfant à peine retrouvé dut jouer le 
Joas d’Athalie, M. Fleurant du Lévataire universel, et le petit laquais du Glorieux, 
qui doit prendre une prise d’un air d'importance. C'est même ce rôle que le 
jeune Fleury aurait abordé en premier lieu ; et ses débuts étaient attendus avec 
angoisse par la ville. Ai-je besoin de rappeler la suite ? les rappels nombreux dans 
la salle, le roi Stanislas faisant venir l'enfant dans sa loge pour le complimenter, 
le jeune acteur s’élançant de lui-même sur Madame de Boufflers et l’embrassant 
sur les deux joues, et M. de La Galaiziére, froid et compassé prédisant au 
petit de glorieuses destinées. 

Quand Fleury quitta la direction du théâtre pour remplir l'emploi de commis - 
saire des poudres et salpètres (1767), il fut remplacé par les comédiens 
Julien Martin et Joseph Patrat. Le nom de Patrat a survécu ; il est l’auteur d’une 
soixantaine de pièces dont l’une est restée au répertoire et se joue encore assez 
souvent : l'Anglais ou le Fou raisonnable. Les deux comédiens n'avaient d’abord 
traité que pour la ville de Nancy. Mais, à ce moment, le commandant en chef de 
la province vint s'installer à Nancy, et, pour lui faire place, l’intendant dut 
évacuer le palais de l’inlendance qui devint le palais du gouvernement. Le gouverneur, 
M. de Stainville, eut la haute main sur les spectacles; Martin et Patrat passèrent 
sous sa dépendance et obtinrent de lui le privilège exclusif de jouer dans toute 
la province. Ils s’engagérent à donner des représentations à Nancy l’année entière ; 
ils ne pouvaient les interrompre que par une permission spéciale du gouverneur, 
dans les cas de force majeure, lorsque par exemple la garnison quittait Nancy 
l'été. Ils étaient en outre tenus de donner de temps en temps des représentations 
dans les villes du voisinage, à Toul ou à Lunéville. M. de Stainville chercha à 
donner à toutes ces représentations un vif éclat. [l forma une société d’action- 
naires pour soutenir le théâtre et il y fit entrer « ce qu'il y avait de plus impor- 
tant dans la magistrature et la noblesse ». Le privilège de Patrat et Martin était 
de neuf ans ; mais l’entreprise trop ambitieuse ne réussit pas ; en 1770, ils rési- 
litrent, et le privilège exclusif des spectacles tant à Nancy que dans les villes des 
deux duchés de Lorraine et de Bar fut accordé pour quinze ans à un ancien 
comédien qui avait joué les rois sur notre théâtre, le sieur Rousselois ; il 
s’engagea à rembourser le montant des actions et il garantit même une somme de 
15.000 livres avancée par la ville à la caisse des spectacles pour suppléer au 
défaut des recettes. 

Rousselois lui-même ne garda pas son privilège pendant tout le temps du 
contrat : en 1779, il était remplacé par Chazel, qui eut lui-même pour successeur 
Demery : Demery était le directeur au moment de la Révolution et il aura son 
rôle dans les évènements qui se déroulérent à Nancy en 1789 et 1790. 

La police du spectacle appartenait au lieutenant- général de police, qui, jusqu’en 
1772, était le véritable maire de Nancy; il continua, même quand on nomma un 
maire royal, à surveiller le thèâtre. Depuis qu'il y eut un commandant à Nancy, 
c'était à lui que le lieutenant de police devait rendre compte de tout ce qui passait 
au spectacle. Les ordonnances sur le théâtre sont assez sévères. Il était défendu de 
siffler et de faire aucun bruit, sous quelque prétexte que ce füt. « Comme il n’y a 


point de fautes plus graves, dit une ordonnance, que celles qui offensent le 
respect et l’ordre public, l’on fera arrêter et conduire en prison toutes personnes, 
de quelque état qu’elles soient, qui y contreviendront. » Sans doute, ces 
prescriptions n’ont pas toujours été observées ; il y eut quelques scandales dont 
on trouve mention dans le journal manuscrit de Durival. Les officiers de la 
garnison, qui étaient les principaux abonnés, prenaient souvent avec véhémence 
parti pour telle ou telle danseuse; et l’un d’eux, un soir, le 1° mars 1764, 
réclama avec une bien grande vivacité une représentation à bénéfice en faveur de 
Mie Fossonnier, première danseuse étoile ; il fallut l’intervention énergique du 
colonel et toute la souplesse du lieutenant-général Durival, pour calmer le 
différend qui en résulta entre MM. les officiers et MM. les comédiens. 

On prenait aussi des précautions contre les incendies. Défense d’apporter avec 
soi des chaufferettes ; on se munira simplement de chancelières : ce qui indique 
que le théâtre n’était pas bien chauffé. Défense aux mendiants de se tenir pendant 
le spectacle sous le péristyle. Les petits gamins ne doivent plus y venir avec des 
falots, flambeaux et lanternes, sous prétexte d’éclairer les sortants ; la ville a en 
effet ses lanternes publiques. On multiplie surtout les prescriptions policières 
pour les bals. Une ordonnance du comte de Stainville, du 1°° octobre 1781, porte : 
« Ordonnons au directeur des spectacles d'éclairer suffisamment les passages et 
corridors, pour que l’on puisse voir clairement ce qui se passe ».. et encore — 
ce qui ne prouve guêre en faveur de la propreté des habitués du bal — : « Défenses 
sont faites de commettre aucune indécence et de faire des ordures dans les loges 
ou corridors, sous peine de trois jours de prison pour ceux qui seraient pris sur 
le fait ou convaincus d’en être les auteurs. » 


(A suivre.) Chr. PFISTER. 
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CHASSE D'AUTREFOIS DANS LES VOSGES 


LA MÉSANGE 


= Tr entre chasseurs raonnais, au café, le soir d’une battue, chacun a 
Ne raconté aux camarades qui les connaissent à merveille, dans leur 
k KE forme toujours la même, ses prouesses de chasse, passées, donc 
) considérablement augmentées et embellies. A nous Saint Hubert, 
7 quelle belle joûte. C’est l’un qui a tué six bécasses un soir au gué et 
a failli tuer la septième d’un coup de bâton, c’est l’autre qui vient de foudroyer 
un cerf en pleine course à une distance qui ferait loucher Bas de Cuir ou Guil- 
laume Tell. Et ce fameux sanglier qui fonça sur les chasseurs au repos. Et ces 
troupeaux de gibier, tiré, blessé à mort et qu'on n’a jamais revu. Que de 
prouesses, mon Dieu, ont vu nos belles forêts des Reclos, de la Basse-de-l’Aigle, 
des Bois-Sauvages et de la Haute-Neuveville. 

Il est rare alors que l’un d’eux, vidant sa dernière choppe, ne vienne clore la 
série de ces récits connus, s’exclamant, d’une voix qui s’enroue d’une légère 
émotion, comme au souvenir d’une aventure de jeunesse , ah, tout cela ne vaut 
pas la mésange. Religieusement, un silence passe et chacun, profondément 
convaincu, hoche la tête et s’en va diner. ‘ 

Eh oui, le Midi a la chasse au poste, Tarascon tire encore la casquette, mais 
nous n’avons plus la mésange. Depuis longtemps, hélas, les arrètés préfectoraux 
ont décrété la mésange utile à l’agriculture. Chasseurs raonnais, vos regrets sont 
superflus. 

C'est qu'il ya vingt ans, alors que venait septembre, quand les premières gelées 
avaient teinté de pourpre le manteau vert de la forêt vosgienne, par ces matinées 
bleues d'automne qui sont le charme de notre pays lorrain, se pratiquait une 
chasse étrange. 

Aujourd’hui légende, elle passionnait comme toutes les chasses à l'affût, et bien 
qu’elle fut un tantinet barbare, tous ceux qui l'ont connue ne l’oublieront 
jamais. 

En ce coin de Raon, porte des Vosges ouverte sur la plaine de Lorraine, la 
mésange, cet oiseau bleu à l'allure provocante, au poitrail jaune, piqué d’une 


large tache noire, nous arrivait quand les vendanges commençaient en Alsace. 
Elles venaient par bandes de dix, vingt, cent et plus, tout cela sifflant, piaillant, 
coquetant, volant de sapin à sapin, sautant de cime en cime, et son sifflement 
moqueur semblait le dernier salut de l’été qui s’en allait. 

Mais le chasseur ne respecte rien, tout doit le satisfaire, et notre Raonnaïis, 
oubliant qu’il n’y a guëre plus de cent ans, ses ancêtres chassaient l'ours sur les 
pentes des montagnes de Celles, va s’attaquer à ce minuscule gibier. 

En haut d’une côte, face au soleil levant, il bâtit une loge en branches de 
sapin. C’est une hutte de quelques pieds de large et de long, haute d’un mètre, 
qui va s'abaissant de l’avant à l’arrière. On y entre en rampant et dedans on 
s’asseoit sur une pierre ou un fagot de fougères. A l’arme maintenant. Je me 
sens presque impuissant à la décrire, tellement elle était bizarre. Son nom admi- 
nistratif était autrefois le bâton fendu. Figurez-vous un fusil de bois dont l'unique 
canon, tant soit peu aplati, serait coupé en deux par le milieu, dans le sens de la 
longueur, — les deux parties mobiles restant réunies en dessous par une char- 
niére. — À une crosse rudimentaire est attachée une gachette à ficelle, et par ce 
mécanisme, le canon de bois peut s'ouvrir et se fermer. C’est, en somme, une 
pince d’une forme allongée toute spéciale. 

Si vous le voulez bien, partons ensemble, à l’aube du jour. Aux Grands- 
Fains, la côte est dure, mais la place est bonne. En haut d’une roche, la loge, 
quelque peu mystérieuse, semble attendre un ermite oublié. 

Devant nous, les sapins s'étendent en vagues molles jusqu’aux portes de la 
petite ville ; au-delà s’ouvre la trouée de Celles et par delà les lignes bleues se 
devinent le Donon et la frontière. Le temps est beau, la chasse sera fructueuse. 
Il a gelé blanc ce matin et les derniers flocons du brouillard fondent au soleil 
levant. 

Notre pipeur passe le canon de son fusil de bois à travers les branches de sa 
loge, s’assied et se met en chasse. L’appel d’abord. Avec un sifflet, petit tuyau 
d’étain ou d'os de quelques centimètres, savamment agencé, il imite grossière- 
ment le cri de la mésange, #1, vot, vot, li, vol, volt, H1, H. f1, vol, vot, vol, et ces 
deux notes monotones, l’une aigue, l’autre grave, filent à travers les sapins, 
s’accrochent aux branches, tournent la roche voisine, montent la côte jusqu’à 
la troupe des mésanges en marche vers le Sud. Et alors nos oiselets s’animent, 
ils répondent en coups secs à l’appel trompeur de l’homme. La bande s'approche, 
elle est tout prés. Les sapins voisins sont garnis de bestioles qui sifflent à l'envi, 
sautant sur une branche pour en repartir à l’instant, se pendant par les pattes, la 
tête en bas, grimpant après le tronc rugueux du sapin. 

Elles paraissent avoir perdu leur petite cervelle sous la fascination du sifflet 
enchanteur. Tout à coup l’une d’elles, plus hardie ou plus folle, s’est posée sur 
le bâton. C’en est fait. Le chasseur a refermé son fusil de bois, l’a ramené à lui 
et hélas, d'un coup de pouce sur la poitrine, a étouffé la jolie mésange. Le bâton 
est de nouveau en place. Une autre mésange, puis deux, puis dix, davantage quel- 
quefois, sautent sur le bâton, dernière étape vers les Champs-Elysées des mé- 
sanges, la poële à frire ou la cocotte. 

Le charme du sifflet a cessé, les oiseaux sont partis et le silence s’est fait autour 
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de la loge. Mais une autre bande siffle à l'Est, elle arrive, paye son tribut au 
chasseur et repart à son tour. Et la matinée se passe ainsi, notre chasseur pipant 
toujours et les mésanges ne se lassant guère de répondre à son appel. 

C'est tout, allez-vous me dire. Mais oui c’est tout, mais c'était déjà beaucoup, 
et si vous ne m'avez pas compris, je n’en accuserai que ma plume inhabile, 

Ne pensez-vous pas maintenant : À quoi bon se donner tant de mal pour 
rapporter au logis quelques oiseaux immangeabies. Ah, ne dites jamais cela aux 
Raonnais. Pour un véritable Vosgien de la montagne, si la chasse à la mésange 
était la reine des chasses, un rôti de mésanges était le roi des plats. La vérité est 
que, mis à part un peu d'amertume, quelques douzaines de mésanges, roties 
dans la casserole sur des croutons de pains, arrosées d’un fin Thiaucourt ou d’un 
Bruley parfumé, formaient un plat des plus présentables. 

Et d’ailleurs, pour un vrai chasseur, la question n’est pas là. Un lièvre n'est 
pas un civet, les alouettes ne sont pas des pätés. Le plaisir de la chasse ne se 
mesure pas à la taille du gibier, et ce que je puis dire, c’est qu'à la mésange on 
éprouvait à un vif degré, malgré le cadre réduit, toutes les émotions et toutes les 
jouissances de la grande chasse. 

Pour les sceptiques, il me revient à l'esprit une anecdote bien tvpique, dont 
j'ai souvent ri depuis avec le héros et qui vous dira mieux que moi à quelles 
hauteurs pouvait s'élever la passion du pipeur de mésanges. 

I] ya déjà pas mal de temps, un excellent ami, aujourd’hui médecin-major 
dans un régiment de cavalerie de l’Est, venait de passer les examens de l'Ecole 
de santé militaire de Lyon, nouvellement créte. Il attendait fort impatiemment 
le résultat du concours et désespérait mème quelque peu de son succés. 

Or un matin, j'apprends qu'il est reçu. Mon brave ami était à la mésange 
dans ma loge des Grands-Fains. Je ne veux pas le faire languir plus longtemps ; 
je prends mes jambes à mon cou, arrive hors d'haleine au bas de la côte et ras- 
semble mes dernières forces pour lui crier : « Tu es recu ». 

Oh! surprise, je ne reçois pour réponse qu'une bordée d'injures, courtes, 
mais énergiques. Par bienséance, je ne vous les dirai pas. C’est que la loge était 
couverte de mésanges répondant vigoureusement au sifflet. Je me glisse aux 
côtés du camarade qui pipail toujours avec conviction et me garde bien d’ouvrir 
à nouveau la bouche. Un quart d'heure se passe. La bande de mésanges est à 
moitié décimée, le reste s’en va. Alors, mais alors seulement, mon ami, se 
tournant enfin vers moi, me fait, sur le ton d’un homme qui revient à la réalité, 
cette question véritablement ahurissante : « Eh bien ! avec quel numéro suis-je 
reçu?» 

Si après cela, vous trouvez que la mésange était une chasse banale, c’est que 
vous n’avez jamais passé d'examen. 

Et que de gais souvenirs encore. Vous dirai-je les bonnes parties sur la 
mousse, après la chasse, où, entre joyeux camarades, on faisait cuire sur un feu 
de branches de sapins les mésanges qu'on venait de prendre. C’était souvent un 
régal, quand parmi nous se révèlait un cuisinier, mais bigre il y avait souvent du 
choix, et aujourd'hui, je ne me rappelle pas sans frémir le jour où, avec un mien 
cousin, nous fimes cuire au bout d'une baguette une douzaine de mésanges que 


nous n’étions parvenu à plumer qu’à moitié. Les unes étaient carbonisées, les 
autres étaient crues et pour comble, nous avions oublié le poivre et le sel. Ce 
jour là, nous fûmes cependant d’accord pour déclarer que c'était excellent. 
Amour propre de cuisinier sans doute. 

Ah ! oui, quels bons moments nous avons passés là ! 

Quels étaient donc les résultats de cette chasse. Quoiqu'on en dise, toute 
histoire de chasse contient une part de vérité. C’est celle-là que je veux vous 
donner, en laissant de côté les petites exagérations que Saint Hubert permet à ses 
disciples sans les mettre en état de péché. 

Pour moi, j'étais un pipeur maladroit et n'ayant jamais pu me mettre au piano, 
je sifflais fort mal. Mais les mésanges n'étaient pas sans doute non plus très musi- 
ciennes, car j'en prenais presque autant qu’un autre. Mon maximum fut, je 
m'en souviens, de 12 douzaines, près de 150 oiseaux. J’ai vu quelquefois des 
camarades prendre dans leur matinée, de 6 heures à 10 heures, — la chasse ne 
s’étendait guère au-delà — de quinze à dix-huit douzaines, ce qui ne laissait pas 
le temps de souffler beaucoup... en dehors du sifflet. Inutile de dire qu’on m'a 
raconté des chasses bien autrement fantastiques. Sans sourciller, des pipeurs vous 
affirmaient avoir pris couramment des 25, 30 et 35 douzaines de mésanges, c’est 
à dire plus de 400 oiseaux. Je les ai toujours soupçonnés de dépasser dans leurs 
récits les limites permises par Saint Hubert. Autrefois, il est vrai, les chasses 
étaient plus belles, et à l’époque où je me place, de 1880 à 1890, le nombre des 
mésanges avait certainement diminué. 

Parmi ces vieux pipeurs, l’un se dégage dans ma mémoire avec un singulier 
relief. C’est que c’était un type, ce père Zidor!... Ancien maitre d’école, exer- 
çant un métier assez mal défini d’horloger-serrurier, dans son atelier s’empilaient, 
avec un désordre sans nom, les objets les plus hétéroclites, boîtes à horloge, 
mécanismes de pendules ou de montres, enclumes, marteaux, instraments de 
musique, soufflets de forge, vieux uniformes et fusils hors d’usage, vieux bou- 
quins, images d’Epinal, que sais-je encore. Il fallait le voir au milieu de tout cela, 
petit et bedonnant, les lunettes relevées sur le front, le visage couvert d’une 
barbe roussâtre qui ne laissait guère voir que deux yeux vifs et bons. Car il était 
toujours prêt à rendre service, dans cet atelier que nos imaginations d’enfant se 
plaisaient à entourer d’un vague et inquiétant mystère. Lui était un artiste du 
sifflet, qu'il confectionnait avec amour dans les os de la cuisse de dindons que 
mon grand-père lui réservait toujours avec soin. Et si quelqu'un a pris les trente- 
cinq douzaines, ce ne peut être que lui. 

Je sens que j’abuse un peu de votre patience. Excusez-moi, car je ne 
suppose pas que vous puissiez prendre à ces quelques souvenirs, le plaisir que 
j'ai eu à les revivre. C’est que pour moi, ils sont ceux de ma jeunesse dans ce 
beau et bon pays des Vosges que j'aime avec passion. Par égard pour lui, par- 
donnez-moi si je vous ai trop ennuyé. 

Quant à mes braves compagnons de chasse et amis de Raon, je ne crains pas 
le mème reproche et si ces lignes leur tombent sous les yeux, quand chacun 
aura raconté la sienne, ils seront tous d'accord avec moi pour dire : « Ah, oui, 


tout cela ne vaut pas la mésange. » 
Jean DE RaoN. 
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(QUELQUES AVENTURES) 


Saynètes locales, dites par l’auteur 


IT — Le 14 Juillet. 


PS H ! c'était tout de même beau, nemme Mélie ? la fête Nationale de 

AN | Nancy. Eh! ben non tant que vous voudrez, ma chère, jamais je 
# À n'aurais cru ça, là! Non, jamais de la vie... on ne peut pas s’en 

> CG CZ. faire une idée, ainsi ! | 

Et pis, n'est-ce pas ? n’y a rien de tel que l’été pour faire des fêtes, mais là, 

c'est tout de même enco dommäge, qu'y n’ait pleut comme ça tout le temps! 

oh ! oui, c'est dommage ! ! 

Qu'est-ce qu'aurait dit ça le matin ? Qu’y faisait un soleil, jamais de la vie, 
quand que nous avons été voir la revue des soldats sur l’ancienne place des 
Grèves, vous savez bien ? celle ousqu’on guillotinait dans le temps, celle ousqu’on 
a guillotiné la canaiile d’empoisonneuse de femme-là : je vous parle de vingt, 
vingt-cinq ans en errière. J'suis pas d'aujourd'hui, nemme donc ? 

Eh ! ben, y faisait tout à fait un beau soleil et qu’y n’en avait du monde allez, 
sur la place là... C’est là que j'ai rencontré l’Ugène Poirson avec sa femme... 
qué toilette. Dieu de Dieut... Ce qu’y n’en avait des soldats, et des chefs, et de 
tout! Mais v’là que juste quand le général... comment donc ?... j'ai le nom 
su’ le bout de la langue, ... aidez-moi voir, donc ?... le général Bric... Broc., 
un nom comme ça, quoi. C’est un peu fort comme ma mémoire s’en va depuis 
mon petit dernier ! Enfin v'là que quand qu’il arrive, y n'arrive en même temps 
une calende ! ! pas possible de vous dire !... Et qu'il était beau, le général-là 
avec son cheval ; un pantalon blanc, ma chère, en peau, oui, pourtant. Il cara- 
colait sur son cheval, fallait voir ; et pis il a distribué des coix d’honneur !! et la 
musique donc, qui jouait tout le temps ! Oh c’était beau tout à fait, allez, ça a 
duré tois heures, mais c’est tout de même dommäge qu'y n'ait pleut comme ça 
tout le temps ! 


(1) Voy. le n° $ du Purs lorrain, p. 74. 


L'après-midi, j'ai été à des courses en bateau dessur l’eau, mais j'aime pas les 
affaires-là, (nn cri) oh!1! que je fais... je crie à chaque instant, j'ai toujours 
peur qu’y n'en ait qui se noyent des jeun’ hommes là. Heureusement qu'y 
sont en caneçon, pas habillés, pa’cequ’y se saliraient bougrement. Au com- 
mencement, on aurait dit que le temps allait changer, qu'il allait se mettre 
au beau. Et qu’y n’en venait du monde! 

L'homme de not’ Sidonie nous a emmenés là ousqu’on s’assoyait : ça coûtait 
vingt sous, ma chère, pour s’asseoir sur des vieilles ‘sales chaises en bois, oui 
pourtant, vingt sous ! C’est y bien tous les mêmes canailles à la ville. Mais v’là 
que comme la musique commençait une air et qu’y n'avait des jeun” hommes-là, 
tout doils dans des espèces de bateaux, qu’y z’appellent des... comment donc ?.… 
des pér... péri... péritoiles... péritoines... pérantoines... Ah! j'sais pus,... 
oh ! ma boug” de mémoire! 

Et y n’en avait des belles rôbes et des chouettes chapeaux, allez ! moi, j'avais 
mis ma rôbe de soie avec mon chäle-tapis que mon homme m'a donné pour ma 
noce... il est enco tout frais, qu’est-c'que j'lai mis ? y n’est pas près d’être usé. 
Et pis le chapeau de la noce de not’ Nana, mon peigne à boules et mon en-cas 
que j'avais pris manière de dire, quoi !... 

V'là qui se met 4 pluvoir tout d’un coup : une imondation, ma chère, une 
imondation ! ! Vous pensez, moi qu'avait mes bottines d’étoffle sans claque et 
mon en-cas ! j'ai voulu revenir en fram-vay, mais j’ai pas voulu que l’homme de 
not’ Sidonie paie. Pensez, l'avait déjà payé les sales chaises-là. 

Ah ! j'étais belle en rentrant, allez ! j m'ai changée du pied 4 la tête, trempée 
comme une soupe, on aurait pu tordre tout ce que j'avais après moi, tout ainsi | 
Heureusement que la Sidonie m'a prèté une chemise et un jupon, j'aurais pas 
pu aller voir le feu d’artifixe après le souper... Ben! les bateaux-là, c'était tout 
de même beau, mais c'est enco dommäge qui n'ait pleut comme ça tout le temps! 

Enfin nous avons quand même été sur la place Estanislas pour voir les feux de 
bengale et les pétards. Mais je n'aime pas ceux qui pètent. (Cri.) Oh ! que je fais, 
je crie à chaque instant. N'en avait des autres, des fusées, des belles ! des bleues, 
des rouges, des vertes, seulement le temps ne s’a pas remis, alors ça faisait 
pouf... et ça s’éteindait tout de suite en l'air. On a encore vu des imäges qui 
montraient des républiques, des libertés, des fraternités, des présidents... en 
pétards, en feux de bengale. On m'a dit que c’était beau, moi j'ai pas vu, paceque 
l’homme de not’ Sidonie était par devant moi, y me bouchait tout. Il a voula 
me porter, mais je lui ai dit : hein donc, le gros malin !! vous voulez vous 
moquer de moi ? (pensez, ma chère, qu'est-ce qu'aurait dit l’Augusse !...) Et le 
beau Eouquet donc ? j'ai pas vu les fleurs, mais j'ai dit que je les voyais, pour ne 
pas avoir l’air bète. C'était beau tout de mème, mais c’est enco dommäge qu'y 
n'ait pleut comme ça tout le temps! 

Aprés j'ai été danser sur la place du Marché : la place Mengin qu'y z'appellent. 
L'homme de not” Sidonie a \oulu me faire faire une valse, mais il ne la sait pas 
comme moi, alors je l'ai planté Id, j'y ai dit zut! et j'ai rachevé avec un beau 
militaire de régiment, qui avait un pompon bleu blanc rouge, et des gants blancs, 
si propres, ma chère, mais un peu grands du bout des doigts : ça me gènait pour 
lui donner la main ; alors y m'a pris par les épaules... (Ne le dites pas à l’Au- 
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gusse, au moins ?) Après y m'a donné une belle rose artificieuse avec deux 
feuilles, qu’il avait gagnée, en tirant dans un tir, et qui sentait si bon l'ôdeur, 
jamais ! (Soupir.) Il était gentil allez ! le garçon-là : on voyait que c’était un 
jeune homme bien de chez lui! 

Et la bonne musique, n’en avait un qui jouait si bien, si fort du piston. Oh! 
que c'était beau. Seulement le temps, le sapré temps n’a pas voulu se remeïtre ; 
y avait un peu de crotte pour danser, mais on se brosse, nemme donc ? On ne 
peut pas avoir tous les plaisirs à la fois ; et je ne vous parle pas des illumigra- 
tions, Dieu, que c’était beau !... Ah! je voudrais bien être à l’année prochaine. 
pour retourner danser sur la place Mengin... (Soupir.) Avec le jeune homme- 
là !... (Surtout ne le dites pas à l’Augusse, nemme ma chère ? l’est si jaloux 
l’homme-là...) Mais ça ne fait rien, c’est tout de même dommäge qu’y n'ait 


pleut comme ça tout le temps!... 
George CHEPFER. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Lè Taite (1). 

[n'et de celet beïle lurète, dans l’temps qui n’éveut in curé é Genôcot (é c’t houre 
i n’en et pu et les gens de Genôcot vont à lé masse 6 Prevôcot) lo preite émeut 
bien lé taite au mangin ; au rech c’ateut bien permin ; l’éveut don commandé é sé 
gouvernante d'y en faire eune et il y éveut dit en let : « Mériaine, feyei me z’en 
eune bonne passe; et se v’m’en cuhez eune que m'nez entresse dedans quand j’lé 
mingerai, je v'écheterai une beile bleue cate. » 

Po l’cô, val natte bêbette que s’ma en ieuve et que prend on moins dous potats 
de maton qu'elle ma su lé paite, avo de lé crème, et que mêmement quand lé 
fiouse € étu cute, qui n’éveut eune rude passou. 

Quand Monsieu l’Curé érive po d’juner, lé val qu’épaute lé fiouse to boliante 
su lé tauille et que rwète veur comme lo nez de s’maite alleut entrer dans l’man- 
gin, quand i mingereu. 

Mè bah t’au dièle, val mo curé que r’tonne lé taite po môte dedans, tant tient 
que l’mangin ateut au dso et que po l’cô lo nez ne poveut entrer. 

Val lé Mériaine beune echtoméquaye et qu’renvai en sé cuhine en d’hant : 
€ Ah ! j’éveus bien dit qu'lo bougre de p’ché nr’étrapreut ca ! » 

René XARDEL, 


Avocat. 

(1) La tarte. 

Il y a de cela longtemps, quand il y avait un curé à Hannocourt (aujourd'hui il n'y en a plus 
et les habitants de Hannocourt vont à la messe à Prévocourt), le prêtre aimait bien la tarte à la 
crème ; du reste, c'était bien permis. Il en avait commandé une à sa gouvernante, en lui disant : 
« Marianne, faites m'en une bien épaisse et si vous m'en cuisez une assez épaisse pour que mon 
nez entre dedans en mangeant, je vous achéterai ure belle jupe bleue. » 

Voilà notre baoette qui se met à l’œuvre et prend au moins deux pots de fromage blanc qu'elle 
répand sur la pâte, avec de la crème ; et même après étre cuite, la tarte était très épaisse. 

Quand Monsieur le Curé vient déjeüner. elle apporte la tarte toute chaude sur la table et regarde 
comme le nez de son maitre allait entrer dedans. 

Mais bah ! voilà mon curé qui retourne la tarte pour mordre dedans, si bien que la crème était 
dessous et que son nez ne pouvait entrer. 

Voili Marianne bien suffloquée; elle repart à sa cuisine en s’écriant : « Ah ! j'avais bien dit que 
le bougre de c.,. m'attraperait encore ! » 


CHRONIQUE 


La saison musicale en Lorraine. 


Les dix grands concerts annuels donnés par l'orchestre du Conservatoire de Nancy, 
sous la direction de M. J. Guy Ropartz ne sont point tant admirables par leur haute 
valeur artistique que par l’élan prodigieux qu’ils communiquent à la vitalité musicale dans 
toute la province lorraine. 

Et tout d’abord, ils attirent, en la capitale, des auditeurs des villes voisines et même 
de ceux d’outre-frontière, habitués cependant à des fêtes de l'oreille qui les rendent fort 
difficiles en matière de jugement esthétique. Mais vraiment, les programmes sont 
toujours si attrayants et d’une si belle tenue, que l’on comprend un tel engouement. La 
saison dernière ne comprenait-cile pas une réaudition des plus belles symphonies de 
Beethoven (l’Ut mineur, en particulier, la symphonie des symphonies : la symphonie- 
type), une sorte d’exposé historique de l'ouverture selon Schumann (Manfred, Hermann 
et Dorothée, Faust..., etc.), des concertos de grands maitres anciens, en lesquels 
brillaient MM. Hugo Hcermann, Baillon, Alfred Cortot, des œuvres pour chant, 
orchestre, masses chorales, telles que l'Enfance du Christ, de Berlioz ; les Béaltitudes, de 
Franck, le Psaumne 136, de Ropartz ? 

Chanteurs de renommée quasi européenne : Paul Daraux, Warmbrodt et Berton, des 
cantatrices de la valeur d’Eléonore Blanc, d'Anne Vila, de Mme Faliéro-Dalcroze. 

Aussi bien l'éloge des auditions du Conservatoire de Nancy n'est-il plus à faire. 
Chacun sait que M. Ropartz les a créées, développées, et qu’elles progressent d'année 
en année, sous sa direction magistrale. Ce qu'il convient aussi de dire — et principa- 
lement ici — c’est que le milieu particulièrement cultivé sur lequel portent ces concerts, 
ce milieu lorrain, ennemi du cabotinage, et soucieux, en art comme en tout, de sincé- 
rité et pour ainsi dire de solidité éducatrice, n'a pas été pour peu de chose dans le succès 
de M. Ropartz comme chef d'orchestre. 

En tous cas, nous qui constatons principalement « des faits » en cette revue régionale, 
notons tout d’abord celui-ci : La puissance atfractive exercée par Nancy, capitale d'art, 
sur toute la province. 

La décentralisation ne se fait-elle pas, comme on l’a dit souvent, par la multiplicité 
des points de centralisation ? Or ce déplacement du centre se fait par un double mouve- 
ment d'attraction et de dispersion. 

La dispersion, elle s’est accomplie, pour ce qui est de l’art musical, dans les villes de 
Toul, Lunéville, Saint-Dié, Epinal. Tantôt ce fürent les sociétés de musique de chambre 
telles que le quatuor Hekking, d’ancienne et fameuse renommée, ou la Société d’instru- 
ments anciens et modernes du Conservatoire, ou encore la Société des instruments à 
vent qui vinrent donner des concerts au programme d’habitude très soigné, s'occupant 
davantage de l'éducation du public que de son étonnement pimé en présence de vir- 
tuosités plus ou moins acrobatiques. 

Tantôt, ces villes organisèrent des auditions avec des éléments presque exclusivement 
locaux — comme il arrive à Saint-Dié, où d’excellents professeurs de chant peuvent 
fournir les cadres de délicieux chœurs de femmes. 

Ce résultat me semble des plus remarquable. On a souvent reproché à Nancy de 
s'enfermer jalousement entre les grilles de Jean Lamour et de négliger quelque peu ses 
charmantes voisines. Voici qu’un tel reproche parait vain, grâce à l'activité de 
MM. Jamar, de Bar-le-Duc ; Pollain, Ch. David et Monier, de Nancy; Thirion, de Bac- 
Carat, activité qui s'est manifestée non seulement dans toute la province, mais encore 
fraternellement, dans les provinces voisines. À Dijon, à Gray, violes d'amour et violes 
de gambe, quintons et clavecin, violons, alto, violoncelle et piano résonnèrent sous les 
doigts des jeunes artistes. Au nom de la Fédération régionaliste lorraine (F. KR. L.) 
dont ils font partie ainsi que nous, nous ne pouvons que les encourager en cette entreprise 
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qui donne un vif éclat à l’intellectualité nancéienne et resserre dans la province et dans 
les province limitrophes, les liens d'amitié que les jouissances d’art — bien qu'éphémères 


— rendent durables, solides et forts. 
René d’AVRIL. 


Les Livres. 


Abbé Eug. MarTiN : Le cog du clocher, essai d'archéologie et de symbolisme. — Berger- 
Levrault 1904, in-8o. — M. l'abbé Martin nous donne là, avec son érudition habituelle, 
une curieuse étude sur les origines des coqs qui surmontent les clochers. Malgré les 
nombreux textes invoqués et cités, l’ouvrage est d’une facile et agréable lecture, et 
l'humour y rend la science agréable. L'auteur passe en revue les cogs de clocher dont 
l’histoire a fait mention, depuis le premier connu, érigé en 820 par Rampert, évêque 
de Brescia, jusqu’à celui que Viollet-le-Duc fit placer sur Notre-Dame de Paris et que 
le vent jeta dans la Seine. 

Il nous rapporte les quelques légendes d’après lesquelles saint Pierre aurait exilé dans 
les airs l'oiseau qu’il n’aimait pas pour lui avoir rappelé sa trahison envers son maître. 
Les Gaulois n'eurent pas le monopole du coq qu’on retrouve en Italie, en Allemagne et 
dans presque tous les pays. 

Après avoir donné les nombreuses hypothèses de divers auteurs sur la signification de 
cet emblème, M. l'abbé Martin s'arrête à l'opinion de ceux qui y voient le symbole de 
la vigilance des chrétiens dans l'attente de la résurrection et de la surveillance du pas- 
teur sur ses ouailles. 


Du même : Rational et Surhuméral. — Lille, Desclée et de Brouwer 1904, in-4o, fig. 
— Savantes recherches sur l'origine d’un ornement liturgique que portent seuls à notre 
époque les évêques de Paderbonn, d’Eichstaedt et de Nancy. Le rafional ou surbuméral, 
était très répandu au moyen-äâge. C'était un souvenir du Rafional jadis porté par le 
Souverain Pontife de la loi mosaïque ; modifié il devint le privilège de certains évêques, 
surtout dans l’Empire. Quelques historiens lorrains l’ont réservé à tort aux évêques de 
Toul. 


L. HUMBERT, architecte : Nancy grande ville. — Kreis 1904, in-8o. — L'auteur, dans 
cet intéressant volume, passe en revue par quartier, ce que les diverses administrations 
municipales ont fait et auraient dù faire pour notre ville. Il montre les fautes commises 
et indique des remèdes à celles-ci. Il déplore avec tous les Nancéiens l’absence d’un 
plan d'ensemble pour les nouveaux quartiers, qui nous eut évité ces rues particulières, 
qu’il faudra démolir un jour, comme déshonorant la cité. Il rappellequelques grands projets 
que la détresse financière, suite de la guerre, empêcha de réaliser. Il s’attache à démon- 
trer « l'utilité d’une large et facile communication entre les divers quartiers de la ville, 
afin que les uns aident à la prospérité des autres. Que le bon goût qui fait la beauté 
d’une ville lui vaut une réputation favorable à sa prospérité. » Nous regrettons de ne 
pouvoir signaler en détail ici, quelques-unes des modifications proposées par M. Hum- 
bert. Elles partent toutes de ce principe, ainsi que l'indique M. Emile Hinzelin dans une 
lettre-préface : « Conserver toutes les grâces du passé et acquérir tous les avantages de 
l'avenir. » Quoique plusieurs des projets exposés soient critiquables ou de réalisation 
difficile, ce livre arrive à son heure, au moment des élections municipales. Puissent nos 
futurs édiles adopter quelques-unes des conclusions de l’auteur. 
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SCÈNES DE MŒURS LORRAINES 


VÉRIDIQUE HISTOIRE D'UN PAUVRE HOMME 


Comment le rusé Jeanneart, de Saint-Elophe, 
mystifia l’honnète Borel. 


ous disions donc, Borel : quatre-vingt-quinze et vingt, en tout 
cinq francs quinze sous, pas un de plus. 

A travers la grand-salle du débit Naudin, à Valcourt-sur-Aire, la 
AH voix de Jeanneart siffla, exaspérée. Il avait hâte de terminer une 
discussion trop longue à son gré. Petit et trapu, mais haussé de toute son 
importance d'homme cossu, mi bourgeois, mi paysan, il tenait tête à Borel, le 
revendeur. Borel! stature énorme, front têtu planté de rudes cheveux gris, 
tête massive dans un cou de taureau. Borel! Toute une charpente qui se 
démenait, geignait piteusement. : 

« Chinq francs quinge sous ! Pour un parapluie, une couverture ! Eh ! Quoi 
encore? Cheigneur Dieu! Chonges-y donc, Jeanneart. Un parapluie 
prechque pas ugé, quasi neû pour ainchi dire! Chà peut-êt” pas de la choice, 
mais ché du bon, du cholide. Regarde ! Voyons, regarde cha! » 

Et Borel, fébrile, palpait l’étoffe, déployait, ouvrait, faisait valoir la toile souple, 
les baleines flexibles, le manche grossier, mais bien seyant à la main. 

« Et cha, et cha encore! » — D’une main nerveuse, il fourrageait au tas, sur 
la nappe effilochée de la table, où voisinaient, dans un ahurissant et comique 
pêle-mêle : des couvertures d’une laine épaisse et rude, des parapluies de 
nuances douteuses, et des ustensiles hétéroclites de forme et de provenance. 

IL bougonnait : « Chinq francs quinge chous! Chinq francs quinge chous ! 
Chi encore tu voulais mettre vingt chous de plus ? Une babiole quoi! » 

« Non, c’est tout bien pesé, Borel. Cinq francs quinze sous, ni plus, ni 
moins. » 


Le Pays LoRRaIN, n° 8. 25 avril 1904. 


TR 
4 
IN: 
S 


— 114 — 


« Ching francs vingt chinq chous, Jeanneart ? Chi tu veux, je te laichera 
les deux colifichets à che prix là. » 

« Non! Non! J'ai dit. Est’-i enragé l’homme-là, ma parole ! » 

« Alors, ching francs vingt chous ? » 

« Non encore | te dis-je, pas pü que j’nai dit, rin de pù. » 

— « Migère de migère! Mes petits bénéfiches! Où veux-tu donc que je 
les prenne ? Bien vrai, Jeanneart ! Chinq francs vingt chous; je ne puis faire 
pluche pour toi. » 

« Mais couche-te donc. J'vois bein qu'te n'sras jémais qu’un vieil auver- 
gnat tètu, En définitive, c'est-t’i oui ? C’est-t’i non ? 

« Non!... Non!» 

« Alors, ne t'en prends qu'à ta mauvaise caboche. Tant pis si je porte mon 
argent ailleurs ! » — Il dit cela d’un air plaisant et hargneux à la fois, le geste 
scandant les mots, le regard un peu faux dans une face bilieuse. Borel haussait 
les épaules et le laissait s'éloigner, en quête d’une place commode. Frileux, 
il s’adossait à la bonne chaleur d’un poële ronronnant, et frottait ensemble les 
deux paumes calleuses de ses mains gourdes. En face, les vitres de la devan- 
ture ruisselaient, fustigées par une pluie fine, qui tenait depuis le matin. Borel 
se réjouit de ne pas être sous l’averse. Par instants, malgré la rafale, perçait 
jusqu'à lui la rumeur de la foire de décembre toute proche. Intrigué, il tendait 
l’oreille au tintamarre orchestral et au bagout d'un charlatan relégué dans un 
angle, et s’égayait des glapissements des vendeuses, confondus avec les hennis- 
sements des pouliches à l’attache et les protestations aiguës des gorets, troublés 
dans leurs ébats. Maintenant, il songeait à Jeanneart. Il craignait de l'avoir 
blessé par son refus, et se repentait presque d'un entêtement maladroit; car 
celui-ci, sujet à des sautes d'humeur fréquentes, était, au demeurant, un « bon 
gàs ». Bien des mauvais bruits couraient, peut-être, sur son compte? 
Maquignon, les gens du métier lui mesuraient l'estime à petite dose; puis il 
était de Saint-Elophe, et cela sufhsait : ses compatriotes ne jouissaient préci- 
sément pas d’une séculaire réputation de bonne foi. Pourtant, était-ce bien 
juste de lui faire supporter le poids du mépris collectif ? Borel ne le pensa point. 


peu lui importait. S'ils avaient été roulés, ils demeuraient bons juges de leur 
sottise. 

Des cris aigus interrompirent ses réflexions. Assez vite, il revint à la minute 
présente, que symbolisait une grosse fille à cheveux jaunes, furieuse d'avoir 
heurté, dans sa hâte, ce grand corps malencontreux. La mauvaise humeur de la 
goton débita des injures variées ; et, tandis que Borel regardait, hébèté, il la vit 
s’arrèter devant Jeanneart et lui servir d’une venaison succulente. A l'aspect, 
il n’en put définir la nature; mais ses narines s’émurent d’un agréable parfum 
d'épices, qu'il aspira faute de mieux. 

Près de l’homme de Saint-Elophe, la fille s’était immobilisée. Les mains 
rougies et crevassées à la table gémissante, elle attendait un ordre. L'autre ne 
se pressait guère. Un peu par accoutumance, un peu par afféterie, il s’avisait 
de lui décocher des grivoiseries, auxquelles sa pudeur de campagnarde, lestement 
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oubliée au revers de quelque meule, ne se faisait aucun scrupule de répliquer. 
Pestel Jeanneart ne se gènait guère ! Ne la lutinait-il pas, à présent ? Son 
bras prompt avait ceint la taille robuste d’un étau, et des lèvres goulues, haussées 
jusqu’au col brun, tentaient d’y mettre le claquement d’un baiser. Moins par 
instinctive révolte que par crainte d’une réprimande, elle luttait, rejetée en arrière 
de toute la vigueur de ses bras. Jeanneart finissait par triompher et la laissait 
s'échapper au milieu des rires et des quolibets, ridicule et disgracieuse, dans un 
dandinement de hanches mal corsetées. 

Vaniteux, il montrait une figure épanouïe aux acclamations saluant une vic- 
toire facile; puis il attirait le plat d’épaisse porcelaine et se pressait d’avaler. 
Sa moustache trop bien cirée découvrait des dents de loup, pointues et très 
blanches, qui se démenaient avec un bruit sec, d’un mouvement automatique et 
régulier de broyeuse. A peine, entre deux bouchées, prenait-il le temps de 
s’humecter le gosier d’un coup hätif de vin rosé, gai et pétillant dans le verre, 
produit abondamment versé par les côteaux voisins, âpre et rude comme la race 
elle même. Borel regardait Jeanneart ; et ce parfait modéle de satisfaction 
béate lui suggérait une admiration mêlée d’envie, Ceia lui rappelait trop un 
méchant quignon de pain grignotté, au petit jour, et dont son estomac n'avait 
gardé que le plus vague souvenir. Depuis un instant, il s’éprenait d’un intime 
concert, d’abord mal défini, qui, de la sourdine allait crescendo jusqu’au forte 
d'angoisse et de douleur. En sens contraire, s’atténuaient peu à peu, chez 
Borel, tout ressentiment toute pensée de rancune. Une douce et imprudente 
philosophie lui conseillait la modération ; et, volontiers, il eût sacrifié les vingt- 
cinq sous, cause de la dispute, et d’autres encore, à l’irrésistible attrait d’une 
portion bien garnie. 

Aussi réfléchissait-il, et, ce faisant, il examinait les bouts déformés de ses gros 
souliers à clous. Il remarqua, sans étonnement, qu’ils avaient fait une mare 
boueuse sur le parquet. Cette contemplation l’amusa. Il la prolongea outre 
mesure. Jeanneart venait de l'appeler, 1l tenait à ne pas faire la premiére 
démarche. Un second appel l'ayant laissé indiflérent, le maquignon se leva et 
vint lui frapper sur l'épaule. 

« Eh bien! vieux farceur ; on boude toujours ? » 

Borel sursauta, fit l’étonné, parut résister ; mais. il se laissa insensiblement, 
pousser vers la table qu'embaumaient les reliefs du repas, et là, en manitre de 
conciliation, consentait à accepter un verre de vin rosé. Bien mieux, la géné- 
rosité de Jeanneart le contraignait de s'attaquer au rôt. Pour la forme, il se 
rebiffait ; ce qui ne l’empêchait pas de se tailler une large part que son gros 
pouce équilibra, tant bien que mal, sur du pain. Au comble de ses désirs, il 
s’étendait paresseusement sur la banquette, les jambes allongtées, le dos au mur. 
Tout en maächonnant, il laissait aller son regard sur la salle, sur les murs 
tendus de papier terne, enluminé de quelques affiches violentes en couleurs. 
Il le reposait ensuite sur les ivrognes aux gestes mal contenus, évocateurs de 
paroles tardives, tout aussitôt perdues dans le brouhaha des cris discordants. 
Ça et là, il reconnaissait une attitude, un geste, une voix déjà entendue. Ce 
poing, soudain braudi, qui retombait lourdement sur la table, scandant les mots 
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vec une sorte de persistance, évoquait l’image de Barnier, petit homme à face 
rougeaude, rasé de prés, où le nez était l'avant-garde des yeux avides sans cesse 
clignottants, à l’abri des paupières bridées. En face, c'était la voix du grand 
Morizot, d’Essey, qui tonitruait, de plus en plus aiguë. Mutuellement les 
deux antagonistes se traitaient de flous. C'était aussi Jacquerot et Petit, de 
Goussancourt, en veine de confidences l’un pour l’autre, dont les deux trognes 
enluminées dodelinaient suivant un rythme bizarre, inspiré par l’excessif usage 
des pousse-café. Très près, le crâne rasé de Varnerot, dit le mangeux de 
chiens, s’inclina pour s’assoupir. 

« Eh bien! Borel! Tu ne bois pas lourd! Tu m'offenses, sais-tu, avec tes 
façons de n’y point toucher! » 

Et Jeanneart, actif, emplissait ies godets, le pressait. — Tous deux trin- 
quérent ; et le vin rosé fila d’un trait entre leurs lèvres avides. Ensemble, ils 
eurent le même geste du revers de la main, pour essuyer les moustaches trempées. 

« Out! Ça fait du bien! Dis moi, mon vieux Borel? Cette mauvaise 
humeur est-elle passée ? » 

« Humph! » grogna Borel. 

« Je n'te dis dis pas de ronchonner. Je n’demande qu’eun’ chose : c’est 
d'nous entendre raisonnablement. Si tu t'faches enco...! Souviens-toi de 
c'que jtai dit. Et ninil... fini! Pu rin entre nous. Veux-tu m’écouter 
un brin, Borel ! » 

« Va y toujours, Jeanneart. » 

« Tu m'écouteras bien posément ? Sans t’fâcher pù qu’cette boloye ? » 

« Ouif j'te promets. » 

« Eh bien sites pas trop exigeant, j’ai là, toute prète, une bonne affaire à 
t'proposer. » 

« Bien vrai. » 

« Aussi vrai que jte dis. Ça n’te coûtera pas grand chose. Et que c’est du 
bon ! Et que j'te jure que tu t'en licheras les doigts! » 

« Qu’echque-ché ? Dis vite ! » 

« Devine ! » 

Euh th: 

« T'aurais t’y pas la reconnaissance du ventre, Borel ? Ou plutôt... j'te vois 
v'nir, peut sac à malice. Tu voudrais bein emporter chez toi, un bon filet de 
chevreuil ; quant à payer : bernique ! Tout même bien ça ? Avoue un peu. » | 

Mais Borel rebiffait; affirmant la méprise de Jeanneart, il protestait de la pureté 
de ses intentions. 

L’autre le fit taire : « Allons! calme-toi, Borel, ce que j'en disais là, c'était 
pour rire. Tout le monde s'accorde à te reconnaître bien allant et honnîte, 
et moi avant tout aut. Nous nous arrangerons toujou si t’veux! Nemme 
donc ! Enco un coup Borel ? » 

« Ché bien pour té faire plaisir, Jeanneart ; pourtant tu chais, cha commence 
à bien faire. » 

« C’est bon, bois toujours, tu remercieras aprés. Qu'est-ce que j'disais donc ? 
Eh ! J'suis-t'y bète, j'suis-t’y bète! Ah! oui! J'disais qu'nous pourrions p’t'èt’ 


faire un p'tit échange. Ça s’r'ait t’y trop de m'céder un parapluie pour un bon 
filet d'la bète. Même, j'irai mieux; si t’voulais audit parapluie, ajouter c’te 
couverture grise que j’vois là, j'irai d'une gigue de chevreuil tout entière. » 

Un instant, Borel songea. Mentalement, il supputait les chances de profit, 
et s’eflorçait de placer tous les avantages dans son lot. Ce fut en vain. En 
ce moment même, la tête lui faisait mal. Sa mentalité n’était plus qu’un 
pitoyable chaos, où, vaguement, il connut la sensation de pêcher en eau trouble. 
Un par un, ses raisonnements s’ouatérent d’une brume floconneuse et 
s’anéantirent, pour céder la place à la perspective seule désirable de posséder une 
chose rare, éminemment digne d’exciter des jalousies de voisinage. Déjà vaincu, 
il tendait la main. 

Entre lui et Jeanneart, il y eut une étreinte rapide : « Pardi ! Je savais bien 
que t'en viendrais là. C’n'était pas la peine de tant lambiner. Enfin! Ça y 
est tout d'même. Marché conclu. J'emporte les bibelots, à toi la gigue. » 

Une antique horloge, au mur, pleurnicha la demie de quatre heures. Dans 
un tumulte de bancs renversés, péle-mêle se levèrent des buveurs. Des voix 
rudes trouérent la pénombre : et le heurt d’une porte violemment refermée, 
giffa les gens attablés d’un coup d'air inattendu et brutal. 

Borel s’était dressé. D’une main rugueuse, il frottait des yeux aveugles, éblouis 
par la subite crudité de lampe, que, de table en table s’évertuaient À aviver les 
bras trop courts de la servante. Il tint à porter une dernière santé à Jeanneart, 
et s’esquiva. Quelque temps, sa grande ombre, en mal d'équilibre, vacilla aux 
glaces des devantures. Sous la lueur pälote des reverbères, elle s’éprit suc- 
cessivement du pavé gras, des flaques, de l'humidité des murailles ; et disparut, 
enfin, au tournant d’une de ces ruelles montantes, boueuses et sombres, où des 
facades craquelées recélent des puanteurs de taudis. 

Et ce soir là, et deux autres encore, dans une petite maison trapue et grise des 
hauts quartiers, les fenêtres à fleur de toit, contrevents bien joints, abritérent de 
gros rires de lourdauds, et des pépiements d’enfants en guenilles, aux cheveux 
réches et embrouillés. 

La nouvelle qu’on avait festoyé chez les Borel se répandit comme une trainée 
de poudre. Parmi ce milieu de petites gens, qui n'avaient jamais assez d’occa- 
sions de se détester, chacun, pour la confusion de son voisin, voulut avoir par- 
ticipé à la fète, chacun prétendit en connaitre les plus savoureuses anecdotes. 
Sur le pas des portes, des couareuils épiaient les allées et venues de Borel, et, par 
derrière, caquetaient sans vergogne. Borel s’inquiétait peu de ces cancans ; 
mais, d’avoir été, ne füt-ce qu'un instant, l’objet de l'attention publique, sa joie 
trés légitime s’aggrava d’un naïf orgueil. 

A. CABASSE, 


SAINT-DIÉ IL Y A CINQUANTE ANS 


(SOUVENIRS PERSONNELS) 


LDC? AQUELLE des deux villes est la perle des Vosges, de Remiremont ou 
AT de Saint-Dié ? Les opinions varient ; adbuc sub judice lis est. Mais 
comime il faut toujours prêcher pour son saint, je réponds hardi- 
ment qu'à mon avis c’est Saint-Dié. Je ne fais en cela que main- 
tenir un jugement porté, il y a quatre cents ans, par le bon chanoine Vautrin 
Lud. A plus forte raison, suis-je davantage dans la vérité après toutes les amélio- 
rations qui se sont successivement produites jusqu’à ce jour et ont fait du 
Saint-Dié moderne une belle ville, de charmant aspect et bien aérée. 

Ah ! que je la trouvai plaisante cette petite ville — Urbs Deodale tuo clarescens 
nomine praesul... — merveilleusement encadrée dans son cirque de vertes mon- 
tagnes ! Elle m'apparut vraiment comme la perle des cités vosgiennes. 

Quelle différence entre le Saint-Dié d'il y a cinquante ans et celui d’aujour- 
d’hui ! Quand j'y vins pour la première fois avec l'intention de m’y fixer et d’en 
faire mon pays d'adoption, je vis une petite ville d'environ 7.000 habitants, 
d'aspect champêtre, admirablement située, s'étendant bien à l’aise sur les deux 
rives de la Meurthe. 

Le faubourg Saint-Martin était loin d’avoir l'étendue actuelle : en arrivant 
d'Alsace, sa première maison était celle de M. Gérardin-Colin ; du côté opposé, 
sur la route de la Bolle, la maison Marlier-Matelet était la derniére. Elle se trou- 
vait après le jardin des bains Sauvage, sur la rive gauche du ruisseau du Petit- 
Saint-Dié. 

La place Saint-Martin différait de ce qu'elle est devenue, surtout à cause de la 
rangée de maisons qui la bordait au Sud et qui ont été démolies en 1866, pour 
l'ouverture de la rue de Ja Gare (aujourd’hui rue Gambetta). L'église, nouvel- 
lement construite sur l'emplacement de celle qui a été brulée par le feu d'artifice 
du 14 juillet 1895, ne contribue pas peu à changer l'aspect de cette place. Il en 
est de même des vilaines maisons à arcades, remplacées par de belles construc- 
tions de style moderne. 

Dans ses grandes lignes, la ville est restée à peu près la mème, maisil n'y 
avait pas de trottoirs ; à peine quelques magasins avec devantures dans Ja 
Grand’Rue. 

La ville était, dans les nuits sans lune, assez tristement éclairée. Des rues 
entières se trouvaient presque dans l'ombre. Quelques reverbtres, clairsemés et 
sispendus à l’entrée des principales, jetaient une lumière blafarde et mouvante, 
et pourtant, malgré cette quasi obscurité, la police municipale, qui ne comptait 
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qu’une demi-douzaine d'agents, n'avait pas fort à faire. Heureux temps où la tran- 
quillité publique était, sauf de rares exceptions, si respectée ! À 10 heures du 
soir, la cloche du couvre-feu sonnait au beffroi de l’Hôtel-de-Ville, les cafés se 
fermaient, et les Déodatiens se mettaient à dormir du sommeil du juste. C’étaient 
là de vieilles habitudes qui se conservaient dans une population naturellement 
paisible, foncièrement honnète, ne subissant que d’insignifiants changements et 
dont l'apport étranger se bornait, de temps à autre, à quelques unités. 

Cette population, où dominait le petit commerce, était généralement aisée. La 
classe élevée ou haute bourgeoisie était avenante, bien élevée et sans morgue. 
Les Déodatiens de la classe moyenne, de bonne humeur et sociables, se mon- 
traient passablement amuseurs et un peu gouailleurs. Le beau sexe passait pour 
être aimable et sensible. 

I n’y avait pas jusqu'aux « types » des rues qui, par leur inoffensive drôlerie, 
n'inspirassent un brin de sympathie, tels que la Mére Madou (ou Chimique), le 
marchand de poulets, Mamielle Suïelte, Boquet Umarque, chantant son petit 
couplet. 


Le bon temps est passé 
Pour ceux qui n'ont rien amassé ! 


Enfin, la Margainchon qui, élégante et jolie au temps de sa jeunesse — qui 
l’eût cru! — avait porté la coiflure en turban, chère à Mesdames de Staël et Ré- 
camier. 

Un dessinateur du crû, nommé Olivier, a fixé la cocasse physionomie de ces 
types populaires, dont on se souvient encore, par de curieux et amusants dessins 
placés dans la Chalcographie vosgienne, que Gaston Save a donnée au musée de 
Saint-Dié. 

En dehors des gens de l'endroit, il n’y avait qu’un petit nombre de familles, 
en partie d’origine Satnte- Marienne. C’étaient elles qui formaient alors presque 
tout le contingent protestant. Le culte réformé s'était assez répandu, depuis 
quelques années, pour avoir nécessité la construction d'un Temple. A mon 
arrivée à Saint-Dié, en automne de 1856, il venait d’être inauguré, et j'en con- 
naissais déjà l’aspect par un dessin de mon confrère Félix Noël-Thiaville, 
qu'avait publié l’Jllustration de Paris. 

Il y avait aussi un certain nombre d’Israélites, mais pas encore de Synagogue. 

L'endroit où l’on construisit le Temple faisait partie des terrains dits de la 
Colombière, où un superbe et vaste bâtiment destiné à l’orphelinat était également 
en construction. C'était tout un nouveau quartier en formation. Les jardins 
allaient bientôt s’y vendre à prix d’or, de belles maisons s’y construire, ainsi 
qu'un casino ou Cercle liftéraire, luxueux et confortable à donner envie à bien 
des villes importantes ; enfin, des rues, larges et droites, étaient tracées à travers 
les jardins et les vergers, avec un espace assez vaste, converti en square et appelé 
plus tard Place Haxo. Cette place est l'endroit toutdésigné pour y mettre sinon 
la statue, tout au moins le buste du général républicain Nicolas Haxo, tué en 
Vendée en mars 1794. 

La Place Nationale, sur le point de recevoir le nom de Place des Vosges, avait 
conservé, avec sa rangée d'arcades à piliers trapus surmontés de chapiteaux 
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romans, avec ses maisons irrégulières et d’inégale hauteur, un cachet d’antiquité 
qui frappait les yeux et contrastait singulièrement avec la régularité géométrique 
de la Grand’Rue. Au milieu, s'élevait la fontaine monumentale de la Meurthe, 
érigée en 1825 et déplacée en 1895 pour être reléguée dans un quartier excen- 
trique, où elle fait assez triste figure (1). 

Le nouveau collège, tout récemment édifié à l’époque dont je parle, n’était 
occupé que depuis peu de temps. L'ancien bâtiment existait encore à l'angle de 
la rue Cachée, joignant la maison de Comeau. Il n'avait pas complétement 
changé de destination, puisqu'il était transformé en pensionnat de jeunes filles, 
tenu par Mes Imbard et Navoiset, dont les noms figuraient au fronton de la 
grande porte. À notre première visite de la ville, celui d'Imbard nous frappa 
ma mére et moi. Nous l’avions, en effet, connu à Belfort autrefois, porté par 
une dame qui dirigeait également une institution de demoiselles, sur la rampe du 
château et presqu’en face de notre collège. Elle avait deux filles, et c'était l’une 
d’elles, Mile Valérie, qui, associée à une amie, avait fondé à Saint-Dié, le pen- 
sionnat en question. C’était dans une vieille maison, qui avait été l’hôtel canonial 
de Charles Dautriche, puis de M. de Montauban, chanoine de l’Insigne église 
de Saint-Dié. J’eus l’occasion d’y aller et d’y voir, dans le corps de logis de 
droite, un fort bel escalier muni d’une rampe en fer forgé, genre Jean Lamour, 
comme il ne doit plus guère en rester dans le moderne Saint-Dié. 

L'industrie, à cette époque, n'existait pour ainsi dire pas. Pas une seule che- 
minte d’usine némergeait au-dessus des toits. Il y avait des brasseries, des 
tanneries, un important atelier de construction de chaudières et de pompes à 
incendies ; mais que c'était donc loin d’être, comme maintenant, une ville indus- 
trielle! On voyait bien, au-dessus de quelques portes, ces mots : Fabrique de 
tissus, seulement la fabrique était absente ; il n’y avait là que le bureau, un atelier 
d’échantillonage et deux ou trois métiers. Les ouvriers tisserands se trouvaient 
éparpillés dans les villages des environs, où ils travaillaient à domicile sur leurs 
métiers, et chez lesquels un contre maitre allait chaque semaine surveiller la 
fabrication et recueillir les pièces tissées. C’était ce que l’on appelait l’article de 
Saint-Dié. 

Ce qui précède, écrit sous forme de souvenirs de jeunesse et un peu à bâtons 
rompus, suffira à donner une idée de ce qu'était Saint-Dié il y a un demi-siécle, 
et combien ont été grandes ses transformations de la périphérie au centre de la 
ville. Elles ont été plus profondes encore au point de vue moral. 

La grande augmentation de la population ouvrière, composée en majeure 
partie d’éléments étrangers au pays ; le développement de lindustrie ; une gar- 
nison assez nombreuse par suite de la situation de la ville à l’extrêème frontitre, 
et d’autres causes encore n’ont pas été sans exercer ici, comme en bien d’autres 
endroits des Vosges, une fâcheuse influence sur les bonnes mœurs et la moralité 
publique. Aussi, ne peut-on douter que malgré de réelles améliorations, malgré 
de récents embellissements et une animation qui, parfois, fait songer à la grande 


(x) Nous donnons en hors texte, grâce à la bienveillance de M. Franck, une vue de cette on- 
taine et de la Grand’Rue en 1853, d’après un beau cliché de M. Franck père. 


Y.-TRANCR, pher 


Ph. V. Franck. 


La Grande-Rue et la Fontaine de la Meurthe, à Saint-Dié, en 1853, 
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ville, bien des vieux Déodatiens doivent regretter leur petite, paisible et honnète 
cité d'autrefois. Dans certain cas, le Progrès n’est pas une école de Vertu. 

Mais, heureusement, le système des compensations est toujours là. Si Saint- 
Dié a subi des transformations sur bien des points, il est resté le mème sur 
beaucoup d’autres. C’est toujours une ville bien bâtie, d’une circulation facile, 
coquettement assise au bord de la Meurthe, au pied de pittoresques montagnes 
et au milieu d'un splendide paysage. Les touristes et les amateurs peuvent venir 
y chercher de ravissants points de vue, uu air pur et des forêts salubres. Si ses 
eaux minérales, dont la vertu vaut bien celles de tant d’autres, étaient un jour 
exploitées, comme je persiste à le croire et ce qui pourrait se faire avec un peu 
d'initiative et sans beaucoup de frais, les étrangers auraient un bon prétexte pour 


venir dans un aussi beau pays. 
Henri BarDY. 


hes pommes de terre «Misquette » 


Qui dans le pays n'a connu la célèbre auberge de la Misquelle, à Etival ? 

Elle avait la renommée dans toute la Lorraine et on m'a mème raconté que la 
façade de sa maison figura sur un décor de l'ami Fritz, à la Comédie Française. Pas 
toujours forts en géographie, les Parisiens avaient confondu la Lorraine avec 
l’Alsace. 

La vicille auberge de la Misquelle s'élevait sur la place de l'Abbaye, à Etival. 

On y entrait par une grande cuisine de campagne tout embaumée de l’odeur 
des fricots. L'intérieur et le service étaient simples, mais la chère saine et délicate. 

En descendant de la Pierre d'Appel, l’appétit aiguisé par la promenade et l'air 
pur de la montagne, on savourait les meurolles de truites savamment mijottées, 
les fricasstes de poulet bien liées et les fameuses pommes de terre dont je vais 
vous donner la recette toute simple. 

Pelez de petites pommes de terre rondes que vous jetez dans une cocotte où 
vous avez du beurre fondu très chaud, faites revenir les pommes de terre jusqu’à 
ce qu'elles aient blondi légèrement. Couvrez et laissez cuire à feu vif un quart 
d'heure ; quand les pommes de terre sont presque cuites ajoutez un bon morceau 
de beurre frais, laissez cuire encore quelques minutes et versez dans la casserole 
de la crème bien fraiche avec persil et échalottes hachés (si on les aime). La crème 
ne doit pas cuire, condition essentielle pour que le plat soit parfait. 

Cette sauce à la crème accompagne aussi très bien la friture, surtout celle de 
challes où mouloilles et celle de bavards où goas. Elle s'allie parfaitement avec le 


gras-double et les œufs frits, 
Tatan CATICHE,. 


LE THÉATRE A NANCY 


AU XVIII® SIÈCLE (1) 
(Suile) 


Le prix du spectacle était peu élevé, même si l’on tient compte de la différence 
du pouvoir de l'argent. On payait 2 livres au fhéâtre, c’est-à-dire pour une 
place sur les bancs disposés des deux côtés de la scène. A lamphithéâtre, on 
payait 24 sols; aux premières loges 30 sols, et 12 sols au parterre. Le spec- 
tacle, étant bon marché, était assez fréquenté, et la salle qui était de même 
dimension qu'aujourd'hui, était parfois bondée, encore que la ville ne comptit 
que 25,000 habitants en 1760, 30,000 au moment de la Révolu:ion. Il est vrai 
qu'il suffisait d'un incident pour chasser le public, et aux salles pleines succé- 
daient des demi-salles ou même des salles vides. La direction pouvait compter 
sur des abonnements : on payait 4 louis pour la saison aux places les plus chères. 
Aux archives municipales est conservée la liste des abonnés des années 17,6 et 
1757 ; elle s'ouvre par M. de Varanchamp, le comte de Bouzey, le bailli de Fon- 
tenoy, le marquis de Trestondant, le marquis des Salles, le marquis des 
Armoises, le comte de Rosières, le comte de Bressev, la comtesse de Som- 
miévre, M. le premier Président, Mme la premiére Présidente et Mesdemoi- 
selles leurs filles : évidemment le théâtre pouvait compter alors sur la noblesse 
lorraine. Les officiers des régiments en garnison à Nancy étaient abonnés aussi 
en bloc. Les jours de reprèsentation, la cloche placée derrière le théâtre reten- 
tissait à 5 heures, avertissant les acteurs de se tenir prèts ; à ; h. 1/4 précises la 
toile était levée ; on devait commencer même s’il n'y avait personne dans la 
salle. Le spectacle était terminé pour 8 heures ou 9 heures au plus tard. 

Quelles espèces de pièces étaient jouées ? Nous avons à ce sujet des détails 
précis, une liste mème complète de toutes les représentations pour les années 1756 
et 1757. On représentait à Nancy la tragëdie, la comédie, l'opéra-comique et: 
souvent il y eut un ballet. Au début, la musique tient la plus petite place ; ce qu 


(1) Voir le ne 7 du Pays lorrain, p. 97. 


domine, c’est la tragédie et la comédie ; maïs, à mesure qu’on s'approche de la 
Révolution, la misique empiète ; on donne des représentations extraordinaires de 
grand opéra, et la tragédie, sinon la comédie, est sacrifice. 

Parmi les tragédies, on joue absolument tout le répertoire classique du 
xviie siècle. Dans la saison de 1756-1757, on donne Polyeucle (27 avril et 
15 juillet) ; Le comte d'Essex, de Thomas Corneille (2 mai 1766) ; Athalie (27 mai) ; 
Rodogune (13 juin); Mithridale (14 septembre); Jphivénie (30 décembre) ; les 
Horaces (10 février 1757); Héraclius (8 mai) ; et aux œuvres de Corneille et de 
Racine s'ajoutent les tragédies de Voltaire : Mérope, Zaïre, Mahomel on le fana- 
lisme, Aliire, Brulus et aussi l'Electre de Crébillon ; et le goût de la tragédie se 
maintient dans les années suivantes. En voici des preuves précises : le 16 dé- 
cembre 1760, on joue Rodogune ; le 26 décembre 1760. Sémiramis, de Voltaire, 
avec « tout son spectacle », c’est-à-dire avec l’apparition du fantôme ; le 22 jan- 
vier 1761, Jphigénie en Tauride, de La Touche ; le 8 février, Rhadamisle et Zéno- 
bie, de Crébillon. En l’année 1762, le Tancrède, de Voltaire, qui a été joué 
deux années plus tôt à Paris, a sur la scène de Nancy le succès le plus vif. Tan- 
crède fait le maximum, 8oo iivres. Le 12 avril 1763, on donne la Phédre, de Ra- 
cine, et la salle est bondée ; ce soir-là débute la fille de la Simon, accoucheuse 
à Nancy, Mlle Dorcé, et elle incarne à merveille Phèdre, brülée de toutes les 
flammes de son amour incestueux ; le 1$ mai, elle joue Médée, et elle court un réel 
danger, la machinerie du char suspendu ne fonctionnant pas bien. Le 25 novem- 
bre 1764, la troupe débute par Afithridale où l'on admire un acteur né à Dombasle, 
et qui a changé son nom de Saucerotte en celui de Raucourt. Mie Raucourt 
rendra plus tard ce nom célébre au Thtâtre-Français, dont elle sera pendant quelque 
temps la directrice. Vers 1770, la tragédie fléchit; les représentations en devien- 
nent plus rares, le répertoire en est moins connu; mais c’est l'honneur de notre 
scène que ses troupes aient pu jouer de telles œuvres. Est ce qu'on s’imagine 
Polyeucte ou Rodogune réprèsenté par nos acteurs d’aujourd’hui ? On peut affirmer, 
sans rien enlever à leur mérite, qu'ils en seraient absolument incapables. 

Si la tragédie attire moins le public, la comédie continue jusqu'au bout à être 
en honneur, et il est question ici non de la farce, mais de la comédie sérieuse. Et 
d'abord Molière attire toujours la foule. On joue à Nancy toutes ses pièces, non 
seulement les Fourbertes de Srapin, ou les petits actes comme les Précieuses ridi- 
cules, mais l'Ecole des maris, l'Ecole des femnies, le Bourgeois gentilhomme, Tarlufe, 
Ambpbhitryon ; on aborde, le 28 avril 1757, le Misanthrope. Encore à la veille 
de la Révolution Molitre excite le rire et attire le monde ; lui seul peut lutter 
contre les envahissements de l'Opéra. Et à côté de Molitre, une place très 
grande est faite aux auteurs comiques du xvie siècle. Regnard est beaucoup joué 
avec les Folies amoureuses, le Joueur, les Ménechmes, le Distrait, Démocrite amou° 
reux, et surtout avec cette pièce à la fois si gaie et si triste qu'on appelle le Léva- 
latre universel. Le Turcarel, de Lesage, figure aussi souvent sur l'affiche. Une 
bonne place est faite à Destouches avec le Philosophe marié et le Glorieux. Dan- 
court, avec son Chevulier à lu mode et les Vendanges de Suresnes, a souvent les 
honneurs de notre scène. Et l’on rit aux éclats aux divers épisodes qui composent 
le Mercure galant, de Boursault. Marivaux est beaucoup moins en honneur et 
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ne fournit que des pièces en un acte comme le Jess. Peut-être nos acteurs ne 
sont-ils pas assez maitres de cette prose si délicate, tout en finesses et en 
nuances. Le Méchant, de Gresset, est davantage goûté, et surtout La Chaussée 
triomphe avec le Préjugé à la mode. En 1762, les recettes s’élévent avec les Trois 
Sullanes, de Favart, et avec le Père de Famille, de Diderot, le premier drame écrit 
en France. Favart vient lui-même à Nancy en 1763 ; il a une trés grande ambi- 
tion : 1l voudrait faire partie de l’Académie de Stanislas ! Il est appuyé par le 
roi de Pologne, il est présenté par M. de Solignac, secrétaire perpétuel; mais 
les académiciens ne lui veulent point faire place, parce que sa femme est une 
comédienne. Nous empruntons ce détail au journal de Durival, et, presque immé- 
diatement après, nous y lisons : «a 17 Décembre 1763. Les comédiens coupables 
jugés. Le jugement mitigé par le roi. » Qu’avaient-ils donc fait, grand Dieu ? 
Auraient-ils organisé un charivari devant la demeure des principaux académi- 
ciens ? 

Après Stanislas et sous le régime français, la comédie connut encore de beaux 
jours, et un nom l’emporte sur tozs les autres aux approches de la Révolution : 
celui de Beaumarchais. En 1785 et 1787, on s’étouffe au Mariage de Figaro ; l'on 
trépigne au : € Ils se sont donné la peine de naître », et, après le monologue, on fait 
un succés à l'acteur Michu. Le curé Chatrian écrit avec indignation en son jour- 
nal : « Nous avions cru qu’on ne jouerait pas cette infime pièce en Lorraine. 
Nous nous sommes trompés. Quelques exemplaires ayant été répandus à Nancy 
par les libraires Mathieu et Bontoux, une fureur merveilleuse s’est emparée des 
têtes. Les comédiens ont cru pouvoir braver le ministère et elle a été représentée 
plusieurs fois dans le cours de ce carnaval. » Beaumarchais et Michu balancent 
le succès de Boutet de Monvel, un acteur né à Lunéville et qui avait prétendu 
succéder à Le Kain, aux Français, dans les premiers rôles (1). Monvel était alors 
de retour de Suède et venait de composer une pièce qui faisait fureur : Les Amours 
de Bayard. Le Journal littéraire de Nancy put écrire en 1787 : « Nous avons vu 
ainsi que la capitale Les Amours de Bayard ; mais à Paris M. Monvel ne jouait 
pas le rôle de La Palice ! » A côté de Monvel, jouait le comédien Molé, déjà alors 
assez avancé en âge, néanmoins encore remarquable par la chaleur du débit et 
le prestige de toute sa personne ; et — place aux dames ! - elle était alorsau prin- 
temps de sa jeunesse, Mlle Contat, qui jouait Suzanne du Mariace de Figaro. 
Le Journal littéraire de Nancy chante ses louanges : « En elle la nature et Thalie 
ont réuni tous leurs dons. » Il y avait alors à Nancy une Ecole militaire, dirigée 
par M. Salmon, et le grave directeur de cette école faisait paraître en l’honneur 
de la Contat des vers enthousiastes où il célébre en elle : 


Ce qui relève la beauté 
Et par qui la jeunesse est encore embellie : 
Esprit, grâces, talent, gaîté, 
Qu'on encense et qu’on déifie Î 


Ainsi la comédie était encore très goùûtée en notre ville, mème en ces tristes 
années qui précédent la Révolution et où la misère commençait à se farre sentir. 


(1) Rappelons que Boutet de Monvel est le père de Ml: Mars, 
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Mais entre la comédie et ia tragédie s’était glissé l’opéra comique ; et 1l se 
faisait chaque jour une place plus grande. Au début, on demandait aux acteurs de 
comédie de savoir un peu chanter, et d’avoir une gentille petite voix. Comme 
lever de rideau ou comme complément de spectacle, l’on donnait un petit opéra 
comique en un acte ou deux actes au plus. La Servante maitresse de Pergolèse 
était la grande ressoyrce pour ce genre de spectacle. Il alternait avec la Rose ou 
les Jardins de l’hymen, onèra avec paroles de Piron et musique de Rameau. A 
l'orchestre prenaient alors place un claveciniste, deux basses, un basson, un artiste 
qui jouait ou du hautbois ou de la flûte « traversière », et quatre violons emprun- 
tés au concert; et ils accompagnaient les airset les ariettes. Bientôt on s'élève à 
des œuvres musicales un peu plus compliquées : Le Devin du villave, de J.-J. 
Rousseau, que l'acteur Jélyotte mit à la mode, fut représenté pour la premitre 
fois à Nancy le 25 novembre 1756 avec les Folies amoureuses de Regnard «€ abon- 
nement suspendu pour tout le monde à la réserve des officiers de la garnison » ; 
et il fournit une carrière honorable. Puis, Mme Favart donna à Paris les petits 
opéras : Bastien el Bastienne, Annelle et Lubin, Ninetie à la cour ; peu à peu ces 
pièces arrivèrent sur le théärre de Nancy. On les joue à peu près constamment 
de 1757 à 1768 et le répertoire varie avec les Troqueurs, paroles de Vadé, mu- 
sique de Dauvergne; et les spectateurs fredonnent en sortant : 

On ne peut trop tôt 

Se mettre en ménage ; 

J'ai beaucoup d'ouvrage, 

Et le mariage 

Est mon vrai ballot. 
ou encore avec Blaise le Savetter, un acte, paroles de Sedaine, musique de Phi- 
lidor. Bientôt les acteurs et actrices ordinaires ne suffisent plus pour la musique. 
À partir de la direction Patrat en 1767, il ÿ aura une troupe spéciale pour l'opéra ; 
et peu à peu le chant gagne du terrain, l'orchestre est renforcé, et les sonorités 
musicales emplissent la salle de la place Stanislas. La demoiselle Colombe, pre- 
mière chanteuse de la Comédie italienne, et le sieur Suin, premitre basse-taille 
du même théâtre, représentent pendant un mois en 1779, le Déserteur (de Mon- 
signy, paroles de Sedaine) la Rosière de Salency (Grétry), le Tableau parlan 
(Grétry), le Soldat magicien (Philidor), etc. Ce n'est encore que l’opéra-comique 
en deux ou trois actes; mais voici déjà le grand-opéra. En 1786, on donne 4rmide, 
de Glück, Colinelle à la cour, 3 actes de Grétry (transformation de Ninelle à 
la Cour de France, Mme Favart), la Caravane du Caire, 3 actes du mème. Et l'on 
félicite la troupe qui a fait des eflorts louables pour donner ces grandes œuvres 
qui sortaient de leur genre ordinaire ; on loue surtout la demoiselle Rousselois, 
probablement fille de l’ancien directeur. Sous la Révolution, la musique con- 
tinuera ses envahissements. Les acteurs de comédie passeront au second plan; 
aujourd'hui la musique règne sans partage; et nos acteurs de province ne 
peuvent plus nous jouer une pièce de Molière ! Où est le temps où l’on donnait 
dans notre salle de spectacle Kodogune et les IHoraces et où ces représentations 
surtout étaient fréquentées ? Il est vraiment regrettable que la musique ait presque 
tout absorbé. 


{A suivre.) | Chr. PrISTER. 


CHRONIQUE 


De l'utilité des patois. 


En lisant nos contes patois, beaucoup de nos lecteurs se sont dit sans doute : À quoi 
bon ressusciter ce galimatias. Nous voulions publier un plaidoyer en faveur du patois, 
lorsque M. Ch. Beauquier, député du Doubs, a bien voulu nous autoriser à 
reproduire l’article suivant, paru il y a quelque temps dans l’/déal du Foyer. Les patois 
sont défendus par lui, mieux que nous n'aurions pu le faire, et nous sommes recon- 
naissants à M. Beauquier, de nous permettre de faire lire à nos lecteurs ce bel article : 


« De même qu'il y a eu jadis dans chaque province de France des coutumes, des 
usages, des costumes particuliers, de même ïil y eut aussi une grande variété de 
langages. 

Au moyen äge, le système féodal, essentiellement particulariste, ne contribua pas 
peu à maintenir les différences provinciales dans la langue. Il fut aidé en cela par la 
diversité des intérêts et surtout par les difficu:tés des communications. 

Peu à peu cependant, ct sous l'influence de causes principalement politiques, ce fut le 
dialecte de l'Ile-de-France qui commença À prédominer. Insensiblement, gagnant de 
proche en proche, il arriva au rang de langue nationale. Mais les autres dialectes ou 
patois, ses frères, n’en subsistèrent pas moins autour de lui : un baliveau qui devient 
un arbre de haute futaie ne fait pas pour autant disparaitre le taillis d’où il s’est élevé. 

Après la magnifique floraison littéraire du xvi° siècle et les grands écrivains du xvur°, 
l'unité de la langue française, de la langue parlée par la noblesse et la haute bourgeoisie, 
fut à peu près complète. Mais dans la petite bourgeoisie des villes, chez les artisans et 
les cultivateurs, les dialectes provinciaux demeurtrent d’un usage courant. 

Encore à l'heure actuelle, plus de vingt-cinq millions de Français parlent couramment 
la langue nationale et un patois. Il est même des contrées très arriérées à tous les 
points de vue, où certains habitants, principalement les vieillards et les enfants, ne savent 
pas un mot de français. ; 

Mais depuis une cinquantaine d’années, et surtout depuis que l'instruction est donnée 
gratuitement dans toutes les communes, les patois commencent à décliner; le service 
militaire et la fréquence des communications leur ont porté de terribles coups. Néan- 
moins, nulle part encore, dans aucune région, quoique moins employés, ils n'ont 
complètement disparu. Même dans les villes, on rer.contre une foule de mots, de locu- 
tions, d’idiotismes qui ne sont que des survivances des patois parlés autrefois par tout le 
monde. 

Ÿ a-t-il lieu de s'affiger de cette persistance, de cette vitalité extraordinaire de ces 
parlers locaux ? Nous ne le pensons pas. 

Du moment que la langue nationale ne leur est pas sacrifiée, du moment que tous 
nos paysans sans exception auront passé par l’école et parleront clairement le français, 
nous ne voyons que des avantages dans le maintien des patois. 

Les patois ne sont pas, comme on le croit généralement, des jargons infâmes, 
grossiers, des déformations du français, comme on l’a dit trop souvent. Ce sont de véri- 
tables langues qui ont leur syntaxe, leurs conjugaisons, leurs règles souvent plus ration- 
nelles que celles de notre langue nationale. 

Nous aimons à le répéter, nos patois sont les frères du français; celui-ci ne saurait 
mieux être comparé qu’à un enfant qui, seul d’une nombreuse famille, aurait réussi à 
faire une brillante fortune ; c'est le hasard, c’est la chance qui la servi: ne méprisons 
donc pas ces dialectes modestes qui auraient pu aussi bien devenir langue nationale si, 
par exemple, un grand écrivain avait choisi l'un d'eux pour en revètir sa pensée. 

Cette situation modeste, effacée, du patois vis-à-vis de la langue française, sa grande 
sœur, lui donne un charme intime, familial, naïf, qui n’est pas fait pour déplaire. Si le 
français est la l:ngue académique, ofncielle, protocolaire, la langue des discours au 
Parlement, la langue de la Politique, des interèts généraux, la langue de la centralisa- 


tion, le patois, plus local, plus prés du sol natai, du terroir, du berceau, est bien la 
langue de la décentralisation | 

Quand nous parlons du français, sérieux, guindé, haut en cravate, nous devrions dire 
qu’il est notre langue palernelle et réserver le mot de langue maternelle pour ce parler 
intime et familier avec lequel nous avons été bercés. 

N'est-ce pas avec une chanson patoise que la femme des champs endort son nour- 
risson ? Et les premiers mots que le petit paysan entend et comprend, ne sont-ce pas des 
mots patois | Pourquoi mépriserions-nous ces idiomes locaux qui servent au développe- 
ment des intelligences enfantines, qu'ils marquent de leur empreinte spéciale, auxquelles 
ils doivent donner un caractère tout particulier ? 

Cette variété extraordinaire de dialectes se transformant non seulement de province À 
province, mais souvent de village à village, doit certainement provenir des conditions 
différentes du sol, du climat, de la nourriture, etc., qui, modifiant l’organisation physi- 
que cérébrale des hommes, modifient par suite leur langage. Comme la parole et la 
pensée sont unies par des liens si étroits qu’elles se confondent presque, il en résulte 
qu'un certain parler doit donner une tournure spéciale à la pensée, à l’esprit, et récipro- 
quement. Il y a là une action et une réaction forcées, indéniables, de l’intellect sur la 
langue et de la langue sur l'intellect. 

À ce point de vue psycho-physiologique, les patois jouent un rôle considérable 
comme éléments de différenciation entre les habitants de nos provinces. C’est pourquoi 
nous devons en tenir grand compte, nous, les régionalistes, qui cherchons à maintenir 
et à faire renaitre les originalités ethniques au moyen de la décentralisation littéraire. 

Il ne suit pas de là que nous ayons l’idée folle et antipatriotique de dresser un patois 
quelconque, — füt-ce le provençal qui est du reste un dialecte parlé dans une vaste 
région, — en face du français, pour combattre et essayer de le détrôner de sa situation 
de langue nationale. J'imagine que les plus enragés règionalistes n’ont jamais caressé 
sérieusement une pareille idée. Le point raisonnable et soutenable, c’est de dire que les 
idiomes locaux peuvent avoir leur utilité au point de vue même de la littérature frauçaise 
parce qu'ils renferment des trésors d'expressions neuves, hardies, fraîches, savoureuses, 
piquantes, qu’un écrivain habile peut mettre en œuvre au grand bénéfice de son renom ; 
et aussi, parce qu ils expriment nettement et sincèrement la tournure d’esprit des habi- 
tants de chaque région. Ces influences locales du terroir ne peuvent que servir à diver- 
sifier notre littérature, menacée d’uniformité par la centralisation et la domination 
tyrannique de la capitale. Une des conditions essentielles du Beau, n'est-ce pas la variété 
dans l'unité ? 

Ch. BEAUQUIER, 
Député du Doubs. 


Les Ardennes et Nancy. 


Dans la très intéressante revue d'Ardenne el d’Argonne, nous lisons la note suivante que 
nous sommes heureux de reproduire en remerciant vivement son auteur M. Paul Colli- 
net, le savant professeur à l’Université de Lille : 

« Depuis le 1° janvier parait à Nancy une revue régionale bi-mensuelle illustrée, 
consacrée à la littérature, aux beaux-arts, à l’histoire et aux traditions populaires. (Suit 
un extrait de notre pragrammc). Le Pays Lorrain, largement illustré de planches hors 
texte, de dessins, culs de limpes, etc, œuvres originales d’artistes nancéiens est l’une des 
revues régionales les mieux réussies que nous connaissions. On sent à la lire et à la 
regarder que Nan:y est ‘“raiment unc capitale, la capitale d'un pays intelligent, actif, 
artiste ct patriote. Combien il est regrettable que nos Ardennes, ou du moins, la partie 
lorraine des Ardennes, ne regardent pas quelquefois vers ce centre, plus vivant scientifi- 
quement que Reims, plus sain et plus vrai que Paris, plus que Lille, en harmonie, avec 
nos mœurs et nos façons d'être ». 

Jl semble d'ailleurs que depuis que les communications ont été rendues plus faciles, les 
Ardennais se tournent plus volontiers qu’autrefois vers Nancy, siège de leur Cour 
d'Appel. La note de la Revue d’Ardennes et d’Argoune a eu pour effet immédiat de nous 
procurer de nouveaux abonnés dans la région ardennaise. 
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Les Livres. 


Galhe en France, par M. Fernand BALDENSPERGER. — M. Baldensperger appartient à 
la Lorraine ; il a passé sa jeunesse à Saint-Dié et professa à notre Université, après y 
avoir étudié. On se rappelle ses vers signés Baldenne, dans la Grange lorraine. Nous 
espérons qu’un jour il se souviendra de nous en nous honorant de sa collaboration. 
‘Trop incompétent pour parler du savant livre que M. Baldensperger vient de publier, 
nous donnerons à nos lecteurs un extrait trop court de l’article, que M. Emile Faguet 
lui consacre dans les Annales politiques et littéraires. 

« M. Baldensperger vient de faire quelque chose qui n'est pas commun : il vient 
d'écrire un livre qui manquait absolument. Ce livre, c’est Ga:the en France ; c'est-à-dire 
histoire des influences que Gœæthe a exercées en France, et histoire successive des 
façons dont les Français ont compris Gœthe... C’est un livre de tout premier ordre. 
D'abord il est constiencieux au-delà de tout ce que vous pouvez imaginer... j'évalue à 
mille ou douze cents les volumes que M. Baldensperper a du lire et a lus, pour écrire le 
sien. « M. Faguet termine en disant que «le livre de M. Baldensperger, sur Gœæthe, est 
un ouvrage de premier mérite; que quelquefois admirablement écrit, ailleurs, moins 
admirablement, il est partout et toujours très intéressant et merveilleusement instructif 
et qu'il le considère presque comme le modèle sur lequel les ouvrages de littérature 
comparée, devront désormais se construire. » 


Georges GARNIER : Au fil de l'heure. — Nancy, Sidot 1904, in-18 jésus. — Premier 
volume de vers d’un jeune. Il a les qualités et les défauts de la jeunesse : sentiments vifs 
et un peu d’inexpérience, fraicheur et jugements quelquefois trop prompts. Il contient 
de fort bonnes pièces, à côté d’autres que l’auteur n’hésitera point à éliminer dans des 
recueils que nous attendons, car sa première œuvre promet. Nous regrettons de ne 
pouvoir citer plusieurs morceaux qui nous ont particulièrement plu, Wieille place (p. 8), 
où M. G. Garnier nous dépeint avec art, l’élégante et fière sollicitude de notre place 
d’Alliance ; les Perles de Vologne (p. 15), où, en quelques vers, sont célébrées ces gemmes 
dont nos ducs étaient fiers de parer leur couronne. 

Nous aimons surtout les vers de M. Garnier, quand il rappelle ses souvenirs d'enfant 
(p. 28, 30, etc.), quand il chante les pures joies des premières amours, où s'élève contre 
les hypocrites. Nous nous permettrons de lui reprocher un mépris un peu trop vif de la 
foule (p. 3, 12, 34, 43, 78). « Limace immense et noire et lourde aux gestes lents. » 

La foule a sa beauté. M. Garnier le comprendra plus tard en y trouvant le peuple aux 
idées saines et vraies. Dans certains morceaux {fout simple, p. 24 et Au bastringue, 
p. 70) il semble l'avoir déjà compris et ces morceaux ne sont pas les plus mauvais du 
recueil. 

La forme des vers de M. Garnier est en général élégante et correcte, presque classique, 
avec quelques sacrifices au goût du jour. Nous serons heureux de donner prochainement 
avec le consentement de l'auteur, une pièce tirée de ce volume : Gérardmer, qui plaira 
certainement à nos lecteurs. 


Nancy à l'eau fôrte, cartes postales, par Albert Ohl. — Il n’est pas besoin de constater 
l'essor qu'a pris la fabrication de la carte postale illustrée. A toutes les devantures elles 
s'étalent et tous les procédés de reproduction se mettent à son service : phototypie, 
chromo, zincographie, etc. Il en est peu d'aussi artistiques que celles que nous avons vu 
chez M. Albert Ohl, le graveur de Saint-Dié. En cinq jolies eaux fortes, il nous retrace 
des vues de Nancy : l’Arc-de-Triomphe, la Porte de la Cratle, l'Eglise Saint-Epvre, la 
Place Stanislas et la Porte Saint-Georges. Tirées en bistre, elies sont d’un fort joli effet 
et n'intéresseront pas que les cartophiles. Ces cinq cartes, qui sont le commencement 
d’une série, seront mises en vent: dans quelques jours chez M. Destries et à la Chrysalide. 

M. Ohl entreprend également une série de cartes sur Saint-Dié. Il envoie cette année 
au Salon un beau burin : « La Tentation de Saint Antoine », d’après Téniers. C. S. 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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LES CONVENTIONNELS 


en mission dans la Meurthe. 


D £s les premiers mois de son existence, la Convention Nationale 
envoya un certain nombre de ses membres en mission temporaire 
à dans les départements et auprés des armées, avec des pouvoirs 
A étendus, pour activer à la fois les progrès de la Révolution et la 
défense nationale. Il s’en faut que toutes ces missions soient bien connues ; 
nous voulons signaler ici celles qui ont eu le département de la Meurthe d'alors, 
pour théâtre principal ou accessoire, en donnant simplement les noms des 
représentants avec quelques détails biographiques succincts, enfin, aussi exac- 
tement que possible, les dates entre lesquelles s’est accomplie leur mission. 
Ïl ne saurait être question d’exposer tous leurs actes et d’entrer dans les détails 
de leur administration ; un volume n’y suffirait pas, car nombreux sont les docu- 
ments qui nous restent de ces missions, entre autres dans les liasses L. 127, 
122, 123 des Archives de Meurthe-et-Moselle, et sous les numéros 1306 à 
1345 du fonds lorrain de la Bibliothèque municipale de Nancy. 

Les premiers représentants que nous rencontrons — et il se peut que d’autres 
missions aient eu lieu auparavant sans laisser de traces dans nos collections 
locales — sont Jean-Pierre Couturier, un Lorrain, précédemment magistrat, et 
Georges-Frédéric Dentzel, un Alsacien, qui avait commencé par être pasteur 
protestant et aumônier d’un régiment allemand au service de France et qui 
deviendra plus tard général de brigade dans les armées de Napoléon et baron de 
l'Empire. Pour le moment, ils représentaient à la Convention, Couturier le 
département de la Moselle, Dentzel le département du Bas-Rhin; des décrets 
des 22 et 23 décembre les envoytrent en mission dans les départements de la 
Meurthe, de la Moselle et du Bas-Rhin. Remarquons à ce propos que l’Assemblée 
dépêchait volontiers ses membres dans les départements mêmes qui les avaient 
élus, et qu'ils devaient connaître mieux que personne. Couturier et Dentzel 
s’acquittérent de leur charge du mois de janvier au mois de mars 1793, mais 
semblent avoir opéré surtout dans le Bas-Rhin. Par un décret du 30 janvier 1793, 
l’Assemblée leur avait adjoint deux autres représentants, Nicolas-François Blaux, 
un enfant de Rambervillers, avocat, maire de Sarreguemines, et lui aussi député 
de la Moselle, et Sébastien Delaporte, né à Belfort, homme de loi, et député du 
Haut-Rhin. Ceux-ci visitèrent les départements qui leur étaient assignés en février 
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et mars 1793, en s’occupant eux aussi particulièrement du Bas-Rhin, puis en 
seconde ligne de la Moselle. La Meurthe n’étant pas un département frontière, 
parait n'avoir pas attiré leur attention. 

Avant que cette mission eût pris fin, dés le début de la même année 1793, on 
en voit une autre envoyée dans les départements de la Moselle et de la Meurthe : 
elle est composée d'Antoine-Louis Levasseur, né à Sarrebourg en 1746, maire 
royal de sa ville natale, député de la Meurthe à la Législative et à la Convention; 
et de François-Paul-Nicolas Anthoine, magistrat sous l’Ancien Régime, maire de 
Metz en 1791, député de la Moselle à la Convention. Ils opérérent en mars et 
avril, et eurent fort à faire, entre autres à Nancy, alors alarmé par la perspective 
d’une invasion et de plus troublé par l’indiscipline du 9° hussards, qui y tenait 
garnison. Ils écrivirent de notre ville le 4 mars, à la Convention, une longue 
lettre que donne M. Aulard dans son Recueil des actes du Comité de salut public 
(t. Il, p. 260); ils y présidèrent une séance solennelle des corps administratifs 
et judiciaires. Anthoine devait mourir peu après, à Metz, en août 1793; Levas- 
seur exercera jusqu’au bout son mandat de Conventionnel, sera secrétaire des 
assemblées sous le Directoire et sous l’Empire et mourra à Bruxelles en exil 
en 1820 : il avait en effet voté la mort de Louis XVI. 

Ensuite, interruption assez longue; puis en novembre 1793, ou, selon le 
calendrier révolutionnaire, en brumaire an IT, on voit paraître Balthasar Faure, 
qui avait commencé par exercer les paisibles fonctions de notaire dans de petites 
villes des Cévennes, et que la Révolution avait fait président de tribunal, puis 
député de la Haute-Loire à la Convention. Il était en mission dans l'Est pour 
assurer la remonte de la cavalerie, lorsqu'on le chargea par surcroit d’épurer les 
autorités de Nancv, la pratique du notariat l'ayant sans doute également préparé 
à bien juger des hommes et des chevaux; puis il reçut des pouvoirs étendus sur 
Jes départements de la Moselle, de la Meurthe et des Vosges, et les garda jus- 
qu’en pluviôse an Il (février 1794); il résida surtout à Nancy, alors terrorisé par 
un fort vilain personnage, Pierre-Auguste Mauger, dont un de nos compatriotes 
a récemment narré les hauts faits dans les Annales de l'Est de 1899; Faure eut 
l’honnèteté et le courage, alors bien dangereux, de mettre fin aux cruautés et 
aux exactions de Mauger ; en reconnaissance, le département de la Meurthe l’élut 
en l’an IV député au Conseil des Cinq Cents; sous le Consulat, il devint de 
nouveau représentant de la Haute-Loire, puis revenant à notre pays, il sera 
greffier du juge de paix de Toul et mourra en 1805. 

Sa mission se terminait à peine que commençait celle de Jean-Etienne Bar, un 
avocat de Thionville, député de la Moselle, qui fut envoyé dans la Meurthe et le 
Bas-Rhin de pluviôse à floréal an II (février à mai 1794); puis, aprés un bref 
intervalle, arrive Jean-Baptiste Michaud, avocat, représentant du Doubs, qui 
parcourt la Meurthe et les Vosges de fructidor an Il à frimaire an III (septembre 
à décembre :794). Il fut remplacé immédiatement par Louis-Benoïit Genevois, 
ancien avocat au Parlement de Grenoble, député de l'Isère, qui inspecta la 
Moselle et la Meurthe de frimaire à pluviôse an II (décembre 1794 à février 179$); 
et celui-ci eut pour successeur non moins immédiat dans les mèmes départements, 
de pluviôse à floréal an III (février à mai 1795), un autre habitant du Midi, 
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Julien-Bernard-Dorothé Mazade, ancien avocat au Parlement de Toulouse, puis 
administrateur colonial à l'ile Bourbon et à Saint-Domingue, actuellement député 
de la Haute-Garonne. Il fut le dernier représentant en mission dans la Meurthe; 
la Convention était alors au terme de son existence, puisqu'elle se séparera en 
octobre de la même année, elle n’envoya plus de commissaires dans nos régions, 
du reste fort calmes, et que ne menaçait plus maintenant l'invasion étrangére, et 
c'est sur la tête gasconne de Mazade que les Lorrains d’il y a cent ans eurent 
pour la dernière fois l’occasion d'admirer « le chapeau rond surmonté de trois 
plumes aux trois couleurs nationales, la rouge Ctant la plus haute » qu’un décret 
du 4 avril 1793 donnait comme insigne aux représentants en mission, avec une 
écharpe et un baudrier de cuir noir supportant un sabre. 

Mais ces représentants en mission dans la Meurthe et dans les départements 
voisins, ne sont pas, il s’en faut, les seuls qui aient eu à agir et à prendre des 
décisions dans notre pays. La Convention envoyait aussi quelques-uns de ses 
membres auprès de chacune des armées qui défendaient le sol de la République, 
et ceux-ci sont restés célèbres, nous dirons mème léwendaires, sous le nom de 
représentants aux armées. Or, comme l’a expliqué M. Wallon dans son grand 
ouvrage sur Les représentants du peuple en mission (t. V., p. 14), e les représen- 
tants délégués près les armées, ne reconnaissaient à leur action aucune limite de 
lieu, si bien que les départements frontières recevaient des ordres de partout. v 
Non seulement les départements frontières, ajouterons-nous, mais aussi les dépar- 
tements en arrière de la frontière, comme la Meurthe, qui eut quelquefois des 
preuves désagréables de cette omnipotence : ainsi, en août et septembre 1793, 
Richaud et Soubrany, représentants en mission à l’armée de la Moselle, vinrent 
à Nancy et réorganisèrent, c’est-à-dire épurèrent le Conseil général du départe- 
ment, le Directoire et le Tribunal; en frimaire an Il (décembre 1793), Lebas et 
Saint-Just, représentants à l’armée du Rhin, imposérent une taxe révolutionnaire 
de 2 millions sur Nancy, de 4 millions sur le reste du département. En messidor 
an IT (juillet 1794), Pflieger, représentant à l’armée de la Moselle, prendra un 
arrêté pour régler la récolte des foins et regains dans le département de la 
Meurthe. Il est donc utile d'indiquer les missions envoyées à ces deux armées du 
Rhin et de la Moselle, qui ont eu à intervenir dans notre département. Les dates 
qui suivront ne sont pas celles du commencement et de la fin de la mission, 


mais celles de ces &iverses interventions dont la trace a subsisté dans nos archives 
locales. 


En juillet 1793, nous trouvons en mission à l’armée de la Moselle, François 
Gentil, avocat, représentant du Mont-Blanc, c’est-à-dire de notre département 
actuel de la Haute-Savoie : Etienne Magnet, avocat, représentant du Puy-de- 
Dôme; Pierre-Amable Soubrany, représentant du mème département, qui, sous 
l'Ancien Régime, avait été officier à Royal-Dragons, et qui sera guillotiné 
en 1795 avec ceux qu'on a appelés les derniers Montagnards. Soubrany continue 
sa mission en août et septembre ; ses deux collègues sont alors remplacés par 
Jean-François Ehrmann, avocat au barreau de Strasbourg, sa ville natale, député 
du Bas-Rhin et par Hyacinthe Richard, député de Seine-et-Oise; et deux nou. 
veaux représentants arrivent encore en août auprès de la mème armée, tous 


deux hommes fort en vue comme membres du Comité de salut public : André 
Jeanbon-Saint-André, enfant de Montauban, qui avait commencé par être pas- 
teur protestant, fut envoyé à la Convention par le département du Lot, s’occupa 
surtout des choses de la marine, et deviendra sous l’Empire baron et préfet de 
Mayence, et Pierre-Louis Prieur, dit Prieur de la Marne, parce qu’il représen- 
tait ce département. 

A la mème date, en août 1793, Jean Borie, député de la Corrèze, Edouard- 
Jean-Baptiste Milhaud, député du Cantal, qui sous l’Empire deviendra comte et 
général de division, Pierre-Charles Ruamps, député de la Charente-Inférieure 
sont en mission à l'armée du Rhin, et comme les missions sont complexes et 
brochent parfois les unes sur les autres, deux de leurs collègues, Jean-Baptiste 
Lacoste, avocat, député du Cantal, et Louis Guyardin, député de la Haute-Marne, 
sont, toujours en août 1793, en mission à la fois près de l’armée du Rhin et près 
de l’armée de la Moselle. 

Eu l’an IE, les missions aux armées sont encore plus nombreuses : en brumaire 
an II (nov. 1793), le même Lacoste est à l’armée du Rhin, accompagné de 
François-René-Auguste Mallarmé, né à Nancy en 1755, avocat, assesseur au 
bailliage de Pont-à-Mousson en 1780, représentant de la Meurthe à la Convention, 
qui sera plus tard commissaire du Directoire à Namur, puis à Mayence, et sous 
l'Empire, receveur des droits réunis à Nancy, puis sous-préfet d’Avesnes. Le 
même mois, on voit arriver à l’armée du Rhin deux autres représentants bien 
plus connus, Antoine-Louis-Léon Saint-Just, député de l’Aisne, membre du 
Comité de salut public, et Philippe-François-Joseph Lebas, avocat, député du 
Pas-de-Calais, qui tous deux succomberont peu après, en thermidor an II, avec 
Robespierre, leur chef politique. Ils ne restèrent pas longtemps en Alsace, et la 
Convention est représentée auprès des deux armées du Rhin et de la Moselle en 
nivôse an II (janvier 1794), par Antoine Lémane, avocat à Porrentruy, député 
du Mont-Terrible, puis de pluviôse à germinal an IT (février à avril 1794), par 
Lacoste, nommé plus haut, et par Marc-Antoine Baudot, médecin, député de 
Saône-et-Loire. En germinal et floréal an IT {avril et mai 1794), Lacoste est 
toujours à l’armée de la Moselle avec René-Mathurin Gillet, député du Morbihan, 
et Ernest-Dominique-François-Joseph Duquesnoy, ancien moine, député du 
Pas-de-Calais, qui se tuera dans sa prison en 1795, pour échapper à la guillotine. 
Enfin nous voyons à cette même armée, en germinal, puis en messidor et ther- 
midor an II (juillet et août 1794), Jean-Adam Pflieger, né à Altkirch, maire de 
cette ville, député du Haut-Rhin, qui mourra en 1801 inspecteur principal des 
postes à Paris. 

À côté des représentants aux armées, il y en avait d’autres investis également 
d’une tâche spéciale, les représentants près les salines de la République. Le 
département de la Meurthe possédant à Rosières, 4 Château-Salins, à Dieuze, des 
salines importantes, il était naturel qu’il eût à faire à ceux-ci autant qu’aux pre- 
miers. C’est ainsi qu’on rencontre les noms d’Alexandre Besson, notaire, député 
du Doubs, en mission dans les départements de la Haute-Marne et du Jura et 
auprès des salines de la République en nivôse an IT (janvier 1795) et de Charles- 
Baptiste-François Vernerey, homme de loi, également député du Doubs, en 
mission aux salines en germinal (avril) de la même année, 


Très nombreux furent, surtout au début, les représentants envoyés en mission 
dans tonte la France. En avril 1793, ïls n'étaient pas moins de 180 ; quand la 
création du Comité de salut public eut concentré davantage l'autorité et l'action 
politique, on en rappela la plus grande partie et il n’y eut plus qu’une soixantaine 
de députés en mission, mais on leur en adjoignit d’autres en l’an II, de sorte que 
le chiffre varia constamment. Pour se reconnaître dans ces missions successives, 
complexes et souvent très courtes, il est bon de les étudier par département, et 
c’est ce qu'on a voulu faire ici pour l’ancien département de la Meurthe. 

E. Duvernoy, 
Archiviste du département de Meurihe-et-Moselle. 


Notre Cravure. 


Il nous a paru intéressant de donner, pour illustrer nos contes patois et nos saynètes 
locales, une série de documents sur le costymc et la physionomie de nos paysans lorrains 
autrefois et aujourd’hui. Dans nos prochains numéros, on trouvera des types d’aujour- 
d’hui, dus au crayon fin et fidèle de notre ami Larteau. Nous rechercherons aussi dans 
les anciennes gravures, celles qui nous ont transmis exactement l'image de nos vieux 
Lorrains. Elles sont fort rares, si l’on met à part les fantaisies des publications pari- 
siennes : France pittoresque, d'Abel Hugo, Guides des Voyageurs, etc. 

La planche jointe à ce numéro est la réduction d’une lithographie parue en 1826 
chez Labouré, et non vers 1840, comme le dit par erreur notre légende. C'est la pre- 
mière œuvre dans ce genre du peintre nancéien Victor de Bouillé, mort en 1866. Publiée 
en noir et en couleur, elle est aujourd'hui peu commune. Elle nous donne l’image 
fidèle de la mère Derenton, vendant sur le marché ses radis au cri patois de « À rêves / 
A rèves !» C’est, croyons-nous, le seul document qui nous ait transmis le costume assez 
seyant que portaient À cette époque nos paysannes des environs de Nancy. M. Ch. de 
Meixmoron de Dombasle dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas (1899-1900), 
a écrit quelques pages charmantes sur Victor de Bouillé qu'il avait connu à l'atelier de 
Le Borne, vers 1857. Bouillé, de la célèbre famille de ce nom, était un esprit original et 
un peu simple, qui, malheureusement, éparpilla ses efforts dans de petites productions 
sans affirmer son talent dans une œuvre importante. Nombreux sont ses croquis et ses 
lithographies. Le Musée Lorrain possède d'importants cartons de ses œuvres, auxquels 
nous aurons l’occasion d'emprunter. 


LA CHANSON DE LA TERRE LORRAINE 


CSN ù bout du monde, dans un coin délicieux de notre Lorraine. 
NE Il y a là un chemin creux qui dévale vers un rupt paisible, 
EN coulant verdâtre entre des saules et des roseaux desséchés ; il y a 

W là un boqueteau où s’agitent, au vent froid de l'hiver, quelques 
douzaines d'arbres aux grands bras tout raidis. 

Sur la route, il y a de la boue, de la glaise jaune ou violette, que les pas ont 
pétrie, que les roues des voitures ont écrasée et transformée en une matière 
épaisse et gluante, pâte molle et grasse où le picd glisse et s'enfonce. 

Sur les bords, courent les haies, les belles haies vives de l’été, où vers le prin- 
temps, naiîtront les berbillettes, où les oiseaux des champs viendront bâtir leur 
nid. 

Et sur les deux talus du chemin creux, çà et là, des plaques de neige durcie, 
vestiges du récent hiver, semblent narguer les rayons d'un soleil timide et les 
premiers zéphyrs de février. 

Et c’est là, dans ce vallon retiré est sauvage, c’est là que loin du bruit et de la 
vaine agitation des villes et des hommes, j’entendis la chanson de la terre. 


* 


d CE 


La terre chantait... et c'était bien le plus merveilleux concert que jamais on 
eùt oui par nos campagnes lorraines..., il y avait de suaves mélodies, des sou- 
pirs et des plaintes, et comme le sourd bourdonnement d'un orchestre géant. 

La terre chantait, enamource de désirs à l'approche du printemps, disant les 
espoirs et les charmes de ses maternités futures, et soupirant les stances immor- 
telles des fiancées, le salut à la vie, le salut à l'amour. 

La terre chantait... et c'était, à des heures, comme une plaintive mélopée, le 
regret des jours perdus, la douleur des mois de repos stérile sous les froidures et 
sous les cieux embrumés du pays lorrain. 

Il y avait des lamentations sans fin et des sanglots, qui sortaient du sol de 
« chez nous » ; aussi des chants de deuil, de funèbres harmonies, sans doute les 
esprits ancestraux, les âmes des vieilles gens mortes et finies, qui clamaient leur 
détresse et leur navrance. 

Oui, vivre encore, oui, jouir d'une mystérieuse existence, dans les tréfonds 
des aîtres communaux, oui, se muer lentement dans la terre en d’autres êtres, 
bons et purs, en souffles légers venant caresser les semailles et donner la paix aux 
humains dans la lutte ! 

La terre chantait !... Prètant l'oreille au fond du val perdu, j'entendais les 
gouttelettes qui œuvraient, par myriades, à travers les pores de mon pays; 
j'entendais les rumeurs des choses qui travaillaient les champs et les vignes, tout 
un sous-sol insoupçonné où la nature prépare et distille la nourriture des hommes. 


La terre chantait... les bêtes engourdies s’étiraient, frémissantes, écoutant le 
bourdonnement infini des eaux et des mottes entassées... ce pendant, que mes 
pieds « tiraient le pâchat », emmy ce chemin creux menant au val perdu, à l'aitre 
final où reposaient mes ancêtres, les serfs millénaires du prieuré bénédictin, fils 
de Gorze la messine. 


* 
+ 


La terre chantait en la pâle journée de demi-hiver. 

Ce n’était pas le cantique des allégresses, pas l’hosannah des épousailles et les 
chants joyeux du triomphe. .., non, c'était, par le chemin creux du vallon soli- 
taire, c'était le gémissement de la bise adoucie, c'était la chanson dolente des 
nourrices sur l’enfant qui sommeille, c'était l’éÉmoi des êtres enclos clamant la 
délivrance, aspirant à la lumière, à la vie, à l'amour. 

Oh ! les choses douces et mystérieuses que chantait l’autre jour la bonne terre 
du pays lorrain ! 

Et le concert dura longtemps, bien longtemps, tant que voulut bien resplendir 
le soleil, ce merveilleux chef d'orchestre, maitre des sons, de la chaleur et du 
bonheur. 

Et soudain il disparut dans la brume épaisse, et de la cendre enveloppa le 
vallon perdu de ma Lorraine, et la terre se tut, la terre ancestrale qui s’était 
mise à chanter dans un premier tressaillement d'amour. 

Du silence tomba, comme une lourde draperie funéraire ; les arbustes des- 
séchés reprirent leur immobilité, et, dans le chemin creux, images vivantes du 
deuil des choses, deux pies noires et blanches s’envolèrent à gauche, jacassant en 
leur langue d’oiselle au milieu de ces solitudes. 


* 
+ + 


Au bout du monde, en un coin délicieux de notre Lorraine, où la terre chante, 
a chanté et chantera toujours les joies et les tristesses des choses et des êtres de 
chez nous ! E. BADEL. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Tire-me hât! (r) 


Les bacelles de Colombey n’ont-me tojos ètu Les Béles ; les anciens dihent même 
que l’atint moult peutes et maurah'niaules. I à fàlu que S. Gengoult s’en mâlesse 
et fayesse in mirèc po qu’eules sient piahantes et évenantes comme auj'd’heuïe, 

On temps jädis les poerattes ont èvu in groe, tot groe effront, et, mafri, cé 
les & décidées é äller en palnège & Toul, prii, dans se motéïe, le pâtron des 
m'nêvges. 

I n’y évoe-me évu eune seule nâce à Colombey depeus pus de vingt ans; 
é mäheuie les gahhons don vlège Âllint ouère blonde dans les vléges voisins, 
et çoux que venint de d’fus po ouëre des bacelles de Colombey se sauvint ca 
pus vite. 

Po le coe, celé ne povoe deuri enlé! L’ont donc étu treuver le Duc, ë Nancy, 
po qu'i les adiesse & se piéci. 

Le bon Henri, que régnoe dans le temps-lé, ë êvu pitié de zous; mas comme 
j ne povoe treuver des gälants po lëïes toutes, 1 lous-i dit : 

« Mes poeres bacelles, po celé je ne sus-me le mâte; vasse tout” ce que je pus 
fire : Demain on doe pende le Lolot, le faux-saunéie, é lé Justice de Toul, droe- 
jux le chèmin de Chôlouais; trevoe-ve deva lé potence in poe devant que cé ne 
commencesse; lè-çalle que le Lolot choisiret devinret sè fomme et lu éret sé 
grâce. » 

Pahoene n’y à manqué; ni les vieuies ni les jannes; l’âtint vingt-doux, 
qu’évint mins zous pus bés moucheuïes et zous pus bèles cattes. 


(r) Tire-moi haut ! (Patois de la Seille.) | 

Les filles de Colombey n’ont pas toujours été les Belles; Îles anciens disent même qu'elles étaient 
« moult » vilaines et « maugréantes ». Il a fallu que S. Gengoult s'en mélät et fit un miracle 
pour qu’elles soient plaisantes et avenantes comme aujourd’hui. 

Au temps jadis les pauvrettes ont eu un gros, tout gros affront, et « ma foi. » cela les a déci- 
dées à aller en pélerinage à Toul, prier, dans son église, le patron des ménages. 

Il n’y avait pas eu une seule noce à Colombey depuis plus de vingt ans; « à mésusage » (d’une 
façon abusive) les garçons du village allaient « voir blonde » dans les villages voisins, et ceux qui 
venaient du dehors pour voir des filles de Colombey se sauvaient encore plus vite. 

Pour le coup, cela ne pouvait durer ainsi! Elles ont donc été trouver le duc, à Nancy, pour qu’il 
les aide à « se placer ». 

Le bon Henri, qui régnait dans ce temps-là, a eu pitié d'elles ; mais comme il ne pouvait trouver 
des prétendants pour elles toutes, il leur dit : 

« Mes pauvres filles, pour cela je ne suis pas le maître; voici tout ce que je puis faire : demain 
on doit pendre Charles, le faux-saunier, à la justice de Toul, « droit jouxte » le chemin de Cho- 
loy; trouvez-vous près de la potence un peu avant que cela ne commence; celle que Charles 
choisira deviendra sa temme, et lui aura sa grâce. » 


Supplément au n°9 du Pays Lorrain, 10 mai 1904. 


or et d pp pm’. 
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Paysannes des environs de Nancy vers 1840 


(d’après uue lithographie de V. p8 Bouiiré) 


Digitized by Google 


On èmoëne le faux-saunéie devà lè potence, évou lè coede on coe, et tolé on 
li réconte l'effire. Comme ve pensoe, l’é êtu bin aouroux. On fayait donc pesser 
devant iu, en pohhession,. toutes les bacelles qu’évint lé bouche en cœur et les 
euies emprins. Quand lé vingt-douzime & étu iout’, le Lolot, décorègi et tôt 
biâve de se gügnon, reouate le pendoux et li dit : 

« Tire-me hût! » JESsON Muxëie, de Velle. 


D (Cm eme 


A la verrerie de Château-Salins (1). 

Lo Colais don Pia Joujou, d’Oron, ateut en vaye à Chété-Salins empter de lé 
teule eune joneye don mouo d’Janvieu qui fâleut fô. Et comme i péret qu'l’éveut 
trevé tolet des émins et qu'l’évint chaqué ensanne, quand l’é vlu rvenin, l’ateut 
fin sô et i feyeut nut. Po l'cô val mo gueyerd que beuche en sôrtant de Chété- 
Salins, et que ché sur l'coté d’lé route, dans lé nove, sans pu poveur so rlever. 
Lo val endremin. 

Par bonheur por li que des ovnis de lé verrereye, que pessint tolet, l'ont éperçu 
et l'ont empté po l’réchaufieu deva zout” foch, sans celet l’éreut meri. 

Lo lendemain, quand nat Colais s’est renvailleu, l’épercieu des fiemmes tot 
évau, et, avo celet eune chalou é cure to dreu les gens. 

Ne sévan-me ou ast-ce que l’ateut, i charche quéquinque po z’y dmander ettreuve 
in Ovri neur comme in crémau, qu'éveut dans sé main eune grand feune de fé. 
Comme de sans doute, l’é étu épovanté; l’é pensé qu'l’ateut chu dans l’nenfé et 
qu'l’homme-lé ateut l’diéle qu’alleut lo r’toner su l’fu avo sé feune po l'fère grilleu. 

Ausstôt i s’jete € ses pieus po zi dmander pardon en lit d’hant : « Ah! escusez 
Mosieu l’Dièle ! layez-me ca en aller lé fouos-ce, j’ateut sô quand j'ai meri! » 

René XARDEL, 
Avocat. 


Personne n'y a manqué; ni les vieilles ni les jeunes; elles étaient vingt-deux qui avaient mis 
leurs plus beaux mouchoirs et leurs plus belles cottes. 

On amène le faux-saunier près de la potence, avec la corde au cou, et là on lui raconte l'affaire. 
Comme vous pensez, il a été bien heureux. On fit donc passer devant lui, en procession, toutes 
les filles, qui avaient la bouche en cœur et les « yeux empris » (les regards allumés). Quand la 
vingt-deuxième a été (passée) outre, Charles, découragé et tout blème de son guignon, regarde le 
« pendeur » et lui dit : 

« Tire-moi haut! » JoserH, meunier au Val-Sainte-Marie. 


(1) À la verrerie de Chäteau-Salins. (Patois des environs de Château-Salins.) 

Nicolas, fils du petit Joujou, d’Oron, était allé à Chäteau-Salins, emporter de la toile, un jour 
du mois de janvier, où il gelait fort. Et comme il y avait rencontré des amis et qu'ils avaient bu 
ensemble, quand il s’est agi de repartir, il était ivre et il faisait nuit. Mon gaillard trébuche, en 
sortant de Chäteau-Salins, et tombe sur le côté de la route, dans la neige, sans pouvoir se relever. 
Le voilà endormi. 

Heureusement pour lui, des ouvriers de la verrerie qui passaient là, l’ont aperçu et emporté pour 
le réchaufler, devant leur four ; sans cela il serait mort. 

Le lendemain, en se réveillant, il aperçoit partout des flammes, et avec cela une chaleur à cuire 
les gens debout. 

Ne sachant où il était, il cherche quelqu'un à qui le demander, et, trouve un ouvrier noir 
comme une crémaillère, qui avait à la main une grande fourche de fer. Il en est bien épouvanté. 
I1 pense être tombé en enfer, et voir le diable qui allait le retourner sur le feu, avec sa fourche, 
pour le faire griller. 

Aussitôt il se jette à ses pieds pour lui demander pardon, en disant : « Ah ! excusez, Monsieur 
le Diable, laissez moi encore partir cette fois, j'étais saoûl quand je suis mort | » 


LE THÉATRE A NANCY 


AU XVIII SIÉCLE (1) 
(Suite et fin) 


La danse fut aussi cultivée 4 Nancy. Il y eut dés 1756 un corps de ballet, com- 
posé de danseuses et aussi de danseurs. Les danseurs dirigeaient les exercices et 
donnuient des leçons à la jeunesse de la ville. Entre les deux pièces de la repré- 
sentation on insérait un petit ballet, en guise d’entr’acte. Puis le ballet devint 
partie intégrante de l’opéra ; les opéras qui ont été cités et qui furent joués en 
1786, étaient accompagnés, comme disaient les réclames, de tout leur spectacle, 
c'est-à-dire des ballets qu’exécutérent les sujets du théâtre de Strasbourg. Un 
membre de ce corps emportait tous les suffrages; c'était un homme, le sieur 
Blache, Blache père, comme on l’appela plus tard, l’ancètre de toute une géné- 
ration de danseurs. Le Journal littéraire de Nancy écrivait: « On a admiré sa 
légèreté, ses grâces, son aplomb, la netteté et la précision avec lesquelles il a 
exécuté les pas les plus difficiles ». | 

Telle fut la tâche accomplie par le théâtre de Nancy jusqu’à la Révolution. 
Elle est assez considérable, et il faut savoir gré à ces directeurs et à ces acteurs 
d’avoir propagé la connaissance de nos chefs-d'œuvre et d’avoir contribué à 
l'éducation du peuple de la ville. Les acteurs ne touchaient point alors des sommes 
bien considérables ; et nos ténors feraient la grimace devant le chiffre de leurs 
honoraires, Nous possédons les engagements de la troupe de 1756-57 ; le prin- 
cipal acteur est Rousselois, le futur directeur ; il doit}jouer, aux termes de son 
contrat, « les rôles de rois en chef dans le tragique ; dans le comique, les rôles à 
manteaux, les premiers pères, financiers et brutaux, les ptysans ; le tout en chef 
dans tous les genres français, italiens et opéras comiques » ; il touche 300 livres 
par mois et a son logement à la Comédie; même si l’on fait la différence du pou- 
voir de l'argent, la somme n’est pas élevée, et tous les autres traitements sont 
notablement inférieurs. Michel-François Villeneuve qui fait les raisonneurs dans le 


1) Voir les ne° 7 et 8 du Pays lorrain, p. 97 et 122. 
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comique et les grands rôles à recit dans le tragique (il débitait le récit de Théra” 
méne !), qui jouait en outre les rôles qui pourraient lui être assignés dans l’opéra- 
comique, et son « épouse» Angélique Boyer, soubrette en chef, touchaient 
ensemble 4,300 livres par an ; et les sieurs Pitre, danseurs, ont à eux deux 1,400 
livres (1). 

Souvent la troupe ordinaire était renforcée par un acteur en renom venu de 
Paris. Nous avons déjà indiqué que de grands artistes parisiens se sont incor- 
porés À la troupe nancéienne, qu'ils en sont devenus les premiers sujets ; — 
et à la liste déjà présentée il convient d’ajouter Mis Sainval, l’ainée, qui joua la tra- 
gédie pendant la saison 1786-1787; — mais on vit aussi sur notre théâtre, les 
e sommités » théätrales de Paris, pour employer un mot cher à ce monde artiste. 
En l’année 1765, Le Kain, qui était alors à l'apogée de sa renommée, vint donner 
des représentations à Nancy, où l’on admira son jeu naturel et simple, sa sensi- 
bilité forte et profonde qui faisait disparaitre sa petite taille et la laideur de son 
visage. Le 26 mars, il joua le rôle de Zamore dans l’Alxire, de Voltaire; et peut- 
être certains spectateurs se souvenaient d'avoir vu autrefois l'acteur à Lunéville 
et à la Malgrange ; le 17 il donna Rhadamisle, le chef-d'œuvre de Crébillon, avec 
l'actrice ordinaire de Nancy, M'° Grossier, dans le rôle de Zénobie ; les trois 
jours suivants, ce furent le tour du Duc de Foix, de Voltaire, d’Iphivénie en Tau- 
ride, de la Touche, et de Mithridale, où il jouait Xipharés à côté de Raucourt- 
Mithridate (2). Les représentations furent d’abord bien suivies ; mais peu à peu 
Ja foule diminua. A la représentation de Mithridate, beaucoup de loges restèrent 
vides, parce que c’était la veille des Rameaux. On remarqua que Mn‘ de Boufflers 
et des seigneurs de la cour avaient préféré rester à la Malgrange ; seuls les bour- 
geois de Lunéville étaient venus en grand nombre pour applaudir le tragédien. 
— En 1772, Mie Dumesnil, de la Comédie française, donna, du $ au 12 août, 
Mérope, Phèdre, Sémiramis, le Comte d'Essex, \'Ecole des Mères, Medée. « On a cru 
s'apercevoir que ses talents diminuaient ; 1l y avait un monde étonnant et on a 
refusé du monde à la porte. » — En 1787, on vit aussi sur notre scène la célèbre 
cantatrice, née à Toul, Antoinette-Cécile Clavel, plus connue sous le nom de Saint- 
Huberti ; elle joua Armide et Didon, l’un de Gluck, l’autre de Piccini et elle récon- 
cilia ainsi les deux écoles de musique rivales ; sans doute on ne la couronna pas à la 
scène, comme il avait été fait à l'Opéra de Paris ; sans doute l’enthousiasme à 
Nancy fut moins débordant qu'à Marseille, d’où elle rapporta des centaines de 
couronnes, mais le succès n'en fut pas moins vif auprès de nos populations 
calmes et un peu froides. — L’habitude d'accueillir sur le théätre de Nancy de 
grands artistes s’est conservée sous la Révolution et au début du xix® siècle. 
En 1800, Nancy applaudit six fois Mie Raucourt, qui revenait ainsi au théâtre 
de ses débuts ; et en 1814, à une période fort triste de notre histoire, lors de la 


(1) Au temps de Stanislas, les artistes du théâtre de Nancy avaient brevet de « comédiens ordi- 
naires du roi. » 

(2) Dans les comptes municipaux de 1765, il est fait mention de sommes payées à la demoiselle 
Nicetti, directrice de la Comédie, pour indemnités des dépenses qu'elle à faites en faisant venir de 
Paris M. Lekain « célèbre acteur qui a joué cinq jours sur le théâtre de Nancy avec beaucoup 
d’applaudissements. » (Lepage, !. c., III, p. 11.) Mlle Nicetti avait remplacé pour un temps Fleury 
comme directrice. 
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premitre Restauration, Mlle Duachesnois joua chez nous Phédre, Andromaque, 
Ipbigénie, Gabrielle de Vergy, de du Belloy, ct le Rhadamiste, de Crébillon. Elle 
fut suivie de près par Talma qui, le 8 octobre, triompha dans le Manlius Capitoli- 
nus, de La Fosse, et le 10 octobre, dans l’Hamlel, de Ducis (1). 

Si Nancy recevait ainsi des acteurs de Paris, elle envoyait à Paris des jeunes 
gens formés sur notre scène; nous avons déjà parlé de Fleury et de Mi: Raucourt. 
On dit parfois qu’Adrienne Lecouvreur parut sur notre théâtre à ses débuts, mais 
nous n’en avons trouvé aucune preuve; en tout cas, ce n'est pas sur la scène 
actuelle, car Lecouvreur joua Monime aux Français dès 1717; peut-être, engagée 
à Strasbourg, a-t-elle joué à Lunéville ou même à Nancy au théâtre de l'Opéra, 
derrière le palais ducal, devant les invités du duc Léopold. 

Ce n’était pas tout que de donner à Nancy en de très bonnes conditions les 
spectacles applaudis à Paris ; nos directeurs eurent parfois la velléité de produire 
quelque œuvre inédite. Il y eut sur notre scène de véritables premières, trop 
rares à notre gré. Nous avons déjà parlé du Cercle de Palissot. En 1782, on joua 
une comédie en 3 actes, d’un auteur belge, dont le nom est enfoui dans l’oubli, 
Gernevalde; elle portait comme titre : Monsieur de Saint-Charles ou l’Honime 
comme il y en a peu. D'après le compte-rendu, l’œuvre me semble médiocre ; mais 
le directeur Chazel se fit admirer dans le principal rôle. Le 2avril 1783, on donna 
sur notre scène une pastorale : Ja Sfalue de Neptune. Elle était d’un jeune Nan- 
céien, qui avait fait de brillantes études au collège des jésuites de notre ville. Le 
Journal littéraire de Nancy termine l’article qu’il consacre à cette pièce par ce 
souhait : « Puisse ce jeune homme réaliser les espérances qu'il nous donne! » 
Le jeune homme, âgé de 23 ans, avait nom François Hoffman; il était né en 
1760, à la brasserie qu’exploitait son père, sur les débris du bastion Saint-Thié- 
bault ; — il va faire les livrets de nombreux opéras dont l’un se joue encore : Les 
Rendez-vous bourgeois ; puis, au Journal des Débats, il tiendra le feuilleton, et il 
fera en toute conscience pendant vingt ans, de 1807 à 1828, son métier de cri- 
tique, écrivant sur tous les ouvrages et sur toutes les pièces de théâtre ; son nom 
devint illustre, et, à côté de Geoffroy, il occupe une petite place dans nos littéra- 
tures françaises. Et, tandis que l’on représentait à Nancy cette Sfatue de Neptune, 
se trouvait peut-être dans la salle un mauvais sujet de dix ans qui faisait alors sa. 
troisième au collège dirigé par les chanoines réguliers ; il détestait son professeur 
Marchand et lui lançait en secret des boulettes de mie de pain ; — ce gamin que 
son père enferma bientôt à la maison de correction de Maréville, avait nom Guil- 
bert de Pixérecourt; et peut-être l'instinct du théâtre lui vint-il, tandis qu'il 
suivait les représentations de Nancy ; pendant de longues années, Pixérecourt 
régnera en maitre sur le Boulevard du crime et n’affiche-t-on pas encore aujour- 
d’hui les dimanches soirs sur notre scène : Lalude ou Trente ans de captivité ? 


Chr. PFISTER. 


(x) Voir à ce sujet un article de M. Albert Collignon, dans la Lorraine-Artisle. 

Une vue intérieure du théâtre de Nancy, semblable à celle que nous avons donnée, a jadis été 
publiée par M. Albert Jacquot, dans son Histoire du Théätre en Lorraine, d'après un dessin faisant 
partie des collections de M. Morey et datant de la même époque que celui du Musée Lorrain. Elle 
paraitra à nouveau dans un prochain numéro de la Lorraine- Artiste. (N. D. L. R.) 


Du temps de grand-père. au bon temps jadis, 
Quand j'avais encor l'amour des poupées, 

Et qu’on m'imposait des tabliers gris 

Par défi prudent de mes équipées... 


Du temps de grand-père, au bon temps jadis, 


Gérardmer n’était qu’un petit village, 

Et d’immenses près verdoyaient autour ; 
On allait au lac par un paturâge 

Et tous les passants vous disaient bonjour. 


Ce n’était encore qu’un petit village. 


Et l’on s’y sentait tout à fait chez soi; 
On y chantait haut des chansons locales, 
La franche gaité seule y faisait loi, 

Et l’on y vivait exquisement sales. 


Chacun s’y sentait tout à fait chez soi. 

Et l’on n’y songeait guère à la toilette. 
On n’y posait pas; on n'y jouait pas; 

On n’y connaissait ni bacs, ni roulette 
Ni pannés vannés, ni buveurs d'orgeats… 


On n’y songeait guère à faire toilette. 


Les faneurs fanaient le foin parfumé, 

Et l’eau par les prés coulait calme et claire. 
Ah! qui me rendra mon vieux Gérômé 

Du bon temps jadis, du temps de grand-père ?..… 


Georges GARNIER. 


CHRONIQUE 


Le Musée Alsacien. 


A côté de la grande histoire des batailles, des souverains et des chefs-d'œuvres de 


l’art, il en existe une autre aussi importante. C’est celle des mœurs, des traditions et de 


l’art populaire. Il nous paraît qu’il est aussi intéressant de connaître la vie de tous les jours 
de ceux qui nous précédèrent sur la terre natale, que de savoir en quels lieux naquit Louis 
le Hutin, où comment nous fümes battus à Malplaquet. De nos jours seulement, qn 
semble avoir compris l'importance de cette histoire du peuple et chaque province se hâte 
d'en rassembler les souvenirs dans des musées spéciaux. 

A Liège, la Société du Vieux Liège a reconstitué plusieurs ateliers de son ancienne 
industrie et recueilli dans des locaux, trop resserrés pour l'œuvre, les ustensiles et les 
meubles dont se servaient les vieux Liëgeois. 

La Société du Musée Alsacien rassemble pieusement les objets familiers de tout ordre 
qui constituaient les intérieurs des nobles, bourpeois ou paysans de lu vieille Alsace. 
Formée en décembre 1902 par MM. le Dr Bücher, L. Dollinger et Ritleng, cette 
Société, bien vivante aujourd’hui, a su faire œuvre profitable et durable ; son capital 
social, au début de 22,000 marks, se monte actuellement à environ 30,000 marks. Le 
nombre des dons et des cotisations augmente chaque jour. Elle vient d'acquérir, à Stras- 
bourg, sur le quai Saint-Nicolas, un immeuble où son musée alsacien pourra trouver 
une installation définitive et se prétant très bien à la réalisation du programme de la 
Société « présenter par l’ameublement, la décoration et le costume, une image fidèle de 
la vie, des coutumes et des traditions de l’Alsace d’autrefois. » 

Voici en quels termes Maurice Barrès apprécie ce musée, dans un article que nous 
regrettons de ne pouvoir reproduire en entier. (Revue Alsacienne, Avril 1904) : « Cet 
humble trésor iamilier de l’Alsace, pendant une longue suite de siècles, à travers mille 
vicissitudes, nos pères le firent et l'enrichirent, il ne nous aide point seulement à con- 
naître son roi et sa reine, l’Alsacien fier et tenace, l’Alsacienne ordonnée et tendre, il 
nous élève au-dessus de la minute présente, au-dessus de notre courte destinée et des 
misères passagères. En nous rattachant à toute la lignée des ancètres, il nous enseigne 
que nous sommes les héritiers d’une longue gloire. De grandes et puissantes nations 
n’existaient pas encore que déjà l’Alsace aïdait à la civilisation générale. Il est bon qu'un 
peuple s’estime à sa juste valeur, pour qu’il refuse de subir les influences parfois inférieures. 
Quand les Alsaciens voient leur supériorité, que nul ne conteste, ils sentent grandir leur 
contentement intérieur, aussi leur volonté de demeurer Alsaciens. 

« Ces objets inanimés, dans ces salles silencieuses, semblent baignés d’une quiéiude 
comparable à la paix où reposent nos morts. Ils vont pourtant vivifier nos âmes. C'est 
ici notre maison paternelle à tous, c’est ici l'atmosphère où se prépara l'héritage de 
vertus dont il faudra qu’à notre tour, sous peine de déshonneur national, nous trans- 
mettions à nos fils le vivace dépôt. » 

Mais tout ne peut se placer dans un musée. A côté du musée alsacien et poursuivant 
le mème but, existe depuis six ans, la luxueuse Recvuc Alsa:ienne qui est un « cours d’édu- 
cation alsacienne complète » mais s'attachant plus spécialement à la vie moderne. La 
Société voulant affirmer encore mieux sa vitalité et intéresser à l'œuvre qu’elle poursuit 
tous les amis de l'Alsace, vient d’inaugurer la publication des Jmages du Musée Alsacien. 

«a Ces images qui ont pour objet de peindre la vie alsacienne, reproduisent des sites, 
des maisons et des détails d'architecture, des scènes de la vie populaire, des costumes, 
enfin les pièces les plus caractéristiques de ses collections ». Ces ZJmages paraitront six 
fois par an,en livraisons de 4 planches chacune. Le prix de l'abonnement est fixé à 
15 francs en dehors de Strasbourg. Nous souhaitons un grand succès à cette publication, 
qui ne pourra qu'être luxueuse et intéressante, sous la direction du Dr Bücher. 
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Le concours régional à Nancy. 


Les différentes opérations du concours agricole régional de Nancy sont réglées ainsi 
qu'il suit : 


Le samedi 2 juillet, de 8 heures du matin à 4 heures de l'après-midi. — Réception 
des machines et instruments ; classement et montage. 

Le dimanche 3 juillet, de 8 heures du matin à 4 heures de l’après-midi. — Continua- 
tion de la réception des machines et instruments et réception des produits. 

Le lundi 4 juillet, de 8 heures du matin à 2 heures de l'après-midi. — Continuation 


de la réception des produits. 

Le mardi $ juillet. — À 8 heures du matin. Ouverture de l'Exposition des machines. 

À 4 heures, élection des membres du jury des produits agricoles nommés par les 
exposants. 

Le mercredi 6 juillet, — Exposition des machines. 

A 8 heures du matin, opérations du jury des produits agricoles. 

De 8 heures du matin à 4 heures de l'après-midi, réception des animaux, après la 
visite faite par un vétérinaire désigné par le commissaire général. 

À 4 heures, élection des membres du jury des animaux nommés par les exposants. 

Classement des animaux. 

Le jeudi 7 juillet. — Exposition générale (animaux, produits et machines). 

À 8 heures du matin, opérations du jury des animaux. 

Le vendredi 8 juillet, — Exposition générale (animaux, produits et machines). 

À 2 heures, réunion de l'après-midi, sous la présidence du commissaire général, des 
membres du jury, des délégués des associations agricoles et des exposants, pour proposer 
les modifications qu’il conviendrait d'apporter à l'arrêté du concours de l’année suivante, 

Le samedi 9 juillet. — Exposition générale (animaux, produits et machines). 

Le dimanche 10 juillet. — Exposition générale (animaux, produits et machines) et 
clôture du concours. 

L'heure de la fermeture sera fixée par le commissaire général, qui pourra, s’il le juge 
opportun, retarder le départ des objets et des animaux exposés jusqu’au lundi matin. 


Les Livres. 


À. RECOUVREUR. — En Lorraine. Les artistes de mon lembs (impressions gravées à l'eau 
Jorte), fascicules grand in-8o. tirage maximum 150 exemplaires. Prix de chaque fas- 
cicule : 6 fr. — M. A. Recouvreur, dont nos lecteurs pourront bientôt apprécier le 
talent par une jolie eau forte qu’il a bien voulu donner au Puys lorrain, publie les trois 
premières séries de très intéressants souvenirs sur les artistes lorrains de son temps, 
dont quelques-uns, hélas, ont disparu sans avoir pu donner tout ce qu'ils promettaient. 
L'auteur expose ainsi son intention. « Je veux relater le temps que j'ai vécu à Nancy 
de 1882 à 1885 et aussi mes impressions sur l'évolution artistique de mes amis, car 
étant resté dans la région, je n'ai cessé de les suivre. Qu'on n'attende pas de moi la 
biographie martelée à l’état-civil, je veux m'en tenir à la note impressioniste. » 

Le texte et l'illustration de ces impressions sont entièrement gravés, et l’on ne sait 
auquel des deux donner la préférence des dessins finement rendus par l’eau forte ou des 
souvenirs simplement et agréablement racontés. 

Dans le premier fascicule nous est décrit l'atelier du Chat Botté, situé au no 77 de la 
ruc Saint-Dizier, où il y a une vingtaine d'années se réunissaient l’auteur, Wittmann, 
Gœæplert, Leroy, Renauld, Auguin, Vernole, Thiriot, Hekking, etc. Dans les étapes 
d'un paysagiste, M. Recouvreur nous conte d'intéressants souvenirs sur M. Ch. de 
Meixmoron et son évolution vers l’impressionisme, il y rapporte quelques théories du 
maitre et reproduit plusieurs de ses tableaux. Dans la 3e série, ce sont les frères Voirin, 
au talent si fécond et si amusant et trop négligés aujourd'hui. Ces souvenirs auront une 
suite, et les six fascicules qui formeront l'ouvrage complet nous donneront uneluxueuse 
histoire anecdotique de l’art en Lorraine dans ces dernières années. Nul doute qu’elle ne 
rencontie chez nous, près des bibliophiles et des amateurs d'art, le grand succès qu’elle 
mérite. 
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Bernard PUTON. — La Léprosrrie de la Magdelaine-les-Remiremont. — Saïnt-Dié, 
Cuny 1904, in-8°. C’est un curieux épisode de l’histoire de Ja médecine et des mœurs 
que celui qui concerne les lépreux et la situation qui leur était faite. Les documents porr 
notre région n’abondent pas et les curieux liront avec plaisir ceux que M. Puton a mis 
en œuvre dans sa notice. Les anciens historiens de Remiremont avaient peu parlé de la 
Magdelaine, l’auteur, à l’aide des archives des propriétaires de cette ancienne maladrerie 
nous en donne une histoire intéressante et bien complète. Déjà au temps de Romaric et 
d’Arnould, des lépreux furent soignés au Saint-Mont. Au xue siècle, une recrudescence 
de la maladie due aux croisades, fit élever partout des léproseries. C’est probablement à 
cette époque que fut fondée celle de la Magdelaïne qui abrita les bons malades jusque vers 
1630, d'après l’auteur. A cette époque cependant, la maladrerie devait être peu fréquentée 
depuis longtemps, il semble même que le souvenir de sa destination fut effacé dans l'esprit 
des populations voisines. En effet, dans un document de 162$ que nous avons sous les 
yeux, un devin du Val de Ramonchamp envoie pour le guérir, un client porter, après 
quelques cérémonies bizarres, une pièce d’argent à la plus proche ladrerie, en lui disant 
« qu’il n’y en avoit point de plus proche qu’à Espinal. » (Arch. de Meurthe-et-Moselle, 
B. 2584.) 

M. Puton suit l’histoire de la Magdelaine jusqu’à nos jours et nous dit les démélés qu’eurent 
ses propriétaires pour conserver leurs privilèges. Il raconte la coutume des enfants des 
environs qui s’y rendaient chaque année, le Lundi de Pâques, manger des charpagnes de 
choffés ({èves de marais), ancienne nourriture des lépreux. Les dimanches de Carème, ils 
vont encore à la maladrerie acheter des petits gâteaux, qu'ils ramènent chez eux fichés 
sur des baguettes fourchues. Archéologues, folkloristes et curieux de notre histoire, trou- 
veront grand plaisir à lire la notice érudite de M. Puton, où l’abondance des documents 
ne nuit pas à la clarté et à la facilité. 


Saint Léon IX (1002-1054), par l'abbé Eug. MARTIN, docteur ëès-lettres, professeur à 
l'Ecole Saint-Sigisbert, de Nancy. 1 vol. in-12 de vi11-208 pages de la collection 
« Les Saints ». Prix : 2 fr. Librairie VICTOR LECOFFRE, 90, rue Bonaparte, Paris. 


M. l'abbé Martin est bien connu du monde savant, par sa belle histoire des diocèses de 
Toul et Nancy, que l'Institut a couronnée. Il nous donne aujourd’hui l’histoire d’un 
homme qu’honorent toute la Lorraine et toute l'Alsace, Brunon l’Alsacien, devenu pape 
sous le nom de Léon IX. Léon IX remit de l’ordre dans l'Eglise, il réforima son clergé, 
il travailla sans relâche à la pacification des peuples : enfin il prononça vigoureusement 
cette action sociale qui devait illustrer Grégoire VII. 

On retrouve dans ce nouveau volume de M. l’abbé Martin toutes les qualités de ses 
œuvres précédentes ; il a su donner dans cette courte histoire du pape alsacien-lorrain 
un travail neuf quoique fait sur des documents connus, clairement composé et agréable- 
ment écrit. Le livre débute par un tableau de l'état troublé de l'église dans la première 
moitié du 1xe siècle, qui mis en opposition avec celui présenté au livre II des années du 
pontificat de Léon IX, font apprécier son œuvre. Les Lorrains s’intéresseront particuliè- 
rement à la première partie, relative à la naissance et à l'éducation de Brunon et à son 
épiscopat à Toul, ville qu’il voulut revoir avant de mourir. C. S. 


* 
Y + 


Nous serions reconnaissants à nos abonnés de nous couvrir du montant de 
leur abonnement, en timbres ou par mandals, libellés au nom de M. Ch. 
Sadoul, 29, rue des Carmes, à Nancy, afin de nous éviter les frais de 
recouvrement. 
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UN EPISODE DE L'HISTOIRE DE LA SORCELLERIE EN LORRAINE AU XVII‘ SIÈCLE 


ANTOINE GREVILLON 


Sorcier et devin au Val de Ramonchamp, brûlé à Arches, en 14625. 


D ANS toute l'Europe occidentale, au xvit siècle et jusqu’au milieu du 
xvii, on vit une multitude de gens avouer des relations avec le 
Démon, qui, leur ayart fourni des moyens de nuire aux hommes 

PAR et aux bêtes, les assemblait dans des sabbats. Il y eut là une véri- 
table épidémie de sorcellerie, qui forme un des plus curieux épisodes de l’histoire 
des peuples. 

Les historiens ont disserté sur celle-ci, chacun selon leurs croyances ou leurs 
passions. La contagion n’épargna pas notre Lorraine. Elle y coïncida avec la 
période brillante du règne de Charles III. À ce moment, un grand nombre de 
sorciers furent brülés vifs ou étranglés sur le bücher. 

Il est impossible de donner. mème approximativement, le chiffre des sorciers 
exécutés chez nous. Nicolas Remv dans sa Démonolatrie, parle de 900. Dumont, 
dans sa Justice Criminelle, en donne une liste de 750 environ. D’après les recher- 
ches faites aux seules Archives de Meurthe-et-Moselle, nous avons pu la dou- 
bler, et notre enquête est loin d’être terminée. 

Presque tous les auteurs qui ont écrit sur la sorcellerie en Lorraine, se sont 
bornés à copier les assertions de Dumont et à reproduire ses documents, sans 
chercher à vérifier si celui-ci, qui ne cite jamais ses sources, ne s’est pas 
trompé (1). Cependant nous possédons sur ces questions des documents nom- 
breux. Nicolas Remy dans un latin barbare, emphatique et naïf tout à la fois, 
nous donne le témoignage précieux d'un acteur du drame. Les Archives de nos 
trois départements lorrains, principalement celles de Meurthe-et-Moselle, sont 
une mine inépuisable. A Nancy, on trouve peut-être plus d’un millier de procé- 


(1) Il faut mettre à part l'ouvrage de M. Denis sur la Sorcsllerie à Toul, qui a été écrit d’après 
les documents des Archives de cette ville. 
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dures, et les livres de compte des receveurs ducaux et seigneuriaux, fournissent 
une quantité de renseignements. 

Les procédures sont généralement peu amusantes ; écrites en petite gothique 
embrouillée et fort difficiles à déchiffrer, elles se ressemblent presque toutes. 
Rarement un détail de mœurs piquant, la mention d’un remède bizarre ou d’une 
coutume singulière, vient réveiller l'attention du chercheur, qui se rebute vite de 
cette fastidieuse étude. Ce serait œuvre de patience, que d’entreprendre le 
dépouillement utile de ces procédures. 

Au milieu de ces pièces ennuyeuses, nous en avons trouvé une qui nous 
a semblé intéressante comme très différente des autres. C’est celle faite à l’en- 
contre d'Antoine Grevillon, médecin populaire et personnage singulier, qui fut 
brülé à Arches en 1625. En un langage naïf et savoureux, elle nous rapporte les 
aventures plus que singulières d’un pauvre hère, ancien soldat, ayant reçu au 
fameux siège d’Ostende de 1601, un coup d’épée qui dut lui déranger les idées. 
Ces aventures nous ont paru dignes de sortir de la poussière des archives, comme 
racontant un curieux incident des poursuites contre les sorciers, en même temps 
qu’elles renseignent sur la vie et les mœurs de nos paysans de la montagne 
vosgienne au xviie siècle. 

Il est nécessaire, avant de la transcrire ici, de fournir quelques notions très 
succinctes sur la façon dont étaient jugés les sorciers. 

En Lorraine, à l'époque qui nous occupe, l’Inquisition n’eut jamais à intervenir 
contre eux. Dans quelques rares procés du xv* siècle, on constate la présence 
d'un inquisiteur de la foi, mais au xvie siècle il n'en est plus question, et les 
sorciers sont jugés comme les autres criminels, par les justices ordinaires. Ces 
justices étaient composées de façons diverses, et comme elles avaient été établies 
non par des lois, mais par la coutume, Jeur organisation variait de villages à 
villages. 

À leur tête était placé, dans chaque ressort ou justice, un fonctionnaire qui 
s’appelait prévôt, maire ou mayeur, suivant les cas. Ce chef de justice était assisté 
de plusieurs échevins qui, comme lui, étaient nommés de diverses façons : tantôt 
par le duc ou le seigneur, tantôt par le vote des justiciables ou sur leur présen - 
tation. Quelquefois même, et il semble que ce fut partout au moyen âge, la 
communauté tout entière Ctait consultée et jJugeait avec les gens de justice. Cela 
persista notamment au xvil® siècle à Ftival, au Val-de-Villé, à Remiremont, à 
Arches, etc. La compétence de ces justices locales était très variable; au criminel, 
quelques-unes ne pouvaient connaitre que de petits délits, mais presque toutes 
statuant en dernier ressort sur les matières de haute justice, condamnaient à 
mort ou au bannissement perpétuel. Le ressort était aussi variable qne la compt- 
tence. Les prèévôts avaient généralement plus de pouvoirs que les maires, mais 
alors que certains tribunaux n'avaient parfois dans leur juridiction qu’une ou deux 
maisons, d'autres l’étendaient à de nombreux villages. 

Les ducs cherchèrent, dés les temps les plus anciens, à mettre la main sur ces 
tribunaux libres, mais peu éclairés. Ils supprimèrent l’élection et l'ingérence du 
peuple où ce fut possible, étendirent la compétence de certains de leurs prévôts 
au détriment des maires et soumirent partout ailleurs les justices au contrôle de 
leur tribunal du maitre échevin et échevins de Nancy, ou tribunal du Change. 
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Ils décidèrent qu'avant d’ordonner la question ou de statuer sur une peine 
perpétuelle, les gens de justice des villages devaient en référer au Change qui, 
après avoir examiné la procédure, donnait un avis. Cet avis, quoique non obliga- 
toire pour les justices, était généralement suivi par elles et elles modeïaient sur 
lui leur jugement définitif. Au xvrr siècle, il n’y avait guère que quelques enclaves 
lorraines en Alsace : Saint-Hippolyte etSainte-Marie, qui jugeaient sans en référer 
au tribunal ducal (1). 

Voici quelle était la procédure suivie. Elle débutait par une enquête ouverte 
d’ofhce ou sur les réquisitions du prévôt ou du procureur général ou fiscal. Y étaient 
appelés tous les voisins, qui presque toujours y viennent rapporter les commérages 
de leur village, racontant des choses futiles ou énormes, que le clerc-juré ou 
greffier transcrit avec le plus grand soin. Puis c’est l'audition de bouche, où l’on 
interroge l’accusé sur les faits qui lui sont reprochés. Le récolement suit. On y 
fait venir à nouveau les témoins, qui sont confrontés avec l'accusé et répitent 
devant lui leurs dépositions. Celui-ci discute les témoignages et a le droit de les 
reprocher s'ils ont jadis commis quelque indignité. À ce moment, si l'accusé 
avait avoué son crime, on pouvait statuer sur son cas, après examen de la srocé- 
dure parles maitre échevin et échevins de Nancv. Autrement, Ja question médiocre 
ou extraordinaire pouvait être ordonnée selon des modes qu'on indiquera plus 
loin. On devait chercher à tirer de l’accusé un aveu de son crime, car sans cela il 
ne pouvait être condamné. Eut-il été coupable avéré, convaincu tel par des 
témoignages irrécusables, s’l n'avouait pas, la justice ne pouvait que le mettre 
en liberté, le renvoyer jusqu’à rappel, comme on disait. Aprés l’aveu, le juge- 
ment était rendu avec ou sans assistance du peuple, et il n'existait contre lui 
aucun recours, aussi l’exécution suivait presque toujours immédiatement son 
prononcé. 

Très souvent le prévenu sorcier avouait dès le premier interrogatoire; ces 
cerveaux malades impressionnès par l'appareil cependant peu solennel de la jus- 
tice, racontaient ce que le juge leur suggestionnait et semblaient s’excuser 
quand ils n'étaient pas d'accord avec les témoins. Pour se débarrasser de la 
torture, les autres disaient leur crime, et peu d’accusés étaient renvoyés absous. 

Le prévenu dont nous allons nous occuper était justiciable du prévôt d’Arches, 
dont le ressort était fort étendu. Il fut jugé par lui et ses assesseurs dans les 
formes que nous venons d'indiquer (2). 

Originaire de la partie de la Comté de Bourgogne confinant au duché de Lor- 
raine, Grevillon exerçait un de ces métiers vagabonds que l'absence de commu- 
nications faciles rendait nécessaire à cette époque. Il vendait aux pavsans différents 
articles de ménage, des remèdes, poudre contre les vers des enfants, mithridat 
de Venise, et autres drogues. Ancien soldat, avant été quelque temps valet 
d'un médecin allemand, il se mélait de médecine. Ses remèdes, il les avait 
surtout appris sur les chemins où il semble avoir vécu depuis son adolescence, 


(r) Pour plus de détails sur l'organisation judiciaire en Lorraine, voir Ch. Sadoul : Orsanisation 
judiciaire de la Lorraine, Berger-Levrault, 1898, notamment les chapitres I et 111; Dumont : 
Justice criminelle des Duchès de Lorraine, Nancy, 1848. 

(2) Ce procès se trouve aux Archives de Meurthe-et-Moselle, dans la liasse B. 2584, ancien 
fonds de la Chambre des Comptes de Lorraine. 


et où son cerveau fèlt s’était meublé d'histoires merveilleuses. A cette époque, 
les routes étaient sillonnés d’aventuriers et de déclassés, de Sarrazins, — les 
bohémiens d’aujourd’hui — qui passaient pour les dépositaires de la science des 
mages et des secrets des anciens. Ils inspiraient aux populations une crainte 
légitimée par leurs vols et leurs escroqueries, mais en même temps on les con- 
_sultait plus que les médecins de l’époque, qui d’ailleurs paraissent, tout au moins 
dans les campagnes, avoir prescrit des remèdes non moins superstitieux et non 
moins bizarres que ceux des devins. Ce furent les maitres de notre héros. 

Au commencement de 162$, Grevillon surveillé depuis longtemps, attira sur 
lui l'attention de la justice par des propos imprudents qu’il avait tenus. Le 8 février 
le substitut du prévôt d’Arches requiert contre lui en ces termes : 


« Sur l'advertissement donné au soubsigné substitut d’Arches que depuis 
quelques années en ça un nommé Anthoine Grevillon alias le noir Anthoine 
ayant fréquanté depuis deux ou trois ans en ça ès quartiers du Val de Ramon- 
champs y auroit vendu à plusieurs, receptes et superstitions, tant pour la guérison 
du bestail qu’aultrement au moyen d’un diable familiaire qu'il promenoit. Mesme 
qu'il estoit encore présentement exerçant ses devinations et receptes à l’entour 
de la femme de Godel, du Thillot, détenue de maladie ainsi qu'il auroit ja fait à 
l'endroit de la femme de Martin Parmentier, de Bussang. Pour de quoy sçavoir 
la vérité requiert le substitut du sieur prévost d’Arches faire arrester ledict Grevil- 
Jon, l’ouyr sur ce que dessus. S'il en convient le faire constituer prisonnier et luv 
faire et parfaire son procès, informer des vie, fame et réputation d'icelluy et 
communiquer le tout à Monsieur le procureur général de Vosges pour et requérir 
ce qu'à justice appartiendra. Fait au Thillot, le 8 febvrier 1625. 

« Signé : N. ROUYER. » 

Le 8 février ensuite des requises susdites du substitut, le prévôt d’Arches fait 
arrêter Anthoine Grevillon. Avant de l'ouir il est fouillé et « il est trouvé saisi 
d’une corne où il y a des graines ou semences qu'il dit estre de fougère, trois 
boittes de fer blanc et de la cire rouge. Sur les couvertures d’icelles sont quelques 
mots imprimés, entre autre Hogry, avec ung morceau de pierre blanche comme 
du marbre qu’il dit estre de l’alun Nostre-Dame. » 

« Interrogé de son nom, surnom, aage et demeurance, a dit s'appeler Anthoine 
Grevillon, natif de Melot (1), pays de Bourgogne, résidant présentement à Orbey, 
pays d'Allemagne, est marié et n’a aulcun enffans. » 

Il a quitté Melot il y a environ huit semaines, dans la crainte qu'on ne Jui mit 
« la main sur le collet pour estre soupçonné d’avoir ung diable familiaire, lequel 
il avoit vendu à un particulier qui s’en ayant servi lui fit rompre le col. » Il a eu 
un et plus de sept diables familiers qu'il a acheté, vendu et revendu ». Le dernier 
fut cédé quatre batz. Ces diables sont + de la grosseur d'une grosse mouche 
noire se grossissants et petissants. » Il les portait dedans une boite pareille à 
celles qu’on a saisies sur lui. 

Il demandait à ces diables de lui enseigner les secrets nécessaires à la guérison 
des malades qui le consultaient et il obtenait toujours des réponses satisfaisantes, 


(1) Probablement Beulotte- Saint-Laurent (canton de Faucogner, Haute-Saône). 
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C'est eux qui lui indiquérent des remédes pour la maladie de la fille du sieur 
Raguel. de Bussang et de la femme Godel. du Thillot. Ses remèdes sont 
appliqués avec succès et non sans orgueil il déclare que l’on fait « faction d’user 
souvent de ses receptes et advis en plusieurs pays ». 

La graine dont il était nanti « estoit de la graine de fougère de laquelle il se 
sert à la médecine. Laquelle graine il la cuillit la veille de la saint Jean, vers la 
minuit, et pour ce faire, fault qu'il ait quelque bassings de l'esglise plain d’eau 
beniste faisant ung cerne (cercle) dedans ung lieu où croit la fougére, et ce ad 
cause que le diable le pourroit nuire. » Cette graine a divers emplois, elle sert 
entre autres à faire courir longtemps un cheval sans qu'il se fatigue. Il suffit pour 
cela de lui mettre quelques graines en la bouche. 

Aprés cet interrogatoire sommaire, Grevillon est amené à Arches, et le 
13 février il est interrogé à nouveau. Il dit être mercier et médecin de son état, 
vendre des épices, de la poudre pour faire mourir les vers et choses semblables ; 
se défend d’avoir jamais fait commerce de diables familiers, qu'il était ivre de la 
veille quand il en a convenu l’autre matin. « Il a guérit la fille Raguel avec du 
mithridat de Venise, du savon du mème lieu battu avec du vin blanc, ce qui lui 
a fait jeter tout plein de venin. » C’est un médecin de Spire, avec qui il a demeuré 
qui lui enseigna ces remèdes, Quant au mot hogrv écrit sur sa boîte, il veut dire 
fin en allemand ; c'était son meilleur mithridat. Pressé de questions, il avoue 
avoir acheté un diable familier sur le pont de Lvon où on les vend s sols, il a 
hanté les Sarrazins mais n’est pas sorcier, il se contente d’être devin et s’il a dit 
à André Ferry, doyen d’Arches, avoir été cueillir des graines de fougtre une nuit 
de Saint-Jean selon l'ancien calendrier, on ne saurait le faire mourir pour cela. 

L’après-midi du même jour : « À dit estre la vérité qu’il auroit eu des diables 
familiaires jusques à sept ; estant comme des mouches ou taons qu’il avoit achepté 
et revendu, les uns sur le pont de Lyon, venant de quelques particulier de 
Porantru (1) et Pontarlier. 

« Qu'il peut y avoir 18 et 20 ans qu’il achepta le premier sur ledit pont de 
Lyon et le paya cinq sols. Le second d’un nommé Pierre Faudault, de Mélizey 
en Bourgogne. Que les dits familiers servent à plusieurs choses, entre autres 
pour achepter de la marchandize à bon prix et que luy estant mercier, il en 
auroit acheté pour sçavoir combien 1l payeroit de sa mercerie et que le dit fami- 
lier luv disoit combien les marchands qui luy vendoient ladite marchandise en 
avoient eux-mesme payé premièrement. 

« Qu’une heure après qu'il eut achepté le premier diable, sur ledit pont de 
Lyon, pour la mercerie, iceluÿ luy dit qu'il falloit (attendu qu’il estoit à son ser- 
vice) qu'il le nourrit ; ce qu'il convint et pactisa de faire des mesmes viandes que 
luy prévenu mangeroit. Et que s’il manquoit de luy donner sa nourriture, il seroit 
en danger d’avoir le col rompu. De fait, ayant quelquefois oublié de luy donner 
de ce qu'il mangcoit, il l’auroit bien battu, jusqu’à lui faire des noirs et contu- 
sions au visage, parlant comme un petit enfant. » 

Interrogé sur le cas de la femme Delot Godel, qu'il a soigné, il répond : 


(1) Porrentruy (Suisse!, 
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« qu’elle avoit une pauvreté dans elle comme un sort, ce qu’il recongnut par 
son urine en la mettant sur un tirebraise tout rouge du feu, et que lorsque la 
maladie est naturelle, l’urine devient rouge et se perd par la chaleur, et si c’est 
un mal donné ou un sort, l’urine devient blanche et demeure sur le tirebraise 
sans se perdre. » Il tient ce moyen de diagnostiquer du docteur de Spire qu'il a 
servi. 

Pour la graine de fougère : 

« Dit estre vray que la veille de saint Jean sont deux ans avec un Allemant de 
Sernay (1) qui l’induisit à à ce, ils allèrent sur la minuit cueillir ladite graine au val 
de Saint-Amey, qu’ils feirent un grand cercle qu'ils aspergerent d’eau béniste 
faicte par un prestre chaste et homme de bien, où ils se meirent ayants un bassin 
où il y avoit de la mesme eau béniste et un drap d’autel dans lequel ladite graine 
tomboit, que pendant cela, le diable monté sur un cheval noir, se promenoit à 
l’entour du cercle, disant qu’ils prenoient ce que Dieu luy avoit donné et qu’eux 
ne disoient mot. Et quand il fut minuit, l’esprit s’esvanouit eux estant demeurés 
jusques au point du jour. » 

Il se servit, sur le conseil de son familier, de cette graine mélangée avec du 
mithridat de Venise, pour guérir la femme Godel et la fille Raguel. 

« Ladite graine de fougtre, ajoute-t'il, est fort bonne pour faire aller un 
cheval, que si on en met ung grain dans l’esperon, encore que ce soit le plus 
mauvais cheval du monde il ÿra comme l'on vouldra. » 

« Dit de plus qu’il guérit les femmes en travail d'enfant et les fait heureuse- 
ment accoucher en disant certaine oraison qui est la suivante : 

s Madame de Vierge sein (?) 
Presté moy vos dignes clefs, 
Quand j'en auray fait 

Je vous les rendray 

Si Dieu plait. » 

Il s’en servit derniérement à Cernay pour une femme « qu'il feit délivrer 
promptement de deux enfants qui vescurent trois jours. » 

Il raconte aussi « ung remède estrange et grandement superstiteux pour la 
guérison du bestial » que malheureusement le grefñer ne nous rapporte pas. 


(À suivre.) CH. Savou.. 


(1) Cernay, en Alsace. 


LES VERRERIES D'ÉMILE GALLÉ 


AU MUSÉE DE NANCY 


À £A NE des manifestations les plus importantes de notre époque, en Lor- 
raine, est le développement de ses industries d'art. Il n’est pas de 
province en France qui ait fait preuve d’une telle activité et d’une 
S si profonde originalité. L’art lorrain est allé, en ces vingt dernitres 
années, porter dans le onde entier le sourire de son évocatrice beauté. 

Cependant que les musées de toutes les nations se disputaient les œuvres de 
nos maitres, notre ville restait inactive ou à peu près. À peine si elle avait songé 
à garder pour nos concitoyens les pièces primitives des novateurs qui travaillent 
sans relâche à fixer dans la matière la gràce naturelle des êtres et des choses. 
Après l'exposition d’art décoratif lorrain de 1894, on avait bien tenté de fonder 
un musée spécial, mais les quelques spécimens, achetés à cette époque, durent 
attendre dix ans avant d’être montrés et d’être complétés par d’autres objets. Ce 
fait est regrettable à constater, mais il serait inutile de se plaindre, car une 
orientation nouvelle des esprits nous permet d’espérer un mieux sensible. C’est 
ainsi que notre muste municipal vient de s’enrichir d’une collection assez com- 
plète de verreries de M. Emile Gallé. 

Grâce à l’intervention d’un ami éclairé et avisé des arts, M. E. Bour, la com- 
mission du Musée s’est décidée à consacrer quelques-uns de ses fonds à l’achat 
des verreries en question. Nous devons à l’initiateur de ce mouvement une des 
pièces les plus précieuses que le public peut admirer maintenant, avec les autres, 
dans une salle spéciale. 

Le local consacré aux arts décoratifs est restreint, mais nous pouvons espérer 
que bientôt il sera trop étroit pour contenir les œuvres que nous ne désespérons 
pas d'y voir introduire au fur et à mesure des resscurces et aussi des dons que 
nos concitoyens généreux et soucieux du renom de notre ville, ne manqueront 
pas de faire. Il ne faut pas craindre en la circonstance de rappeler que dans les 
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pays voisins, l’initiative privée fait beaucoup pour le développement des arts et 
l'éducation esthétique des masses populaires. C’est en effet dans la communion 
intime de la beauté que les esprits se sentent plus solidaires. Les sensations 
éprouvées en commun par un grand nombre d'hommes, tendent à faire dispa- 
raitre les haines et les méfances. 

En commençant par les œuvres du maître verrier de la Garenne, la commis- 
sion du Musée a rendu un juste hommage à un talent incontesté, dont l'influence 
bienfaisante fut uaiverselle. 

Nous avons passé quelques heures à analyser les pièces de M. Emile Gallé. 
Nous avons pensé qu'il ne serait peut-être pas inutile de consigner les impres- 
sions que nous avons éprouvées au contact de ces poëmes cristallisés. 

Pour bien comprendre l’œuvre de lartiste incomparable, ii faut faire un retour 
vers la nature. Ce n'est pas dans la vie intense et un peu trouble de nos agglo- 
mérations modernes qu'il a cherché ses aspirations. Il y a tant de malentendus et 
d’artificiel dans l'existence des foules, qu’il est presque toujours dangereux de s’y 
complaire. Il v a quelque chose de plus simple, de plus divin, pourrions-nou:s 
dire, dans les productions naturelles de la terre, des eaux et du ciel. Jamais elles 
ne sont falsifites par la main de l’homme et encore moins par son esprit utilitaire 
et mesquin presque toujours. Elles ont la fraicheur exquise qui touche les âmes 
simples. Elles sont l’éternelle vérité qui a ému toutes les générations humaines 
avant peuplé tour à tour durant les âges du sol du monde. Elles ont été les pre- 
miers objets qui frappèrent les yeux encore inconscients des plus anciennes civi- 
lisations. Elles conserveront toujours leur sublime efficacité, et de plus en 
plus elles serviront d'exemples à ceux qui, enfin libérés de l’erreur par la science, 
comprendront leur véritable place dans la vie. 

En ce sens, M. Emile Gallé aura jeté les bases de l’art futur. Il est apparu 
comme le porte flambeau qui devait chasser les ténèbres qui environnaient l’art, 
il a remis sur la voie ceux qui s'étaient égarés à force d’avoir regardé le passé, si 
vivant cependant et si harmonieusement reflété dans les productions correspon- 
dantes à chacune des grandes époques de l’histoire des peuples. 

Il n’est guère d’aspects de la nature qui n'aient inspiré M. Emile Gallé. Dans 
ses premiers essais, il s’est plu à reproduire par les émaux, les fleurettes de nos 
prairies. C’est la gentille paquerette aux rayons laiteux à revers roses. que tout 
jeunes nous avons cueillie avec délices et étonnement. C’est la douce et délicate 
violette de nos bois ou bien encore la cardamine tendrement nuancée, qui pou- 
droie nos près aux premiers jours de mai de la multitude de ses coroiles lie de 
vin. C’est aussi la fleur du cerisier, chère aux artistes de Nippon, ou encore la 
fleur rosée et savoureuse, comme des lèvres humaines, du pommier sauvage. 

Puis modifiant sa technique à la suite de persévérantes recherches, l'artiste a 
superposé sur ses vases aux formes originales, des couches de verre et de pâtes 
colorées, non au hasard, mais avec une conception longuement réfléchie. En 
possession de ces moyens nouveaux, Il a réalisé dans leurs reliefs et leurs con- 
tours, les plus pures production de notre flore. Ses chefs-d’œuvre en ce sens sont 
innombrables et le monde entier s’est ému de leur touchante beauté. 

Nous voudrions pouvoir redire toutes les joies que nous avons ressenties en 
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présence de ces merveilles qui sont allées un peu partout, vivement enlevées par 
des égoistes de l’art ou placées dans des musées lointains que nous ne visiterons 
jamais. 

Celui de Nancy en possède quelques types bien faits pour nous consoler 
cependant. Voici une coupe ornée de coquelicots rouges sur fond de cristal, 
offerte par l'artiste lui-même. Elle a été composée pour rappeler nos champs de 
Lorraine en juin, lorsque les fleurs couleur de sang semblent dire à tous que le 
blé parmi lequel elles s’épanouissent se muera un jour en sang nouveau qui ira 
porter au plus profond de notre corps la sève vivifiante et régénératrice. 

Puis c’est un vase sombre sur lequel des aloues agrippent leurs frondes 
presque sensuelles. C’est la mer toute entière qui est évoquée avec le bercement 
de ses vagues rythmiques et le grouillement de ses êtres mystérieux. 

Sur les flancs d’un autre vase, la vigne a prèté ses grappes mürissantes dèten- 
trices du nectar élaboré sous les chauds rayons d’été, aux pentes de nos vignobles 
toulois. Puis voici la tulipe de nos jardins, offrande du printemps aux regards 
trop longtemps privés de la grâce florale; c’est aussi l’œillet somptueux ou bien 
encore l’inflorescence gracile du lilas. 

Une autre innovation de l’infatigable chercheur lui a permis d’incruster dans 
la masse de la matière vitrifiée, la silhouette des plantes qu’il a choisies comme 
thème décoratif. La marqueterie de verre est une des plus heureuses trouvailles 
du maitre. Sur un vase dont la forme rappelle le fruit des Solantes, le fleur de 
l'humble pomme de terre incruste ses corolles étoiltes. C’est là un touchant témoi- 
gnage rendu à cette plante si belle, qui passe cependant inaperçue parce qu'elle 
est d’un usage vulgaire. Il est à constater en passant que l'erreur en matière 
esthétique est souvent grossière et qu’il est de coutume de n'attribuer la beauté 
qu’à des choses inutiles ou rares. 

Là où la sagacité de l'artiste s’est révélée sous un autre aspect, c'est dans le 
choix des formes ; M. Emile Gallé a toujours tiré le galbe de ses vases des fructi- 
fications des plantes. C’est ainsi qu’avec le fruit de l'iris des marais, il a composé 
un vase charmant qui a été orné de la fleur de la même espèce, et qu'avec la 
corolle des colthiques, de l’husnble veilleuse de nos prés, et des crocus, il a 
composé des porte-bouquets d’une grâce surprenante. 

Enfin, dans le jeu des couches superposées, dans l’interposition de lamelles de 
métaux précieux ou de poussières d’émaux, le verrier doublé du chimiste et du 
physicien, a su reconstituer tous les états qui, dans la nature. donnent la trans- 
lucidité, le miroitement, les alternances de nuances aux délicats tissus des pétales 
et des feuilles. 

Le vase offert par M. E. Bour mérite mieux qu’une mention. Il est intitulé : 
« Arbres et Orchidées des bois ». A l’ombre des frondaisons touffues, lorsque le 
printemps a suspendu aux branches qui se découpent sur l’azur du ciel les mille 
feuilles d'émeraude du renouveau, des plantes somptueuses ouvrent leurs fleurs 
d'une bizarre coquetterie. Elles se parent de formes mimant l’aspect des insectes 
et se colorent comme des bijoux précieux. Cela pour attirer les messagers ailés 
de leurs amours végétales. Les orchidées, car c’est d’elles qu'il s’agit, ont exercé 
Jeur fascination sur le décorateur nanctien; nul plus que lui ne les adore, nul 
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mieux que lui ne les connaît. C'était lui faire le plus grand plaisir que de placer 
au Musée de sa ville natale ce vase évocateur qui symbolise tout son art et la 
source à laquelle il a puisé les connaissances de son cerveau puissant. 

En quittant la retraite silencieuse et un peu triste où sont conservées au Musée 
de Nancy les œuvres de M. Emile Gallé, nos yeux se sont arrêtés au flanc d’un 
vase de pur cristal, et nous y avons lu cette pensée : « Rien sans amour ». Cette 
phrase résume tout le secret de l’art du maitre. C’est à force d'avoir prodigué 
son amour à la nature pour le restituer ensuite transfiguré dans ses œuvres, que 
le noble verrier a ému ses semblables. Il a été un artiste incomparable en fixant 
daus la matière immuable le frisson fugitif et le sourire passager de tout ce qu 
vit et de tout ce qui aime. 

Emile NicoLas. 


Saint Yves (1). 


Depeu l’temps qui n’et des Saints et des Saintes au Pérédis, et que quausiment 
tot chéquin et in paitron qui povesse prieu de v’ni l’aidieu das tortos les hach de lé 
veye, i péret, d’éprès c'qu’en dihent on vlège, que ce n’a qu’avo bien don mau 
qu’les avocats en ont évu incque qu’en houille Saint-Yves. Faut don creure qui 
n'enteure ofé d'avocat on Pérédis ? 

Po l’cô quand lo Saint-let € mari, lo vace érivé deva lé pôte don Pérédis, mè 
pensant bien qu’ Saint-Pierre n’i dvéreume, i n’i éme volu dmander. L’é dmoëré 
su l'coté in bout d'temps. Eune joneye l’É profité de c'que l’och ateut entredvé, 
et qu'Saint-Pierre so dmoëneut éprès eune fomme que vleut entrer auce; lo val 
debecekeieu de sé coéchatte et que pesse au galop sans rien dire et sans ête vu. 

Au bout de quéques joneyes, val in grand brut dans l’Pérédis, comme des gens 
que houillint haut et que disputint. Saint-Pierre érive veur c'que poveut faire 
fôcheu des Saints : l’épercieut l'avocat. 

Ausstôt i let vlu chessieu ; mè l'avocat r’pond qui n’en vrait que su eune 
somaition di lucieu. Comme de sans doute, i n’s’est point trevé de lucieu on Pérédis, 
et, Saint-Yves y a ca encheque qui n’entererait in lucieu po l’matte é l'och. 

Et val comment les avocats ont in paitron et comment les lucieus n’en ont 
point. 

René XARDEL, 


Avocat. 

(1) Saint-Yves. 

Depuis le temps qu'il y a des saints au Paradis et que pour ainsi dire chacun à un patron à 
invoquer daus les traverses de la vie, il parait, d’après ce qu’on dit au village, que ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine que les avocats eu ont eu un appelé Saint-Yves. Faut-il croire qu'il n'entre 
guère d'avocats au Paradis ? 

Quoiqu'il en soit, quand ce saint est mort, il arrive devant la porte du Paradis, mais pensant 
bien que saint Pierre ne lui ouvrirait pas, il n'a pas voulu le demander. [l est resté longtemps à 
côté. Un jour profitant de ce que la porte était entr'ouverte et que saint Pierre s'expliquait avec 
une femme qui voulait entrer aussi, il débusque de la cachette et passe sans être vu. 

Au bout de quelques jours, grand bruit au Paradis, comme des gens qui disputaient fort. Saint 
Pierre vient voir ce qui pouvait faire ficher les saints et aperçut l'avocat. 

Aussitôt il veut le chasser ; mais l'avocat répond qu'il ne partira que sur sommation d'huissier. 
Sans doute, il ne s'est pas trouvé d'huissier au Paradis, et, Saint-Yves y reste jusqu’à ce qu'il ÿ 
entre un huissier pour l’expulser. 

Voilà comment les avocats ont un patron et comment les huissiers n’en ont pas. 


VÉRIDIQUE HISTOIRE D'UN PAUVRE HOMME 


II. Où la chèvre reprit sa peau de loup qu'elle n'eùût 
jamais duù quitter ||). 


A2 E temps avait coulé comme une anguille. Avec lui s'était évadé le 
4 charme du souvenir, compagnon monotone des premières veillées 
\ d'hiver. Maintenant, la saison battait son plein. De l’étroite lucarne de 
< son atelier haut perché, pendantles interminables journées de chômage, 
Borel pouvait apercevoir l'étendue des toits de toute une ville morne 
et apälie. I] aimait à s’attarder parfois ainsi, un bon moment, le nez collé à la 
vitre, et, volontiers, son œil clair s’exerçait à discerner au loin, d’entre la trame 
inconstante des fumées grises, et Jes flaques, et les étangs, et le cours de l’Aire, 
taches noires sur la plaine rugueuse et givrée, et là-bas, la ligne imprécise et 
tourmentée des coteaux abrupts, où les vergers, les pâturages, les friches et les 
bois, friieusement, s’encapuchonnaient de neige. 

Ce matin-là, Borel parut satisfait de sa quotidienne investigation sur le temps 
et les choses. Une bise aigrelette chantonnait à la vitre, qui disloquait vers l'Est 
l’épais rideau des vapeurs. Et c'était, sous la päleur du ciel, l’envol d’étranges 
théories, où la carte des mondes voyageait, pêle-mèle, avec de fabuleuses chi- 
mères, des lions apocalyptiques, et des troupeaux de moutons à la débandade, 

Borel s’égaya fort de voir comme tout un essaim floconneux fuyait, éperdà- 
ment, pourchassé par une très grosse nuée, ainsi qu’une bande d’écoliers épeurés 
devant un maitre de pension. Et cette comparaison le ravit d'autant mieux. qu’un 
tumulte de cris et de sabots ferrés s'éleva juste sous la fenêtre. À grand renfort 
d'appels et de bousculades, des gamins dévalaient la pente roide de la rue. En 
bas, la porte claquait; il voyait ses mioches se mêler à la bande, puis, tous 
ensembles organiser, sur le sol gelé, une longue et périlleuse glissade. Quelques 
maladroits perdaient l’équilibre et s’étalaient rudement dans un fouillis de cahiers 
et de grammaires. Tantbien que mal, ils se relevaient, exhibant des nez rouges et 
des mains gercées promptes à ranimer, par d’énergiques frictions, la partie malade. 
Ils ne renouvelaient pas l'expérience. Le dépit les chassait vers l’école au toit 
massif, surplombant de sa hauteur disproportionnée ce ramassis de bicoques 
rabougries, noires et vieilles. 

Le givre, à la croisée, se diamantait soudain. Voici que la clémence du ciel 
calme pénétrait à flots le triste logis. Par l’étroite baie, le rut de lumière s’épan- 
dait, vibrait, se répercutait sous de multiples aspects : taches claires sur les murs 
inégaux et bossués. taches grises aux poutres enfumées et basses du plafond, 
taches brutales et chaudes, lueurs de sang, reflétées, à l'infini, du poli des cuivres 


(1) Voir le n° 8 du Pays lorrain, p. 113. 
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à la froide paleur des étains, des outils appendus à la cloison aux métaux, aux 
mille bibelots éparpillés sur les tables. Toute cette atmosphère poussiéreuse 
(jusque dans les recoins inexplorés, où d’infatigables ouvrières avaient tissé leurs 
toiles) s'unifait, se fondait en une impalpable et magique poudre d’or. 

Borel se réjouissait de cette douce animation répandue autour de lui. Comme 
tous les simples, il s’éprenait, sans savoir pourquoi. de la beauté des choses ; 
mais, chez lui, le plaisir se doublait de considérations pratiques. Il se disait que, 
l'état du ciel aidant, peut-être pourrait-il pousser une pointe jusqu’à St-Elophe. 
Il avait là-bas quelques intérêts en souffrance, et, ma foi, l'utilité s’imposait de 
savoir ce qu’il en adviendrait. Car, les St-Élophéens, acquéreurs faciles, n’en 
étaient pas moins dotés, par l'opinion générale, d’une déplorable mémoire en 
INATIÉTE: d'ÉCHÉANCCS de de Le D Se di SUR NE DE D De, Se à à 

Les résolutions, chez lui, ne tardaient guère. Fébrilement, il endossait un 
vieux caban usé jusqu'à la corde et s’entourait le col d’un cache-nez de laine 
brune; un coup de poing, assurant à son crâne une toque de gros poil, le faisait 
paraitre tout hérissé et presque aggressif, Aussi vite que possible, il dégringolait 
de son perchoir. Sa femme, sur le seuil, tentait de le retenir, implorait, s’égosil- 
lait. Le vieux signiñait, par gestes, qu’il n’avait nul souci d’entendre. Et déjà, sa 
canne ferrée heurtait les cailloux du raïdillon. Il se pressait, en effet, voulant 
mettre à proft la voiture de Royer, le boucher, qui, ce jour-là, « fournissait » 
St-Elophe. 

[l fut assez heureux pour le joindre. Royer, en train d’atteler, écouta favorable- 
ment sa requête : « J'ai pas mal de charge, dit-il, on sera peut-être un peu serré, 
mais si ça ne te fait rien, monte tout de même. Avec la grise, d’ailleurs, il n’y en 
a pas pour longtemps ». 

Ce qu’il n’avoua pas, c'est que sa verve infatigable s’accommodait mal de la 
solitude. Aussi, l’ardeur dés conversations, unie au trop allongé de la grande 
jument, fit si bien que, sur le coup de dix heures, les deux hommes s’étonnérent 
d’apercevoir les jardins et les toitures de St-Elophe. 

Aux premières maisons, Borel descendit et se mit en quête de ses clients; 
mais il n'eut aucun succès. Les Boussenot éludèrent une demande qu'il ne se 
pressa pas de formuler. Lardenet, rougeaud et ventru, la pipe au bec, Pair 
étonné, toussa, crachotta, dit sa gène et ses ennuis. Ses paupières battues et lar- 
moyantes, dans un teint de coupcrose, attendrirent Borel, qui remit le paiement 
à quinzaine. 

Il sortit de là singulitrement perplexe, doutant s’il devait frapper à d’autres 
portes. La pensée lui vint de s’en retourner sans attendre Rover. Mais, aupara- 
vant, il voulut saluer Jeannart, dont la demeure dressait à quelques pas sa façade 
de pierre récemment crépite. Excellente occasion de remercier celui-ci et, peut 
être, de se faire héberger | 

Une place de peu d'étendue, enclose de maisons renfrognées le séparait de la 
bâtisse. Des platanes mornes, aux branches raidies, y secouaient leur neige sur 
les bancs des accotements. Tout un côté disparaissait sous l’enchevêtrement de 
brancards, d’essieux, de machines agricoles, qu’un maréchal-ferrant, épicier, 
cabaretier et charron., tout ensemble, entretenait là. Pour éviter l'embarras, Borel 
dut contourner un lavoir. Ce contre-temps ne fit que l'irriter, qu’accroitre son 


désir. Bientôt, la façade de pierre grandissait, le dominait, lourde et crise. Son 
poing coléreux rudoya la porte. 

De l’intérieur, aucun bruit de pas ne répondit. Cependant, la fenêtre basse 
reflétait la lueur d’un feu clair. Il s’approcha de la vitre et tenta d'observer au 
dedans, mais ne put rien discerner, aveuglé par la flamme qui pétillait dans la 
massive cheminée du fond. La vitre crépita, crissa sous l’effort de ses doigts secs 
battant une charge désespérée. Son gosier rude appela et ne réussit qu’à s’enrouer. 

De dépit, il s’éloignait, sans hâte, le dos un peu vouté. Brusquement, des voix 
moqueuses J’assaillirent : « Au loup ! Au loup! » criaient les voix. 

Borel ne s’étonna pas. Toute proche était l’école, seule ruche du pays qui 
bourdonnaïit en toute saison. Sans défiance aucune, il poursuivit son chemin, et 
ne s’aperçut point qu'une bande hurlante le serrait de prés. 

Une volée de boules de neige bien appliquée lui cingla le dos. Plus sensible à 
la douleur qu’aux invectives, il se retourna tout d’une pièce et menaça les gosses. 
Le vacarme reprit de plus belle. Le poing du vieil homme, tremblottant à bout de 
bras, dut se raccourcir pour essuyer l'injure d’une nouvelle avalanche. Il voulut 
courir. Souples, ainsi que de jeunes chats, les gamins bondirent, s’éparpillèrent, 
avec de grands éclats de rire assaisonnés de grimaces et de culbutes. Mais du plus 
Toin qu'ils purent, le vieux les entendit s’égosiller : « Au loup ! Au loup! » 

Sur les portes, des gens étaient sortis ; bêtement, ils riaient, se tenant les côtes. 
Pour se soustraire à leur curiosité, Borel piqua droit devant lui. A quelques pas, 
le débit Bertaud lui offrait un abri salutaire ; il pensa s’y restaurer d’un verre de 
vin chaud en fumant quelques pipes. Cela le réchaufferait, lui donnerait des 
forces pour le retour. Comme il franchissait le seuil, il crut remarquer, sur les 
faces des habitués, comme une irrésistible envie de poufler. Chez le patron, lui- 
même, qui s’empressait auprès de lui, la main tendue, ce calme parfait lui sembla 
l’effet d’une contrainte. Il jeta les yeux sur son accoutrement, se vit de dos dans 
une glace et s'examina en tous sens. La glace ne refléta que l’image coutumitre, 
à part la trace encore fraiche de l'agression de tout à l’heure. Il ne remarqua rien 
et se dit halluciné. 

Mais l’hallucination persistait. Des yeux multiples le dévisageaient, empreints 
d'une ironie croissante. Et lui, renfrogné dans son coin, la toque sur les sourcils, 
les coudes à Ja table, la main en avant, protectrice, semeuse d'ombre, lui, tentait 
de lutter contre l’affolement et se composait un air préoccupé. Tout à coup, les 
oreilles lui tintérent douloureusement. Un rire frénttique, irrésistible, montait, 
s’épandait de proche en proche, gagnant la salle entière. Qu’avaient donc tous 
ces gens à se tordre, à s’agiter ainsi que des déments ? Pourquoi Pelletier, là-bas, 
le désignait-il, en chuchottant à l'oreille de Mathis, de Souilly, dont la maigre 
figure, fendue sur des dents ébréchées, manifestait, tour à tour, la surprise et la 
joie la plus inattendue ? 

.. I lui sembla que Pelletier et Mathis, et tous ensemble s'étaient levés et 
s’approchaient jusqu’à le regarder sous le nez, et que leurs bouches tordues par 
le spasme, entre deux ricanements, s'évertuaient à crier : « Au loup ! Au loup!» 
— Et cela avec force courbettes, et des langues pendantes et rouges, tout comme 
les varnements qu’il n'avait pü atteindre. 
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Cette fois, la plaisanterie avait assez duré. D’un bond, il fut debout, et se 
trouva dans l’arrière-chambre, impatient et bourru, prêt à molester le patron 
qui, lui, devait savoir, puisque il avait ri comme les autres. Mais Bertaud riait de 
plus belle ; entre deux hoquets, il put cependant articuler : « Comment, tu n’sais 
rien ? — Non! — Mais tu es l’seul! — Ah mon pauvre vieux, mon pauvre 
vieux ! »... 

« Eh quoi ! » gémit Borel, tout à fait ahuri. 

« Eh bien ! Jeannart... Ah!... Ah!... Jeannart!» 

Et de nouveau, Bertaud s’époumonnait, se démenait désespérément, à tel 
point qu’il dut s'écrouler sur une chaise. Bedonnant et poussif dés la trentaine, 
il suffoquait. Sa gorge haletait dans la graisse d’un cou ramassé sous le visage 
violet ; les yeux petits et brillants, dans la bouffissure des paupières, laissaient 
échapper des larmes. Il put enfin reprendre haleine et s’expliquer : « Oui Jean- 
nart, tu sais Jeannart avec qui tu as traité y a quéqu temps. Eh bien, veux-tu 
que j'te dise ; il s’est joliment f.... de toi. 

« Hein ! Comment dis-tu, » fit Borel qui eut préféré ne pas comprendre. 

« Il s’est f..... de toi comme d’un nigaud, que j'te répète. — Oui! Toi, le 
vieux roublard, tu t’es laissé empaumer comme un débutant, à preuve... » 

— « À preuve ?» 

« ... Qu'il t'a fait avaler du loup, — t'entends bien du loup, pour du che- 
vreuil. — Ah! Ah! Ah!...5 

Le même accés de folle gaité reprenait Bertaud. 

Mais, Borel n’était plus là pour l’entendre. Déjà, il filait à grandes enjambées 
vers le plein air de la campagne. Devant lui, la route s’ouvrait blanche, glaciale, 
bordée de hauts peupliers que la bise émondait, parfois, avec un bruit sec. Elle 
escaladait une pente assez forte, que Borel, talonné par la crainte d'une poursuite 
impitoyable, dut gravir tout d’une traite. A bout de souffle, il s'arrêta au sommet 
et se laissa choir sur un tas de pierres. De là, son regard, aussi loin qu’il pouvait 
s'étendre, embrassait l’étroite vallée de la Seymouse, dont le cours limoneux, 
gonflé par les neiges, glissait silencieusement parmi les cultures et les prés, et 
s'élargissait en nappe vers Geix, vers Igney, pour épouser aux extrèmes confins 
de l'horizon, sous la Grisaille, les eaux profondes et fécondantes de l’Aire. 
L’escarpement d’un haut plateau raviné, couvert de friches, surplombait la 
chaussée. Des bois étaient proches, bordés de flexibles noisetiers, silhouettes 
brunes, écheveltes et plaintives. Par intervalles, il s’en échappait des croasse- 
ments : un vol d'ombre effleura la tète de Borel et le dressa, tout effaré, sur ses 
jambes engourdies. Sans être superstiteux, il n’en demeura pas moins préoccupé, 
tandis qu’il contemplait, une derniére fois, le morne paysage de Saint-Elophe, où 
les enclos. les arbres et les maisons, déjà, s’estompaient de brume. Aux fenêtres 
basses, de petites lumières clignotaient ; un peu de fumée s’éleva d’un toit, tout 
aussitôt entrainée par le vent d'Est. Le vieil homme n’eut pas de peine à recon- 
naître la cheminée de briques rouges surmontant la maison Jeannart. Cette 
découverte exaspéra sa rancune. Vers le paisible panache, qui disait la douce 
quiétude d’un foyer désormais honni, son bâton de route s’abattit, de toute la 
vigueur d'un poing crispé, cinglant Pair autour de lui. comme il eùt cinglé ces 
figures de mensonge et de cynisme blotties, là-bas, derrières leurs vitres. 


Et lui, les yeux injectés, la face pourpre, se démenait, hurlait : « Canailles ! 
Canailles ! » ne songeant point que le vent, qui lui coupait les pommettes, 
emportait sa rage impuissante, ainsi que la fumée sombre, le croassement des 
corbeaux, le susurement des peupliers et des taillis de la forêt voisine. 

Sans qu’il püt bien savoir pourquoi, sa voix s’étranglait; des mouches vole- 
taient devant ses yeux. D’un revers de main, il tentait de les chasser. Elles reve- 
naient plus nombreuses, plus aggressives. Ses jambes se dérobaient sous lui... 

.. Son grand corps oscilla, tourna un instant sur lui-même, et, soudain, ne 
fut plus qu’une loque noirâtre et piteuse sur la blancheur du chemin. Ses mains, 
rageusement agrippées au sol, râclèrent quelque temps. à la recherche d’un point 
d'appui, et... s’immobilistrent. Des narines pincées aux coins; de la tempe 
entr'ouverte, deux filets de sang suintérent et s’étendirent, tachant la neige. 

Avec le quadrille épaissi des flocons, venait la nuit, évocatrice de gestes 
étranges, qui érige les talus des chemins en gigantesques citadelles, et veut que 
les lointaines petites maisons aient des yeux de flamme pour épier au dehors. 

Il se faisait déjà tard, lorsque le courrier d’Avesne-le-Châtel faillit butter, 
entre Saint-FElophe et Geix, dans une masse informe, étendue en travers du 
chemin. Quelque peu surpris, il se pencha, et, à la lueur de sa lanterne sourde, 
il reconnut Borel. Un voiturier, attardé par là, consentit à hisser le corps sur sa 
carriole, et à le conduire jusqu'aux premières maisons de Geix. Là, feu Borel, 
exposé sous un hangar à la curiosité de tous, attendit assez longtemps la venue 
d’un empirique fameux, qu’on était allé quérir. L'homme s’amena, retourna le 
corps, l'examina en tous sens; mais, ayant vu la face maculée de sang, et le trou 
béant à la tempe, il secoua tristement la tête, et s’en fut. 

La nouvelle de l'accident, colportte de village en village, partout où la dé- 
marche lourde et la figure bonasse du vieux revendeur recueillaient des syÿmpa- 
thies, fut sujette aux interprétations et aux commentaires les plus variés. Certains 
crièrent bien haut que cela devait arriver, ils prenaient à témoins et l’âge du 
bonhomme, et la déplorable habitude. prise par lui sur ses derniers jours, de 
dépasser la mesure dans le boire comme en l’invective. D'autres, d’avoir entrevu 
les bicornes des gendarmes, en train d’enquêter, s’avistrent de corser l'aventure, 
en découvrant à tout cela des allures équivoques et inquiétantes de crime. 

De ces billevesées le temps, destructeur même des inventions les plus saugre- 
nues, devait faire table rase. Mais, comme cela se produit en bien des cas, à 
mesure que la notion précise des événements qui les avaient caustes reculait, 
jusqu'à s'affirmer dans un passé déjà lointain, des éléments épars de l’histoire 
banale se formait la naïve et malicieuse « Fiauve du Loup ». 

Naïve et malicicuse est, en effet, cette Fiauve, où le rûcit des invrai:emblables 
déboires de Borei, victime des gens de Saint-Elophe, experts en maléfices, déguise 
mal d’ataviques rancunes ; et si la morale n'y est point inscrite, elle n’en possède 
que plus de souplesse, plus d’élasticité, au gré des haoitants du pays, qui, le cas 
échéant, s'entendent fort bien à l'application de toutes ses rigoureuses consé- 
quences. 


A. CABASSE. 


CHRONIQUE 


Les Livres. 


La Milice en Lorraine au XVIIIe Siècle, par Pierre BoYÉ. — Berger-Levrault et Cie, 
Nancy-Paris 1904, in-8°. — L’érudit historien de Stanislas, que ne dédaignèrent point 
de piller certains auteurs parisiens, mal préparés aux études historiques, vient de faire 
paraitre un nouveau volume relatif aux temps où le roi Polcnais règna nominalement 
sur les Lorrains. 

Après avoir étudié avec sa conscience et son érudition habituelle dans de précédentes 
monographies, les travaux publics et les corvées, le commerce et l'industrie, et tout 
dernièrement les salines et le sel, durant cette période, l’auteur nous parle aujourd’hui 
de l’impopulaire milice que maudirent nos aieux. 

Dans les traités de cession, il n’était point prévu que la Lorraine dut fournir des 
soldats au pays qui allait bientôt l’annexer. Cependant, dès 1740, on institua un régi- 
ment de gardes lorraines, qui, créés pour Stanislas, furent toujours éloignées de lui à la 
guerre ou dans des garnisons lointaines. En octobre 1741, la milice est définitivement 
établie. Dès les premiers jours, elle fut impopulaire, car jusque-là les Lorrains n’avaient 
guère connu pour leurs armées que le système de l’enrôlement volontaire. D’années en 
années, les demandes d’eflectifs augmentèrent jusqu’à la Révolution. Ceux qui étaient 
désignés par le billet noir servaient cinq. puis six ans. Les communes payaient l'arme- 
ment et l’habillement des miliciens au marc la livre de leurs contributions. En outre, 
ces populations devaient donner le petit équipement : souliers, chapeau, veste, havre- 
sac, guêtres, plus un écu, dit écu de départ. 

La milice était impopulaire, non seulement à cause de ces charges qui pesaient lourde- 
ment sur le peuple, mais surtout à cause de l'inégalité qui présidait à son recrutement. 
Seuls les roturiers fournissaient des miliciens, parfois les habitants de Nancy, Bar et 
et Lunéville furent exemptés. De nombreuses exceptions personnelles existaient : étu- 
diants, laboureurs et marchands payant un certain taux de contributions, valets de cer- 
tains laboureurs, des ecclésiastiques et des nobles, maîtres d’écoles, maîtres de postes, 
officiers de justice, divers fonctionnaires, etc. Dès qu’on avait été désigné comme 
milicien, ce qui pouvait arriver de 16 à 40 ans, on devait se tenir à la disposition des 
autorités jusqu’au jour de l'appel. Pour y échapper, on employait tous les moyens, des 
valets payaient pour servir des maîtres, qui avaient le droit d'exemption, on se mariait ; 
on désertait en masse, on émigrait temporairement, on employait des secrets qui parais- 
saient rendre infirme, et enfin ce qui peut paraître singulier, on s’enrôlait dans des régi- 
ments autres que ceux de milice. 

Les campagnes se dépeuplaient pour toutes ces causes et dans certains cantons on ne 
trouvait que quelques rares miliciens, sans que pour cela le nombre des exemptés fut 
excessif. Au contraire, des métiers et des emplois qui dispensaient de la milice n'étaient 
pas exercés, faute de jeunes gens. La Révolution arriva et supprima la milice. On vit 
alors ce pays de réfractaires fournir à la République ses meilleurs volontaires, tant il est 
vrai que l’on ne fait bien que ce qu’on accepte librement. M. Boyé nous narre toutes 
ces choses que nous venons de résumer en un style facile, qui voile et rend agréable 
l’érudition; grâce à lui nous posséderons bientôt une histoire complète et définitive du 
Xvuie siècle en Lorraine. C.-S. BRENTANO. 


* 
+ 


L'abondance des matières nous oblige à ajourner au prochain numéro le surplus de notre 
chronique et le comple rendu des livres de MM. Bardy, Dietsch, etc. Ce prochain numéro qui 
aura 24 pages, coniiendra une eau forte originale de M. Recouvreur, des articles de 
MM. Varenne, Sadoul, Chepfer, etc. 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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A. 


LE JAPDRISME 
éns J'ART MODERNE 


4 


L’affranchissement de l’art français au xix® siècle des 
théories étroites et fausses de l’académisme, son retour 
à l'étude sincère de la natureet de la vie, son émancipa- 
tion de toutes les tutelles, sa révolte splendide contre les 
LES routines et les procédés de convention, seraient dùs sur- 

tout, à en croire une opinion assez courante de la cri- 
tique, à deux influences étrangères : celles de l’Angle- 
terre et du Japon. Le réalisme des peintres de 1830 aurait 
eu pour point de départ l’exemple de l’école anglaise. Sans 
Bonington, Constable, John Crome, puis Turner; sans Fielding, Robson et 
Varley, toute notre admirable école de Barbizon avec Corot, Rousseau, Diaz, 
Brascassat, puis Millet et Jules Dupré n’aurait pas existé. Le retour, par contre, à 
un art plus subjectif, par opposition avec le réalisme un peu froid et brutal d’un 
Courbet, toutes les recherches de l’impressionnisme qui proviennent d’un souci 
évident de traduire la réalité, non telle qu’elle est ou telle qu’elle doit être, mais 
telle qu’elle nous paraît être suivant nos tempéraments individuels et nos facultés 
de vision, qui ne reconnaissent plus, comme jadis, e un ton local », mais des 
rapports de valeurs infiniment variables, tout cela serait dû en grande partie à 
l'influence de l’art japonais et surtout des estampes japonaises, à peu prés incon- 
nues jusqu'alors. Enfin le renouvellement de notre mobilier, de notre style, de 
tout notre art décoratif, cette puissante renaissance des arts mineurs des der- 
nières années du xix° siècle, si curieuse à étudier et qui promet d’être si téconde 
en résultats, ne serait pas concevable d’après certains, sans la double influence et 
de l'Angleterre et du Japon. Morris, Walter Crane, Rossetti, Burne Jones d’une 
part, Goshin, Okio et toute son école, puis Tshioshioun, Shioushô (1), Outamaro, 
Hokousaï, Kiosaï d’autre part, tels auraient été nos maîtres et nos modèles. 

L’impressionnisme d’un Monet, d’un Pissarro, d'un Degas, répète-t-on sans 
cesse, japonisme à la manière de Hokousaï ou de Hiroshighé qui cherchent à 
fixer la beauté rapide d’une attitude et la vibration de la ligne en mouvement. 
Japonisme, les recherches colorées d’un Whistler, un des précurseurs de tout ce 
mouvement, avec sa Princesse du pays de la porcelaine qui date de 1864 et ses 


(1) La Japonaise en tête de ce chapitre a été dessinée d'après Shiounsho, le sansonnet sur une 
courge formant cul-de-lampe, d’après Motonobou. 
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fantaisies colorées, où les contours s’effacent pour ne plus laisser que les cou- 
leurs chanter en des symphonies en deux ou trois tons, comme la musique d’un 
kakémono. Japonisme encore l’art d’un Chéret, avec son coloris sans modelé, 
son souci des valeurs dominantes, sa recherche de la ligne caractéristique et ses 
mouvements onduleux. « Les hommes pas plus que les paravents — dit un pro- 
verbe japonais — ne peuvent rester debout en suivant la ligne droite. » Et l’art 
de Chéret est conforme à cette esthétique, conforme à la tradition que nous 
révèlent les xylographies d’un Koriousaï ou d’un Sharakou, ou les « ouroushiyés » 
de Kiyonobou, le peintre des mimes et des scènes de théâtre. Que l’on compare 
encore sa Parisienne avec une Japonaise de Monorobou, l'artiste qui sut un des 
premiers faire de la femme le thème favori des graveurs du Japon. Qu'on songe 
à ces poupées aux gestes menus en des robes à grands ramages et à petits plis 
anguleux, à ces têtes graciles avec des yeux moqueurs fendus en amande, une 
petite bouche ronde comme une cerise, un front très haut, aux cheveux soigneu- 
sement relevés, maintenus par de larges peignes d’écaille, à ces silhouettes frêles 
occupées à ne rien faire d’autre qu’à varier leurs poses, leurs attitudes, leurs 
gestes. Poupées sans âme, comme on l'a dit, et qu'importe à l'artiste, si du 
moins la ligne est spirituelle, si les plis de la robe sont harmonieux, s’il y a de la 
beauté dans ces proportions si allongées qu’elles en paraissent parfois invraisem- 
blables. Japonaises ou Parisiennes ? Les petites femmes de Chéret sont les sœurs 
des gentilles mousmés de Monorobou et de l’école de Tosa. 

Et si Chéret rappelle l’école de Tosa, Valloton, dans ses bois, fait songer aux 
maîtres de Kano, qui se soucient moins des virtuosités de la pointe et créent de 
grandes silhouettes décoratives en usant largement du pinceau. Toulouse-Lautrec 
semble de l’école de Harounobou, avec la vie intense et mystérieuse qu’il donne 
à ses lignes et ses symphonies heurtées et violentes. Cappiello, Sem ont le 
dévergondage le plus outrancier et la ligne satirique d'un Sharakou, dans ses 
portraits d’acteurs surtout aux masques grimaçants, silhouettés en deux ou trois 
coups de pinceau: un point pour rendre Je regard, une grande ligne sommaire 
pour indiqner les attitudes et noter les gestes. 

Mais nulle part, plus que dans le décor moderne, l'influence japonaise n’aurait 
été triomphante. Nous avions perdu, semble-t-il, le sens du décor et la notion de 
la couleur, et c’est le Japon qui nous aurait donné le dégoût de nos meubles 
« jus de chique », de notre bric à brac moyenàgeux, de nos appartements som- 
bres à lourdes tentures monochromes, pour y introduire peu à peu les notes 
claires des soies changeantes et mettre sur nos murs, sur nos potiches, sur nos 
paravents, nos rideaux et jusque sur la marquetterie précieuse des petits meubles 
le joyeux rappel de la vie du dehors, de la vie de la nature. Nous nous serions 
repris à l’aimer et à la comprendre à la vue de ces laques, de ces bronzes, de 
ces menoukis, des ivoires, netzkès, émaux, des faïences, des grés et même des 
« foukousas », qui tous s’illustrent d’une scène de plein air, d'un motif emprunté 
à la vie des plantes ou des animaux. Ici un lever de lune immense sur une plaine 
de neige, un coucher de soleil derrière une forêt de pins, là des pivoines trem- 
blantes sous la pluie, des toufles de chrysanthèmes échevelés et arborescents ; 
ailleurs des vols de grues dans l’air bleu, des carpes aux écailles reluisantes remon- 
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tant le fil de l’eau, de simples coquilles échouées sur le sable, ou bien encore un 
insecte plongeant dans le calice d’une rose, un vol d’abeilles parmi des fleurs de 
pècher.…. 

L'influence sur notre style moderne de cet art japonais si vivant, si original, 
si prés de la nature, a-t-elle été aussi grande qu’on le prétend couramment ? 
D'une manière générale, avons-nous été à l’école du Japon au point d’en avoir 
modifié sensiblement nos traditions d'art, notre manière de peindre, de lui avoir 
emprunté toute une esthétique nouvelle ? Il y a dans toutes ces affirmations une 
part incontestable de vérité, et dans les exemples que nous venons de citer plus 
haut, l'influence japonaise se peut à la rigueur établir et démontrer. 

Elle fut considérable, à vrai dire, sur les dessinateurs surtout et sur les carica- 
turistes, sur tous ceux qui usent essentiellement de la ligne comme moyen 
d'expression. Elle leur permit d’oser des effets trés nouveaux de perspective ; elle 
autorisa plus de hardiesse dans la mise en place, une liberté illimitée dans la 
composition qui s’affranchit de toutes les lois que l’académisme avait érigées en 
dogmes. Elle substitua à l’arrangement de convention le rythme pittoresque des 
groupements qu'offre la vie, aux poses fixes et immobiles de l'atelier le raccourci 
du geste imprévu et l'indication rapide du mouvement. C’est là ce que l’art 
japonais nous a révélé de meilleur. Il est venu à point pour nous aider à la 
révolte contre tout ce que, sous prétexte de style, de bon goût, de grand art, 
l’académisme avait implanté chez nous d'erreurs, de préjugés, d’aveugles routines. 
Nous avons trouvé brusquement réalisé chez les Japonais, ce que lentement, 
avec beaucoup d’hésitations, de tâtonnements, nous pressentions déjà. Alors que 
nous étions en quête de nouveau et que Îles anciennes formules ne pouvaient 
plus nous satisfaire, ils nous en ont révélé de neuves qui étaient d’accord précisé- 
ment avec l'idéal de vérité et de franchise que nous voulions atteindre. 

Mais il y a loin de là à prétendre comme on l’a fait, que l’impressionnisme, 
bien mieux le rendu sincèëre de la nature, sont dùs en France à l’influence de 
l’art du Japon et surtout de ses estampes ; que Monet, Degas, Pissarro, Renoir, 
Sisley leur doivent la meilleur d’eux-mèmes et qu'il a fallu, ainsi qu’on Pa écrit, 
« l’arrivée parmi nous des albums japonais, pour que quelqu'un osàt s'asseoir 
sur le bord d’une rivière, pour juxtaposer sur une toile un toit qui fùt hardiment 
rouge, une muraille qui fut blanche, un peuplier vert, une route jaune et de 
l'eau bleue. » 

L’impressionnisme remonte plus loin et il n'est pas difhcile d'en trouver chez 
nous les vrais précurseurs, d'en indiquer les antécédents, d'en marquer l’origine 
bien française et d’en établir la venue comme nécessaire, semble-t-il, sans la 
moindre influence étrangère. 

L'un des premiers, le critique Boutard ne l’avait-il pas deviné et comme for- 
mulé déjà, quand dés 1826, dans son Dictionnaire des Beaux-Arts i définissait le 
paysage : « limitation des effets de lumière, dans les espaces de l'air et sur la face 
de la terre et des eaux? » Rendant compte du Salon de 1845, Désiré Laver- 
dant (1) demandait que les peintres, renonçant aux vieilles formules, se soucient 
d':vantage de la « perspective aérienne», s'efforcent de rendre « les principales 


(1) Cité par Louis de Fourcaud. Revue de l'Art ancien et moderne, 1900, tome II, p. go. 
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propriétés de l'air, l'élasticité et la pénétrabilité » et expriment «le lien entre le 
corps et l’atmosphère ». Et sans vouloir remonter jusqu’à Poussin, qui sut rendre 
la profondeur des horizons, les lointains bleus, l'épaisseur de la couche d’air 
interposée entre les objets et nous, jusqu’à Claude Lorrain, le peintre magique 
du soleil et de l’atmosphère, sans essayer de montrer dans une toile de Watteau, 
telle que l'Embarquement pour Cythère, le plus saisissant exemple de facture 
impressionniste, telle que la peinture par teintes juxtaposées, divisant les tonalités 
au lieu de les fondre, sans invoquer Delacroix dont on a pu dire qu’en nous 
montrant l’Entrée des Croisés à Constantinople, il illuminait d’un rayon de soleil 
l’art français et l’art européen, refroidi par le culte du marbre de l’époque clas- 
sique (1), tout l'impressionnisme ne se trouve-t-il pas déjà en germe chez Corot 
qui, sans rien connaitre des albums japonais, allait planter simplement son che- 
valet dès l’aube dans l'herbe humide, et avec « conscience, confiance et persé- 
vérance » faisait des études sévères « du dessin et des valeurs ? » 

« On se léve de bonne heure, à trois heures du matin, avant le soleil, écri- 
vait-il à J. Dupré. On va s'asseoir au pied d’un arbre, on regarde et on attend. 
On ne voit pas grandchose d’abord. La nature ressemble à une toile blanchâtre 
où s’esquissent à peine les profils de quelques masses: tout est embaumé, tout 
frissonne au souffle fraichi de l’aube. Bing ! le soleil s’éclaircit ; le soleil n’a pas 
encore déchiré la gaze derrière laquelle se cachent Ja prairie, le vallon, les col- 
lines de l'horizon... Les vapeurs nocturnes rampent encore comme des flocons 
argentés sur les herbes d’un vert transi. Bing! Bing ! un premier rayon de soleil, 
un second rayon de soleil. Les petites fleurettes semblent s’éveiller joyeuses... 
Elles ont toutes leur goutte de rosée qui tremble... les feuilles frileuses s’agitent 
au souffle du matin... Dans la feuillée, les oiseaux invisibles chantent... Il 
semble que ce sont les fleurs qui font la prière... Les amours à ailes de papil- 
lons s’ébattent sur la prairie et font onduler les hautes herbes... Le paysage est 
tout entier derrière la gaze transparente du brouillard qui, au reste, monte, 
monte, aspiré par le soleil et laisse, en se levant, voir la rivière lamée d’argent, 
les prés, les arbres, les maisonnettes, le lointain fuyant... 

C’est là de l’impressionnisme et du meilleur, et je sais peu d’artistes capables 
de notations si justes devant les spectacles de la nature, de plus d'émotion devant 
l’éveil de la lumière. Sans doute, ces harmonies des paysages de Corot, où il y a 
plus qu’un don implacable de vision juste, où il y a le lyrisme d’un grand poète, 
sont choses dont les véritables impressionnistes, ceux qui procëdent de Monet, 
se soucient assez peu. Dans leurs recherches des valeurs, dans leur effort pour 
peindre la lumière, pour l’analyser et la décomposer, dans leurs études des tons 
complémentaires il ÿ a plus de calcul, moins de spontanéité et parfois trop de 
science peut-être, ceci surtout chez les néo-impressionnistes de 1880. L'œuvre 
de ces derniers semble plus directement encore issue des découvertes faites en 
optique par Helmholtz ou Chevreul, qu’elles ne procèdent des virtuosités de 
pinceau d’un Hokousai ou d’un Kiosaï, avec leurs notations brèves de la vie et 
de la couleur. Mais du moins par leur souci commun de peindre l'enveloppe, 


(1) Mcier-Gracfe, Manet. 
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l'atmosphère, les apparences colorées des objets, par leurs efforts pour traduire la 
perspective aérienne ils sont bien tous des descendants directs de Corot et par 
devers lui leurs origines — ainsi que celles de Turner, dont on a voulu faire un 
précurseur — remontent jusqu’à Claude Lorrain et à Poussin. 

Aux recherches passionnées de Corot, aux notations patientes de l’école de 
Fontainebleau, il conviendrait certainement d'ajouter encore les trouvailles 
fécondes de nos peintres orientalistes, pour comprendre comment peu à peu, 
lentement, sûrement, fatalement, l’art français devait aboutir à l’impressionnisme. 
C’est en Orient, en effet, que le probléme de la lumiëre se formula le plus nette- 
ment, s’imposa le plus impérieusement à nos peintres. Decamps, Prosper Ma- 
rilhat, Eugène Fromentin, Henri Regnault, Guillaumet et combien d’autres, 
poussaient chacun un peu plus loin, à la suite de Delacroix, l'analyse des valeurs 
et luttaient de vigueur sur leurs toiles avec une lumière dix fois plus intense que 
celle de nos paysages de la Touraine ou de l'Ile-de-France. Et peu à peu ils 
enrichissaient l’art d'observations toujours plus exactes, soit qu’ils aient cherché 
comme Guillaumet à nous donner la sensation des vibrations d’une atmosphère 
embrasée « de l’air qui s’agite et remue de légtres paillettes d’or » ou à rendre 
« le frémissement visible des atomes aériens »; soit que, osant plus encore, ils 
se soient posé le problème des « ombres colorées », s’eflorçant de les peindre 
« veloutées et imprégnées d'azur (1) ». 

Et, bien avant Guillaumet, Fromentin avait été préoccupé, lui aussi,de la « qua- 
lité de l'ombre des pays de lumière», et il avait essayé de doser son intensité 
lumineuse : « C’est quelque chose d’obscur et de transparent, écrivait-il, de lim- 
pide et de coloré. On dirait une eau profonde. Elle parait noire et quand l’œil 
y plonge, on est tout surpris d’y voir clair. » — a Jamais, que je sache, avant 
nous, écrit-il encore, personne ne s’est préoccupé de lutter contre ce capital 
obstacle du soleil et ne s’est imaginé qu’un des buts de la peinture pouvait être 
d'exprimer, avec les pauvres moyens que vous savez, l’excès de la lumière solaire 
accrue par diffusion (2) ». N'est-ce pas lui, enfin, qui avait défini la lumiére, 
l'indispensable raison du beau (3). Mot très juste qui marque à lui seul toute une 
évolution esthétique, et qu'il est particulièrement intéressant de rappeler ici 
puisqn'il date de 1856. 

Telles sont bien, à ce qu’il semble, les vraies origines de l’impressionnisme. 
Il faut les chercher en France bien plus que dans cette influence d’un moment 
de l’art japonais. Du reste, dans tout l’art japonais, on ne trouverait rien de 
semblable à ces soucis de rendre l'atmosphère, de ne considérer les objets que 
comme des valeurs diverses d’une gamme iumineuse, de viser avant tout au 
rendu de la perspective aérienne. Si les Japonais ont été parfois, eux aussi, des 
impressionnistes, ils l'ont été en un autre sens que nous. Sans doute, ils tradui- 
sent à merveille l'impression fugitive du mouvement, ils ont une incomparable 
virtuosité dans leurs notations si justes du trait caractéristique. Ils ont devant la 
nature et la vie une acuité de vision surprenante, mais cette vision est trop sou- 


(1) Guillaumet. Tableaux algériens. 
(2) Fromentin. Un été dans le Sahara. 
(3) Une année dans le Sahel, p. 232. 
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vent une vision de myope, qui grossit volontiers le détail. Ils semblent voir les 
choses à la loupe et amusés comme des enfants de découvrir un monde dans une 
goutte d’eau, c'est pour eux un jeu de le rendre avec la plus patiente minutie. 

Au fond, tous les peuples artistes ont commencé par là, et dans l’enfance de 
tout art nous retrouverions un peu ces mêmes préoccupations du faire minutieux 
en opposition au fa preslo des époques de décadence, ce scrupule naïf de la pré- 
cision, cette superstition de l’exactitude qui a parfois, du reste, un accent de forte 
et sincère éloquence et qui peut atteindre au style. Quand le grand Hokousai, 
qui se surnommait lui même « gouakiyo ». le fou de dessin, cherchait à ce que 
dans son œuvre « soit un point, soit une ligne, tout soit vivant » et qu'il disait à 
ses élèves : « On n'enscigne pas l’art, vous n’avez qu’à copier la nature pour 
devenir un artiste » il ne disait pas et ne faisait pas autre chose que ce qu'avait 
dit Dürer avant lui, « recommandänt de reproduire soigneusement les caractères 
que le Créateur a donnés à la nature, de ne rien retrancher dans les données 
fournies par elle et de ne rien y ajouter qui soit incompatible avec ses enseigne- 
ments... Plus la forme de ton œuvre — ajoutait-il — est semblable à la forme 
vivante, plus ton œuvre parait bonne. Cela est certain ». Comme Hokousai, 
Dürer fera de patientes études de plantes, de bestioles, de fragments de roches ; 
il aura dans ses aquarelles du British Museum des nuances extraordinaires de 
justesse pour rendre des tonalités de matin, des fulgurances de soleil levant, et 
tout le monde connait ses études d'animaux et de fleurs, soit à l’aquarelle, soit à 
la gouache sur parchemin que conserve l’Albertina de Vienne et qui s'appellent : 
le Lièvre, la Corneille bleue, le Bouquet de violeltes. 

Au surplus et ceci est très curieux, le Japon n’a pas compris spontanément la 
valeur d’un peintre tel que Hokousaï. C’est bien plutôt notre goût européen qui 
l'a imposé au Japon comme un des plus grands artistes de tous les temps ; ce 
dont les Japonais s'étaient à peine doutés. « C’est seulement depuis que le juge- 
ment des Européens l’a placé en tête des artistes de sa nation, écrit M. Duret 
dans un article de la Gaïelle des Beaux-Aris (1), que les Japonais ont universelle- 
ment reconnu en lui un de leurs grands hommes ». Au lieu que ce soit Hokousaï 
qui nous ait révélé une conception d'art nouvelle, c'est donc nous qui avons 
trouvé chez lui la marque de notre goût. Nous l'avons dès l’abord mieux compris 
que tous les autres artistes de son pays, parce qu'il en difiérait sensiblement et 
s’il passe pour avoir eu sur nous la plus grande influence, c’est en réalité que 
cette influence agissait dans le sens de nos propres tendances. « Un talent si 
complet et si original — dit de lui M. Gonse — doit appartenir à l'humanité ». 
Et par ailleurs il l’appelle fort justement « à la fois le Rembrandt, le Callot, le 
Goya et le Daumier » du Japon. 

Si dans la peinture et les arts du dessin linfluence de l’art japonais a donc, 
comme on le voit, des bornes assez Ctroites, il n’en est peut-être pas de mème 
dans l'art appliqué, dans l'art du bibelot et de la décoration. C’est ici du reste 
que les Japonais sont véritablement d'incomparables virtuoses. Il semble bien 
pourtant qu’en dépit de quelques apparences, ils ne nous aient à peu près rien 
appris que nous ne connaissions déjà. 


(x) 2° période, tome XXVI. 
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L'influence du Japon sur notreart appliqué, ne date pas de nos jours. Elle 
s’est exercée pour la premitre fois bien avant la Renaissance actuelle des arts 
mineurs, bien avant les recherches de notre temps d’un style nouveau. Si les 
estampes, les kakémonos ou les makimonos japonais n’ont guère été connus de 
nous que dans Ja seeonde moitié du xix® siècle, on connut dés la fin du xvne et 
le début du xvine siècle, grâce aux relations des Hollandais avec l’Extrême- 
Orient, les laques, les ivoires, les pièces de porcelaine, malgré les lois sévères 
quien interdisaient cependant l’exportation. On sait que Mm° de Pompadour 
s’éprit d’une passion coûteuse pour les « vernis japonais » et qu'après elle la 
reine Marie Antoinette les collectionna avec non moins de persévérance. On ne 
distinguait d’ailleurs pas très nettement au début entre l’art de la Chine et celui 
du Japon, voire même de l’Inde et ce goût d’exotisme assez imprécis se traduisit 
dans le décor de manitre trés diverse et parfois de la façon la plus bizarre et la 
plus incohérente. On a dans l’ameublement une prédilection marquée pour les 
ottomanes, les sofas et les divans. On recherche un peu partout les laques de 
couleurs rares, les demi-teintes, gris céladon, vert d’eau, bleu tendre, sans oser 
aller pourtant jusqu’à ces nuances que révélérent les porcelaines chinoises : 
« blanc de lune », « vert peau de serpent » ou « bleu de la tête de Bouddha ». 
On affectionne le bibelot et Grimm, dans sa Correspondance littéraire (1) rappelle 
en 1785, à propos de la publication de Mémoires par les missionnaires de Pékin, 
le moment « où toutes les cheminées furent couvertes de magots de la Chine ef 
la plupart des meubles dans le goût chinois ». Cafferi, pour obéir à la mode, 
cisèle dans ses pendules des éléphants; les dragons et les chimères étaient 
apparus nombreux vers 1730 dans les sculptures des consoles, et dès 1720 cela 
avait été dans le style Régence une véritable invasion de singes au milieu des 
plus bizarres arabesques qui font se demander quel est le Sosen (2) que l’époque 
avait bien pu connaitre. Enfin. c’est partout dans le décor une recherche de la 
contorsion, du « chantourné », une guerre déclarée à la symétrie, une sorte de 
désordre trop systématique qui faisait pousser des clameurs indignées aux « clas- 
siques » et aux « gens de bon goût » au nom desquels le graveur Cochin adju- 
rait en 1754, dans le Mercure galant, les « orfèvres, ciseleurs, sculpteurs en bois 
pour les appartements et autres, de vouloir bien dorénavant s’assujettir à cer- 
taines lois dictées par la raison » et suppliait les sculpteurs « de considérer que 
les formes droites, carrées, rondes et ovales régulières décorent aussi richement 
que toutes leurs inventions. » Et il ajoutait que « nombre de bonnes gens leur 
auraient une obligation inexprimatle de n'être plus choquées par des dispropor- 
tions déraisonnables et par cette abondance d’ornements tortus et extravagants ». 

Il ne faudrait pas exagérer évidemment l'influence qu'ont pu avoir les Japo- 
nais sur ces fantaisies ornementales du style Régence et du Louis XV. Il est 
impossible cependant de la nier. Et l’on voit à quelles étrangetés elle donna lieu. 
Il n’en pouvait être autrement. Ce qui, dans l'art japonais trop mal connu, frappa 
tout d’abord les artistes de cette époque, ce fut évidemment ce par quoi il différait 


(1) Tome XII. 
(2) Sosen, le grand peintre des singes, né à Osaka en 1747. Cf. Gonse, l'art japonais. Paris, 


May, p. 71. 
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de toute notre tradition, de nos recherches décoratives si savamment équilibrées, 
régulièrement « centrées » de tout ce qui, depuis la Renaissance, était une 
caractéristique de l'art français. Et l’on ne sentit pas ce que l’art japonais pouvait 
avoir d’éternellement vrai et de parfaitement pondéré sous son apparent désordre. 

Notre époque a-t-elle beaucoup mieux compris l’art du Japon ? Oui et non. 
Si l’on en juge par certaines productions d’un style qu’on appela moderne et qui 
est déjà démodé, il semblerait que c’est aussi l’étrangeté, l’extravagance, la ligne 
convulsée qui existe, à n’en pas douter, dans certains décors japonais, qui aient 
le plus fait impression sur quelques décorateurs d'aujourd'hui. Que l’on compare 
avec ce que disait Cochin des ornement tortus du style Louis XV le passage 
suivant : « on croirait voir jaillir et s’élancer... comme de Îa caverne du cau- 
chemar un monde de démons-animaux, une création taillée dans la turgescence 
et la difformité, des bêtes ayant la torsion et la convulsion de racines de man- 
dragore, l’excroissance des bois noués où le cinips a arrêté la sève, des bêtes de 
confusion et de bâtardise mélangées de saurien et de mammifère, greffant le cra- 
paud au lion, bouturant le sphinx au cerbère, des bètes fourmillantes et larveuses, 
liquides et fluentes, vrillant leur chemin comme le ver de terre, des bêtes crè- 
tées à la crinière en broussaille, mächant une boule, avec des yeux ronds au 
bout d’une tige, des bêtes de vision et d’épouvante, hérissées et menaçantes, 
flamboyantes dans l'horreur, dragons et chiméres... qui semblent les hippo- 
“gryphes de l’opium. » 

Qu'est-ce ceci ? Une description de décor modern-style, avec sa flore conven- 
tionnelle, sa faune irréelle ou sous-marine, ses motifs empruntés aux poulpes, 
aux siphonophores ou aux oxynoëés, ses aspects tentaculaires ou filiformes ? On le 
croirait à première lecture, si l’on a encore présent à l’esprit certaines des fan- 
taisies que nous révéla la dernière exposition universelle, Et cependant le passage 
est emprunté aux Goncourt, qui veulent nous montrer une des faces du génie 
japonais dans cette recherche de l’animalité chimérique ». « Là-bas, disent-ils, 
le monstre est partout. C’est le décor et presque le mobilier de la maison (1). » 

Entre ces japoneries de cauchemar et quelques recherches de style de ces der- 
hières années, la parenté est évidemment étroite. Mais l’art japonais, à le mieux 
connaitre, offre autre chose que ces « paniques de la vision ». Les Goncourt eux- 
mêmes n’avaient-ils pas trouvé dans l’école de Harounobou ou de Soukénobou, 
dans ces précurseurs du grand Hokousaï, un caractère de suavité, d’élégance, de 
séduction, qui leur rappelait les grâces de notre xvine siècle français et ne com- 
paraient-ils pas la morbidesse de Harounobou dans ses peintures de la femme 
à celle de Botticelli ? Un critique allemand n'a-t-il pas dit du mème artiste qu’il 
avait quelque chose de « la gaité de la musique de Mozart? (2). Et un autre 
critique enfin, celui qui mieux que tout autre peut nous parler avec compétence 
de cet art japonais qu'il nous a véritablement révélé, M. Gonse, va plus loin 
encore et affirme en un rapprochement inattendu, mais parfaitement exact, les 
qualités de « logique » « de subordination constante du détail à l’ensemble, » 
« l’amour passionné de la nature » qui sont communs à notre école de sculpture 


(1) Idées et sensations, p. 16. 
(2) Perzynski, der japanische Farbenbol;schnitt, J. Bard, Berlin, 
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gothique et à l’art du Japon àses meilleures époques. « Rien ne ressemble plus, 
écrit-il, à l'imagerie de nos cathédrales que certaines sculptures japonaises. Il y a 
parfois un air de famille singulier qui ne saurait échapper à ceux qui regardent au 
fond des choses ». Nous avons ici la note juste. Un amour passionné de la nature, 
ajouté à des dons d'observation minutieuse, à un sens merveilleux de Ja couleur 
et de la ligne, de la distribution décorative des masses dans un plan, voilà ce qui 
fait avant tout la grandeur de l’art japonais comme aussi de notre art du décor en 
France, lors de son plus bel épanouissement, à l’époque des vieux maitres du 
gothique, des imagiers et des sculpteurs du Moyen-Age. Et voici qu’au fond la 
prétendue influence exotique, dont on veut dans l’art contemporain retrouver 
partout la marque, ne serait peut-être qu'un retour à nos traditions d’autrefois, 
aux traditions d’avant la Renaissance et l’Académisme. 

Si donc certaines créations du style moderne ont révélé une imitation japo- 
naise trop accentuée, c’est-à-dire une imitation puérile de certaines apparences 
ou de certaines formules, n’hésitons pas à dire qu’elles sont condamnables et 
soyons persuadés que le temps en a déjà fait justice. Mais si elles témoignent — 
ainsi du reste que les meilleures d’entre les productions de l’art du Japon, comme 
aussi de l’art de tous les pays à ses plus belles époques — une connaissance très 
sûre des formes décoratives de la nature, si elles marquent une utilisation intelli- 
gente de ces formes et une adaptation harmonieuse de leurs motifs caractéristiques 
aux besoins de la décoration, soyons assurés qu’elles sont bonnes et durables. 

Au milieu des extravagances des décorateurs modernes cherchant leurs inspi- 
rations à l'aventure, ce sera, je pense, le mérite essentiel de notre école d'art 
lorraine, d’avoir précisément senti le besoin de cette reprise de notre vraie tradi- 
tion nationale, et d’avoir continué en notre temps l’incomparable activité artis- 
tique manifestée jadis par nos vieilles écoles de Bourgogne, de Picardie, de l’Ar- 
tois ou de la Franche-Comté. Ses productions décoratives, en notre siécle de 
cosmopolitisme et d’exotisme, ne sont ni belges, ni anglaises, ni japonaises : 
elles sont françaises et lorraines. Elles s’inspirent directement de la nature et 
J’interprétent avec ces qualités de clarté et de logique qui sont la marque de notre 
génie et qui font les chefs-d'œuvre éternels en matière d’art. Elles révèlent de 
plus un peu de cette émotion sincère et de cette poésie, quelque chose de cet 
accent passionné et éloquent pour dire l’harmonie des formes et la magie des 
couleurs qui ont toujours été, depuis Claude Gelée, le propre de j’art lorrain. 

Gaston VARENNE. 
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UN EPISODE DE L'HISTOIRE DE LA SORCELLERIE EN LORRAINE AU XVII: SIÈCLE 


ANTOINE GREVILLON 
Sorcier et devin au Val de Ramonchamp, brûlé à Arches, en 4625. 
(Suite) 


1] ne faut pas croire que ces histoires fantastiques de diables familiers et de 
graines de fougères, ces formules de remèdes merveilleux et ces oraisons sin- 
gulières aient pris leur origine dans le cerveau malade de Grevillon. C’étaient-là 
choses courantes et reçues. La croyance aux diables familiers, cependant, devait 
être peu répandue dans notre région et en France, nous n’en avons en effet 
retrouvé trace que dans le procès que nous publions. Bodin, Delancre, Remy, 
Delrio, et les autres n’en parlent pas ou qu® d’une façon fort vague. 

Il semble que Grevillon s’est fait le héros d’histoires entendues en Allemagne 
où il avait séjourné quelque temps comme on l’a vu. Grimm, en effet, dans ses 
Veillées allemandes (tome 1er, p. 16 et suivantes ; édit. Huzard 1838), rapporte 
d’après d'anciens auteurs ce qu’on disait jadis dans son pays sur les esprits fami- 
liers. [ls ressemblaient à l’araignée et au scorpion. Ils portaient chance à leur 
possesseur en le faisant aimer de tous, lui indiquant les trésors cachés. Comme 
il doit entrainer son possesseur aux enfers, il ne le quitte point et on ne peut 
s’en débarrasser qu’en le vendant meilleur marché qu'on ne la payé. C'est 
ce qui explique le prix minime de $ sols pour lequel on les vendait, d’après le 
noir Anthoine, sur le pont de Lyon. Grimm narre aussi quelques aventures 
arrivées à des personnes qui tinrent chez eux de ces esprits familiers. 

Quant à la croyance relative aux vertus magiques de la graine de fougère 
cueillie d’une certaine façon et à une certaine époque, elle était universellement 
répandue. Delancre, dans son Tableau de linconstance de mauvais anges et 
démons, nous parle de la façon dont on opérait cette cueillette. Thiers, dans son 


(1) Voir le n° 10 du Pays lorrain, p. 145. 
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traité des superstitions, rappelle les interdictions de Grégoire XIII, qui dit : 
« qu'on ne cueille point de fougère ou de graines de fougère, d’autres herbes, ni 
d’autres plantes à certain jour ou à certaine nuit particulière, dans la pensée qu'il 
serait inutile de les cueillir à un autre temps ». Quant aux cercles magiques et 
autres opérations qui accompagnaient cette cueillette, on trouvera des détails 
dans le Dictionnaire infernal de Collin de Plancv, au mot cercle. 

En ce qui concerne les oraisons dont Grevillon nous donne un échantillon, on 
peut dire qu'elles étaient employées par tout le monde. Les guérisseurs de secret 
de nos campagnes en font d’ailleurs encore aujourd’hui un fréquent usage. Dès 
l'origine de la parole, les hommes se sont en eftet figuré que des mots placés 
dans un certain ordre et dits d’une certaine façon pouvaient guérir les maladies. 
Le christianisme ne put que transformer en oraisons adressées à des saints, les 
formules païennes qu’il ne put supprimer. Généralement ces oraisons ont 
un sens vague ou puéril, ayant été déformées en passant de bouche en bouche, 
elles finissent souvent par être complétement incompréhensibles, ce qui au 
demeurant en impose au client, qui admire mieux ce qu’il ne peut saisir. 

Mais revenons à notre sorcier. Il est enfermé aux prisons d’Arches et la 
justice cherche à se renseigner sur son compte; le magistrat lorrain écrit à 
son collègue comtois de Faucogney, Claude Lanoire, et reçoit la réponse sui- 
vante : « Je n’ay aultres mémoriaux sur Anthoine Grevillon, sinon qu’il est quel- 
quement diffamé de se mesler de sorcellerie, et qu'il s’est absenté de ce pays 
craignant d’estre appréhendé pour avoir vendu ung certain petit animal enfermé 
dans une boëtte, qu’il qualifioit de diable familier, » lequel diable avait failli 
assommer Nicolas Lambolez. Le substitut de Faucogney termine sa lettre en 
disant : « Je vous envoie ledit animal que pourra estre montré audit Grevillon 
pour estre entendu là dessus. Et celle n’estant à aultre fin, je prie Dieu qu'il vous 
donne en santé Monsieur, longue et heureuse vie, etc. » 

Le 7 mars, un unique témoin vient déposer à l’information. C’est Jean-Thié- 
baut Grand-Claude dit Huin, de Fresse, qui alla quérir Grevillon, pour ee sa 
dernière cure. I] rapporte de la façon suivante ses impressions. 

Il déclare qu’il peut v avoir cinq ou six semaines, un parent de la femme de 
Delat Godel le pria d'aller (en payant ses peines) quérir Anthoine Grevillon qui 
résidait à Orbey, pour voir s'il ne saurait pas moyen de guérir ladite femme de 
la maladie qui la détenait. On lui avait maintes fois dit « qu’iceluy sçavoit beau- 
beaucoup de receptes. » Ayant trouvé Grevillon, « iceluy lui demanda quelle 
maladie avoit Jadite femme, et ayant respondu qu'elle estoit enflée, il repartyt 
qu’elle estoit plaine de mauvais air et que c'estoit mal donné, qu'il s’en retournast 
et lui rapportant son gage, c’est-à-dire son payement, avec trois verres de vin 
blanc, qu'il luy feroit un bon remtde. Ce qu'ayant faict et luy ayant rapporté un 
reistalle (1) et demy pour payement et les dits trois verres de vin iceluy print 
une boite qu'il disoit estre mitridat (2) de Venise, des graines ou semences qui 


(1) Rixdalle ou reichstahler, thaler d'empire qui valait 3 francs barrois, soit une valeur intrin- 
sèque de 6 francs 60 centimes. 

(2) Mithridate ou mitridat. Antidote ou composition qui sert de remède ou de préservatif 
contre les poisons où ilentre plusieurs drogues comme opium, vipères, scilles, agarics, stincs, etc. 
La composition s’en trouve dans Cnarras et les vieux dispensaires. Ce mot vient de Mithridate, 


estoient dans une corne, disant qu'il avoit mis son corps en grand danger pour 
avoir lesdites graines, puis en mit avec dudit vin dans une escuelle et y racla 
d’une pierre blanche qu'il avoit (disant que quand il avoit ladite pierre ou une 
pareille qu’il voyoit la nuict aussi clair que le jour). Et ayant le tout meslé 
ensemble, lui donna et luy enjoingnit d’en faire boire un verre au soir à ladite 
malade et un verre le matin; de là qu’elle print une pièce d'argent qu’elle pendroit 
à son col et la porteroit neuf jours durant, au nom de Dieu, des treize apostres 
et des onze mille vierges, et au bout de la neufvaine qu’on envoyroit et donne- 
roit ladite pièce d’argent à une ladrerie et qu’il n’y en avoit point de plus proche 
qu’à Espinal (1). Dit de plus que ledit Grevillon auroit encore enjoint qu'après 
que ladite malade auroit prin ledit breuvagetqu’on allast au soleil levant prendre 
trois pierres dans la rivière pour les mettre au feu et plein un chapeau d’une for- 
miliaire, du bois de pommes pies (2) bénistes et les faire bouillir en l'eau dans 
ung chauderon, et de quart d'heure en quart d’heure, y mettre une desdites 
pierres sortant du feu et avec cette estuve en frotter le ventre de la malade ; que 
si cela ne servoit de rien, qu’on retournast auprés de luy. Ce qu’estant effectué et 
le mal en allé plus bas, on renvoya le déposant auprès dudit Grevillon pour le 
faire venir en personne. 

« Iceluy en feit beaucoup de difficulté disant qu’il avoit jareceu plusieurs affronts 
au logis de Raguel, mais enfin après plusieurs promesses et lui ayant mené un 
cheval il s’en vint. Parvenu en un endroit au lieu de Taye (3), le dit Grevillon des- 
clara et dit, montrant le dit endroit, qu’on y avoit porté les corps morts de deux 
Bourguignons qui avoient esté tués, et qu'il falloit qu’il en déposast, et que pre- 
nant trois ou quatre hommes avec luy il parleroit à une pierre, et diroit « pierre, 
tel et tel ont tué lesdits bourguignons », et que lesdits hommes entendroient 
bien ceux qui avoient faits le meurtre. Et estant venus à Bussang au logis dudit 
Raguel, pendant que sa femme alloit tirer du vin, ledit Grevillon dit qu'il la 
feroit seoir près de luy et qu’elle n’en iroit pas que ce ne soit tout fait, ce qu’'ar- 
riva. 

« De la, poursuivant leur chemin et descendant la montaigne tirante au Thillot, 
iceluy apercevant la maison d'André Valdenaire, du Pont-Jean, dit que s’il y estoit 
il luy feroit bonne chére, et qu'aucun luy ayant fait mourir un cheval, il avoit 
fait veoir audit Valdenaire iceluy qui l’avoit fait mourir, que c’estoit le fils Colas 
Lenoir, de Fresse. Et continuant ainsy leur chemin et parvenu proche de Fresse, 
voyant ledit Grevillon la maison de Royne de la Gotte, il commença à dire : 


roi du Pont, qui comme on le sait, avait tellement habitué son corps aux poisons, qu’il ne put 
s'empoisonner. La recette de ce mitridat fut dit on trouvé dans ses bagages, écrite de sa main. 
Pompée son vainqueur, la rapporta à Rome et elle arriva jusqu’à nous par les œuvres des médecins 
romains. 

(1) Il devait cependant exister un asile de lépreux à Remiremont en 162$. Voyez le livre de 
M. Puton, sur la Magdeleine de Remiremont dont nous avons rendu compte dans le n° 9 du Pays 
Lorrain, page 144. 

(2) Pommes pies, pam pies où pames bies en patois, littéralement palmes pieuses, buis ou bour- 
geons du saule bénies aux Rameaux. 

(3) Il s'agit ici du pertuis d'Estave ou col de Bussang. Voy. un articie de M. E. Volfrom dans 
le Journal de la Société d'Archéologie lorraine, 1888, p. 243 à 246, ce passage de notre pocès en 
confirme les conclusions, 
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« O Royne, Royne », et luy estant demanda s’il la congnoissoit, il respondit que 
c'estoit la plus grande sorcière qu’on sçauroit trouver au pays, disant « nous 
autres nous sçavons quelques choses » a fait plusieurs semblables discours jus- 
qu’à ce qu'ils vindrent audit Thillot, losgis dudit Godel, ou estant, ledit Grevillon 
veit la femme, lui parla, la toucha, et ce fait, dit en présence des servantes que 
son mal luy avoit esté donné par une personne qu’il ne voulut nommer, mais si 
on vouloit qu'il la feroit venir dans deux ou trois jours et la rendroit malade de 
la mesme maladie qu’icelle femme de Godel avoit, et qu’elle se souvienne d’un 
escot (1) qu'elle feit un jour en son poële avant ou après la saint Remy, et que 
ladite personne luy avoit frappé sur l’espaule estant auprès des fenestres. Ce que 
ledit Grevillon avoit ja dit au déposant la première fois qu’il fut auprès de luy. 

« Ce fait il devestit son pourpoint et le meit sur une table disant qu’on se garde 
bien d’y toucher, qu’il y avoit une pierre qui saulteroit au né d’une personne, 
puis qu’on luy donnast une chambre à part avec trois chandelles et en ayant prin 
une en sa main et luy déposant deux, fut conduit en hault, où estant feit poser les 
trois chandelles sur la table, feit retirer ledit déposant. Lequel ne fut si tost retiré 
qu’il entendit criailler et mener un bruit estrange qui estonna tous ceux de la 
maison. Et peu de temps après estant descendu en bas, dit qu’il avoit trouvé et 
sçavoit ceux ou celuy qui avoient donné le mal à ladite femme et qu'il feroit venir 
la personne et la rendroit percluse ou tomber en un catharre si on vouloit. Et 
que ledit Delot dit qu’il désireroit de veoir ladite personne, sur ce se retira etn’en 
put dire davantage. » 

Telles sont les histoires fantastiques qui motivent l’arrestation du sieur Gre- 
villon. Elles nous ont été précieusement conservées par le clerc-juré Pirouel et 
contresignées par de Ranfaing, parent de la célèbre Elisabeth de Ranfaing, qui avait 
été elle-même l'héroïne du plus célèbre des procès de sorcellerie mené en Lor- 
raine (2). 

Le 8 mars, Grevilllon est interrogé à nouveau sur les faits révélés à l'enquête 
par le témoin Huin et le substitut Lanoire. Il nie avoir vendu à Nicolas Lambolez 
de Beulotte-Saint-Laurent, le diable familier qui aurait failli l’assommer. Celui-ci 
lui a bien avoué en posséder un, mais il le tenait d’un autre. Quant à l'animal qu'on 
lui montre, envoyé à Arches par Lanoire, ce n’est qu’une mouche cantharide. Le 
breuvage administré par lui à la femme Godel n'avait rien que de licite ; il était 
composé de mithridat, de la pierre blanche dont il a été parlé et de trois graines 
de fougère. Il ne nie pas lui avoir conseillé pour se guérir de pendre une pièce 
d'argent à son cou et de la porter neuf jours, et aussi de faire chauffer des pierres 
comme il a été dit. 

« S'il sçait pas l'art de deviner et de qui il l'a appris ? Dit qu'il ne devine pass 
Il dénie également les propos rapportés par Huin au sujet de Valdenaire et de 
Reine de la Goutte. 

« S'il demanda pas une chambre à part avec trois chandelles ? Dit, Hay Dieu! 
j'en avois bien assez d’une. 


(1) En ancien français escof veut dire, table où sont assis plusieurs convives, pique-nique; 
à srcol — à frais communs. 

(2), Voir sur ce procès célèbre Pfister - Elisabeth de Ranfaing, Nancy 1900 et les livres contem- 
porains de Boudon, Pichard, Frison, etc. 
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« Ce qu'il fit et dit estant en la chambre d’autant qu'il s’y fit des cris et tinta- 
marres qui espouvantérent tous ceux du logis. — Respond, Jésus! c’estoit donc 
le tonnerre » ; quant à la pierre blanche qu’il possédait c’éstait une pierre qu’on 
rapporte de Saint-Jacqnes (1) ! 

Le lendemain 8 mars, Grevillon est mis en présence du témoin Huin qui ajoute 
à sa déposition que l'accusé se serait vanté « d’avoir eu une femme au Val de 
Ramonchamp sept ans durant pour deux blancs (2) et qu’au bout desdites années 
il récupéra ses deux blancs ». Grevillon nie la chose et reproche le témoin dont 
la moralité est douteuse car « il auroit robé jadis une paire de chaussottes en 
Allemaigne ». 

A la suite de tous ces interrogatoires, enquêtes, informations et récolement, le 
prévôt d’Arches fut fort embarrassé. Il avait déjà fait sans doute le procès de nom- 
breux sorciers, dont il est fait mention dans les archives, mais jusque-là il n’en 
avait point encore vu dont le cas ressemblat à celui de Grevillon. Tous lui avaient 
raconté qu’un jour se trouvant chagrinés, au petit jour ou à la nuit tombante, dans 
un lieu écarté, un homme noir ou gris, ayant souvent des pieds fourchus et tou- 
jours un horrible visage, était venu leur demander la cause de leur tristesse en 
s’offrant de les consoler. Bientôt cet homme noir, qui n’était autre que le Démon, 
leur aurait promis de l’argent et des moyens d’être puissants s'ils voulaient être 
à lui. Après acceptation et quand ils avaient renoncé à Dieu, le diable les avait 
pincés au front pour leur enlever le baptème, et leur avait remis une bourse, 
cornet ou sac, qui semblait plein d'argent, mais qui après vérification ne renfer- 
mait que de l’ordure. En même temps, il leur donnait en les incitant à en faire 
un usage fréquent, des poudres de couleurs variées destinées à faire mourir ou 
languir, et rarement à faire guérir, gens et bestiaux. Bientôt le diable revenait vers 
son nouvel adepte et l’obligeait d'assister au sabbat où il se rendait sur le classique 
manche à balai après s’ètre enduit d'une certaine graisse. Il y mangeait des 
viandes mal accommodées et sans sel et il y complotait avec ses pareils de ruiner 
le pays au moyen de tempêtes, gelées tardives ou invasions d’insectes nuisibles. 
Il y faisait avec les autres la grêle qui devait faucher les moissons et hacher les 
arbres fruitiers et les vignes, cela en tapant avec des baguettes les ruisseaux ou les 
mares d'où s'élevait bientôt un brouillard qui, transformé en nuage, était conduit 
par les sorciers au-dessus des lieux à ravager. Ce sabbat se terminait par des 
rondiots, où les danseurs tournaient en regardant l’extérieur du cercle formé par 
eux, au son des chansons, de la bombarde ou de quelque autre instrument popu- 
laire. Quelquefois on y parodiait l’offrande de la messe en rendant hommage de 
façon peu propre au Démon qui, sous la forme d’un animal réputé immonde, pré- 
sidait l'assemblée. 

Le malheureux sorcier qui se dispensait souvent de l’assistance au sabbat pour 
une rente en nature de poules ou autres petits animaux, ne retirait guère d’avan- 
tage de son pacte. Il se vengeait de ses ennemis au moyen de ses poudres qui 


(1) I s’agit probablement ici du fameux peélerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle. 


(2) Blanc ou quart de gros, petite pièce d'argent valant 6, puis 4 deniers et pesant environ 
80 centigrammes, d'une valeur intrinsèque de moins d’un sou. 


les faisaient mourir, mais aucun secret ne lui était livré par son maitre pour arri- 
ver à la richesse et à la puissance. 

Telles étaient les histoires racontées aux craïgnes et poëles de veillées, par nos 
braves ancêtres ; ceux qui avaient la tête faible finissaient par croire qu’elles leur 
étaient arrivées, et pour peu qu’ils aient été taciturnes et mal avec des voisins, aussi- 
tôt en prison, ils les rapportaient au juge et finissaient sur le bûcher. Ce résumé peut 
s'appliquer aux centaines de procédures de nos archives qui comme nous l'avons 
dit, offrent peu de variations. 

Pour Grevillon, rien de tout cela, il n’a pas conclu de pacte, n’a point été au 
sabbat, ne s’est point servi de poudres diaboliques, et l’on n'est pas bien sùr s’il a 
eu quelque relation avec le démon ; les diables familiers pouvant être des esprits 
non maudits par Dieu. 

Il y a bien contre lui le droit de divination, mais, quoique les devins aient été 
condamnés depuis longtemps par l’Église, et avant l’Église par la Bible (1), la justice 
était assez indulgente envers eux, car souvent ils passaient pour déjouer les malé- 
fices des sorciers. Des religieux même étaient devins et guérisseurs. C’est ainsi 
que, dans un procts d’une femme de St-Dié, Claudatte de la Haute-Rue, brülée 
en 1592, il est parlé d’un religieux de Haute-Seille qui « faisoit estat de devi- 
ner » (2), quand on les poursuivait, on ne leur faisait pas subir le sort habituel 
des sorciers ; on les renvoyait avec admonestation, on les condamnaient à 
l'amende, au fouet et à la marque ou au bannissement si leur cas était suspect (3). 
A Arches même,en 1623, une femme avait été poursuivie « pour avoir usé de 
remèdes extraordinaires à la guérison des hommes et bestiaux et de mêler de 
deviner » avait été acquittée (4). 

Aussi le prévôt, dans son hésitation consuste le procureur général du bailliage 
de Vosges qui emploie trois Jours à feuilleter des livres spéciaux et à demander 
des avis aux docteurs avant de renvoyer le 11 mais, le messager chargé de la 
lettre suivante : 

« Monsieur, j'ay receu la procédure de votre prisonnier, laquelle ne me semble 
encore en estat pour y prendre conclusions finalles, d’aultant qu’il n’a esté ouy 
sur les principaux poincts de ce de quoi il est accusé et qu’il convient d’une partie, 
c'est un fait certain qu'il est magicien et a pactizé avec le diable. Jay consulté 
tout plain de docteurs qui ont escript et praticqué ces matières, lesquels sont 
unninanimement disant qu'il est impossible de manier et se servir de diables fami- 
liaires sans pact. L'Extravagante de Jean 22° y est très expresse. Or ces pacts ne 
se font jamais que soub certaines conditions et considérations et le plus souvent 
au sabats et assemblées diaboliques. C’est pour quoy il le faudra ouyr fort expres- 


(1) Lévitique 20; 27 — Code Théodosien titre 16 — Thiers Superstitions IV, p, 578. 

(2) Archives de Meurthe-et-Mosclle, B. 8667. 

(4) Ainsi en 1572, à Saint-Nicolas-de-Port, La Piquotte qui devinait les maladies à l’aide d'une 
jarretière mesurée sur son bras est acquittée, son mari condamné aux frais avec l’ordre de empêcher 
de continuer (Arch. de M.et Mie B. 8939). En 1623, une femme de Franoux est acquittée, ibid. B. 
2581. En 1534 un individu de Forcelles-sous-Gugney est condamné seulement à une amende de 
3 francs (ibid. B. 9796), une autre devineresse en 1587, est bannie à Saint-Nicolas (ibid, B. 89;8) 
etc.. etc. 

(4) Arch. de Meurthe ct Moselle, B. 2,80 et 2,81. 
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sément la dessus et luy faire son procès comme à ung sorcier et magicien. Du 
temps qu'il y a qu’il s’en mesle, de qui il a prins les septs familiaires qu'il dict 
s’avoir servy, à quel usaige, s’il a pas renoncé à Dieu pour adhérer au malin, sil 
a esté au sabat s’il ne s’a point servy du diable en sucube s’il n’a esté pressé de 
luy de méfaire aux hommes, animaux et biens de la terre, l’intimider de la torture, 
et qui plus est si samedy huictième de ce mois, environ sept heures trois quarts 
du soir, il ne fust battu et travaillé du Malin, ce fut à cest heure que je fis brusler 
et exorciser les broulleries (1) desquelles il fust trouvé, saisy sur l’advis que Îles 
hommes d'église d’icy n’en donnèrent, pour, sy par la dedans quelqu’uns estoient 
meslés de sorts, les divertir, s’il a point donné des sorts, a quelle fin. s’il en a 
osté, s’il y en a encore qui subsistent, vous le pourez ouyr sur faicts pareilles et 
autres qu’il vous ouvrira en l’entendant, j'auray donc patience jusqu'alors et vous 
prierai que ce soit au plustot n’estant expédiant de tenir longuement telies sortes 
de gens. J'attendray donc de vos nouvelles. 
Signé : DUMEXIL. 


Le 20 mars, on interroge encore une fois le malheureux devin qui cont'nue à 
nier la sorcellerie. 1] confesse toujours qu'il a eu des diables familiers à son service, 
qu’il se les était procuré à Lyon et près d’un drapier de Mélisey pour s’en servir 
dans les achats et ventes de son commerce, mais qu’il n’en a jamais usé pour faire 
le mal. 

On lui demande sile samedi 8 mars, entre 7 et 8 heures du soir, il ne fut pas 
tourmenté, si quelque esprit ne l'a pas battu. On a vu que c'était à c: moment 
que le procureur général fit « bruler et exorciser ses broulleries ». Grevillon 
répond qu'il fut comme les autres jours, triste et un peu malade du régime de la 
prison mais que rien de particulier ne lui arriva à cette heure-là. 

Le substitut fait connaitre aussitôt au procureur général l'inefficacité de ses 
exorcismes et celui-ci répond le 1° avril en termes pédantesques par un rapport 
où les termes baroques, les citations tronquées ou faites mal à propos sont pro- 
diguées et entassées. 

« Veu par le soubsigné Procureur général au Baillliage de Vosges la procé - 
dure criminelle faicte par le sieur Prévost, d’Arches, à l'instance de son Substitut 
audit Ârches, à Anthoine Grevillon, natif de Melot, en Bourgongne, prévenu de 
magie et de lèze-majesté divine au premier chef et pour ce détenu ès prisons 
criminelles dudit Arches, ledit soubsigné querellant : sçavoir les requises dudit 
substitut du 8 febvrier dernier, tendant à ce que le prévenu soit arresté, les inter- 
rogats des 8 et 13 février, 8 et 20 mars, la missive de Lanoire, l’information du 
7 mars, etc., etc., dict que ledit prévenu est grandement suspect d’avoir pacts 
exprès avec le diable et malin esprit comme sectateur de magie non seulement 
theurgiqal, mais géotiane condamnées l’une et l’autre par Ulpian, jurisconsult et 
autres docteurs de Théologie et de droict, en ce principallement qu’il convient 
de savoir servy de ses diables familiaires, subsécutifvement les vendus, s’en deffaict 


(1) Le procureur général désigne ainsi les bibelots dont était nanti Grévillon : graines de fougère 
boites mystérieuses, etc. En vieux français, broullerie veut dire chose servant à la sorcellerie de 
brouleur : sorcier. 


et se servy d'eux en diverses occasions, notamment en achapt de marchandises, 
pour apprendre receptes de médecine et guérir ceux qui s’addressoient à luy bien 
qn'ignorant et se faire sucgérer des advis et nouvelles par sesdits familiaires, ce 
que sans doubte ne se peult faire sans pact exprès suivant les conclusions de 
Delrio, L° 2°, q" 4: « Omnes operaliones magicæ, velut basi, innituntur paclo per 
magos cum dæmone inilo : ila ut quotiescunque collibitum mago aliquid efhcere admi- 
niculo arlis suæ, expresse, vel implicite leneatur a dæmone poscere, ul ex condicto 
concurrat (1) ». Et pour tirer ample congnoissance dudit prévenu des acts, pacts 
et autres faicts deppendants de ladite magie, sans préjudice de ses confessions, 
requiert qu'il soit mis et appliqué à la question ordinaire et extraordinaire médio- 
crement, néanmoins pour estre pendant les tourments d’icelle interrogé et exa- 
miné sur les tenants et deppendants dudit crime, le poil de son corps préalable- 
ment razé et ses ongles rongnés et sondit corps visité par chirurgien expert et 
assermenté pour recognoistre s’il a marque insensible et non naturelle, les poindre 
et palpiter (2) ainsy qu’il jugera mieux, dont rapport sera dressé. » 


(A suivre.) Charles Sapou. 


(r) Nous avons rétabli d’après le texte de Delrio cette citation transcrite de façon inintelligible 
par le procureur général, qui y avait passé des mots. En voici la traduction : « Toutes les opéra- 
tions magiques se soutiennent et sont basées sur le pacte contracté par les magiciens avec le 
démon, de sorte que chaque fois que le magicien veut faire quelque chose par le moyen de son 
art, il est expressément ou implicitement tenu de prier le démon de l'aider, ainsi qu’il a été con 
venu entre eux. 

(2) Poindre, piquer, sonder ; palpiter, palper. 
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LA DAME DE SAIZERAIS" 


(QUELQUES AVENTURES) 


Saynètes locales, dites par l’auteur 


III. — La robe de noce. 
PERSONNAGES : 
La DAME. 
MELLE, sa fille. 
ARTHUR, fiancé de Mélie, 
La Dame. — Madame Laurent n’est pas là?... Oh! ben, nous allons 


l’attendre... Ouf! nous v'là chez la tailleuse, maintenant. Pisqu'on n’en finit 
pas avec les affaires-là ! Mon Dieu, ça en donne-t-y des maux, de l’ouvrige, une 
noce !!... Eh! ben, voyons, Arthur, laissez-voir not’ Mélie en repos, nemme ? 
bougre d’embrasseur, va!... et toi, vas-tu pas t'laisser faire, dis ? 

MELIE. — Oh! mais non, maman! 

La DaME. — Flanque-lui donc des calottes. 

MELLE. — Mais oui, maman. 

La DAME. — Et pis taisez-vous, v’là la tailleuse... Bonjour, Madame Laurent, 
ça va-t-y toujou comme vous voulez ?... Oui?... Allons tant mieux. 

J'vous amène not Mélie qu'nous allons marier dans tois semaines avec 
l’Arthur, que voilà là : vous coyez donc vous ? dites... hein ? C’est pour vous 
dire qu’on élève des grands enfants comme ça et que ce n'est pas pour soi et 
qu on n’en profite pas ! Et pis que nous vouderions bien que vous lui fassiez sa 
rôbe blanche. 

ARTHUR. — C’est moi qui l’ajète, là, la rôbe-là. 

La Dame. — Mais n’est pas question de ça maintenant, sapré grande langue, va! 

ARTHUR. — Vous êtes enco bonne, vous; j'ai toujou dit que je la paierais, 
nemme Mélie ? 


(1) Voy. les n°? 5 et 7 du Pays lorrain, p. 74 et 108. 


MELIE. -— Mais oui, Arthur. 

La Dame. — Ben, dites voir, vous, qu’est c’qu’on pourrait li faire donc, à la 
Mélie ? Vous savez, si on peut se servir de l’étoffe de sa rôbe de première 
communion, jlai enco telle que, j'ai seulement décousu les ourlets pour la 
remettre dans le carton, dans l’armoire. Jamais vous n'li en ferez une pour aller 
comme celle-là ! oh! jamais. 

Prenez lui voir mesure pendant qu’nous allons r'oarder les étoffes avec l’Arthur. 
Je n'veux pas d’cachemire à trente, trente-cinq sous, c’est trop peul. J'mettrai 
enco ben quarante pa’ce que j’vas vous dire, elle ne la mettra que le jour-là, et 
après elle la fera teindre chez le décrasseur..., ou ben elle s’en servira pour faire 
des pelisses à ses gamins... 

ARTHUR. — C’est bon, nous avons enco le temps d’penser à ça, nemme donc 
Mélie ? 

MËLIE. — Mais oui, Arthur. 

La DAME. — Surtout fait’s attention qu’ça n'lui serre pas trop l'estomac, le 
jour là on a toujou d'émotion, vous savez! et qu’ça n'la gène pas par d’sous les 
bras... Dis ton goût, toi, t’sais Mélie : c’nest pas pour moi; t’aimerais la jupe 
tout unie, comm'ça, sans volants, dis ? 

MELIE. — Mais oui, maman. 

La DauE. — Moi j'aime mieux avec des volants : c’est comm’ça qu'était la 
mienne, maint’nant c’n'est p’t’être pus de môde! C'est pourtant pus beau, mettez 
li en, allez, Madame Laurent, ça n’sait pas les jeuness's là. Mais n’viens pas 
t’plaindre, dis si ça t'plait, que te n’grognes pas après quand te l’auras, C’est que 
j'te connais beau masque. 

MELIE. — Mais oui, maman. 

LR DAME. — C'est comme pour les manches, vous lui ferez bien grosses, à la 
môde, une, un peu pus grosse que laut’ pour qu’on n’vove pas qu’elle a une 
épaule plus petite. 

ARTHUR. — Dites-voir un peu donc, Madame, on n’pourrait pas lui mettre 
des bouquets de fleurs d’oranger, ou ben une guirlande tout alentour de son 
jupon, et pis au bout des bras et autour du caracot ? 

La DaME. — Mais laissez donc faire Madame Laurent, elle sait mieux qu’vous, 
ben sûr; c’est pas d'aujord’hui qu'elle nous fait nos affaires. J'vous d'mande, 
qu'est c'que je m mêle! Est-c'que les hommes s'occupent de môde, couche-te 
que j'te dis... et laissez faire la dame-là. 

Pour moi, je n'ferai pas d’frais, Madame Laurent. On a déjà assez à dépenser, 
vous covez donc, vous! dans des occasions comm’ça. J’nose pas y penser, v’là 
pus d’dix francs cinquante depuis l’matin. On n’en finit pas : et c’est les bottines, 
et c’est les gants à faire décrasser, et les rubans pour les livrées, la jarretitre là! 
et la couronne de fleurs d’or... Dérangez donc pas la Mélie, pendant qu'on 
V’essaie, Arthur ; sapré relécheur va !... C’est qu’on n’en finira pas. Faut enco 
qu'on aille acheter le oile (le voile), je n'ai pus le mienne, on est toujou trop 
bonne, trop bête c'est le mot. On se défait de tout : j'lai vendu pour presque 
rien à not’ voisine, et pis vous voyez quand on en a besoin, faut en racheter. Je 
vous dis : on n’en finit pas! ! Aussi vous serez bien raisonnable Madame Laurent, 
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vous n’li prendrez pas trop cher au pauv’ garçon-là, vous savez ce que c'est quand 
on entre en ménage, tâchez que ça n’dépasse vingt, vingt-cinq francs ?. 

ARTHUE. — Oh! moi, ça m'est égal, pourvu que vous lui mettiez des guir- 
landes de feuille d'oranger et des gros bouquets, je r’garde pas au prix. J'veux 
qu'la Mélie soye belle le jour là, nemme Mélie ? 

Mézie. — Mais oui. Arthur. 


ARTHUR. — Embrassez-moi donc, Mélie. 

MELIE. — Oh! mais oui, Arthur. 

ARTHUR. — Vous m’aimez t’y bien ?... 

La Dame. — Eh! ben r’gardez voir les deux enragés-là, Madame Laurent, 


pendant qu'on parle sérieusement, ça n’pense qu’aux bêtises. Pisqu’il est aussi 
enfant qu’elle, le grand bèta là. Allons, remets vite ton corsäge maintenant, et 
arrivez... Nous allons acheter le cierge... non, le oïle. Alôrs à vous r’voir, 
Madame Laurent, portez-vous bien. Et n’oubliez pas qu’la noce est de samedi en 
tois semaines !... Vous feriez un beau coup !! 


George CHEPFER. 


LES RŒUFS VOSGIENS 
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Ce sont de grands bœufs roux taillés pour la charrue ; 
Tout jeunes, on leur fit päturer l’herbe drue 
Des hauts sommets battus des vents et dans les eaux 
Des ‘orrents montagnards rafraichir leurs naseaux. 
Leur saint labeur les rendit forts et véntrables, 
Ils trainent après eux l'odeur de leurs étables. 
Etant la force utile et douce, ils sont trés beaux ; 
Pour leur faim, le printemps tapisse les côteaux, 
Et lorsqu'ils ont passé par les plaines fécondes, 
Dans le creux des sillons germent les moissons blondes. 
Aussi, le joug brutal peut courber leurs fronts blancs, 
Les durs timons des chars ensanglanter leurs flancs : 
Leur cuir est de l'écorce et leur sang de la sève. 
Immuables et bons, ils ont des yeux de rève, 
Où se mirent les lacs bleuâtres tout entiers, 
Et les soleils couchants, et les pics forestiers, 
Et les prés, vers lesquels penchés avec mystère, 
Ils semblent chuchoter quelque chose à la terre, 
Quand l'herbe tombe au baiser de leurs museaux frais, 
Quand leur soif tarit les ruisseaux. Or j'aimerais, 
— Leur vie étant cela, — que leur mort fut auguste 
Et qu’un vieux bûcheron, pacifique et robuste, 
Put d’un coup magistral les coucher à côté 
Des chènes dont ils ont la force et la beauté. 
On vénérait les bœufs dans les âges antiques : 
Sacerdotaux et blancs, les druides celtiques, 
Sur des autels de marbre, au fond des bois d'Armor, 
Pour les frapper au front, levaient des haches d’or. 
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Vers l’abreuvoir, les bœufs majestueux et mornes. 
S'en vont à pas comptés en balançant les cornes. 


Paul MoRET. 


CHRONIQUE 


M. Emile Grucker. 


M. Emile Grucker, professeur honoraire de la Faculté des Lettres de Nancy, vient de 
mourir à Strasbourg, sa ville natale, à l’âge de 77 ans. Lorsqu'il eut conquis sa licence 
ès-lettres, il partit pour Paris, où il devint le secrétaire de Victor Cousin. Sous la direc- 
tion de cet excellent maître, il put développer son goût pour la philosophie et fut appelé 
en 1853 comme professeur de logique au Gymnase de Strasbourg. Il y demeura jusqu'à 
la guerre. Quittant l'Alsace, il tut nommé professeur de littérature allemande à la 
Faculté des Lettres de Nancy, après avoir passé sa thèse de doctorat. Il consacra ses 
loisirs à de savantes études, et ses travaux érudits sur Lessing principalement, l'ont 
placé en première ligne comme historien et critique littéraire. Son enseignement subs- 
tantiel, présenté sous une forme très claire et éloquente, parfois malicieuse, attirait 
autour de sa chaire de nombreux étudiants qui devenaient vite ses amis. 


Le Château de Pierrefort. 


Il y a quelques jours, un incendie a endommagé une partie du pittoresque château de 
Pierrefort (commune de Martincourt, Meurthe-et-Moselle). La partie classée comme 
monument historique, a pu être heureusement préservée. Ce château, converti aujour- 
d'hui en ferme, est un des plus curieux et des mieux conservés de notre région. On 
trouve sur lui d’intéressants détails dans les Mémoires et le Journal de la Société d’Ar- 
chéologie lorraine, notamment : Les Sires de Plerrefort de la Maison de Bar, par M. 
H. Lefebvre (Mémoires de 1902 et tirage à part, Crépin-Leblond, 279 pages in-80), avec 
une intéressante vue du château; Une excursion à Pierrefort, par M. R. de Souhesmes 
(Journal de 1890, p. 12 à 19). Quelques journaux parisiens toujours bien informés, 
voulant parler de l'incendie de Pierrefort, ont annoncé la destruction de Pierreport (2?) 
dans l'Oise. 


Le Général japonais Kuroki, d’origine lorraine. 


Les journaux quotidiens ont rapporté une information que nous reproduisons ici à 
titre de curiosité, n'ayant pu en vérifier l'exactitude. Le général Kuroki serait, d’après 
eux, de souche lorraine et s’appellerait Curicque de son vrai nom. Voici comment : | 

Un officier français, M. Joseph Curicque, natif de Sierck (Moselle), était détaché en 
Chine entre 1850 et 1860 : il prit part plus tard à l’expédition Cous'n de Montauban et 
revint en France avec cette expédition. 

Pendant un long séjour à Shanghaï, il eut des relations suivies et durables avec une 
jeune et jolie Japonaise qui lui donna un fils. Ne pouvant reconnaître l'enfant, il le fit 
élever à l’'européenne et son nom fut japonisé en celui de Kuroki. La mère existe tou- 
jours et habite Kioto (autrefois Miaco). 

M. Curicque est décédé l’année dernière à Toulouse, capitaine en retraite, chevalier 
de la Légion d'honneur ; on pourrait retrouver dans ses papiers une volumineuse corres- 
pondadce du général Kuroki, qui n’a pas oublié son origine. 

Il serait étonnant qu’au ministère de la guerre on ne connût pas cette histoire, don 

jdoit exister une trace dans le dossier de l'officier, ainsi qu’à Sierck, Thionville et dans 
les environs, où il a de nombreux parents. 


Société des Amis de l’Université de Nancy. 


Nous avons déjà parlé dans notre ne 5 (p. 79), du rôle bienfaisant joué par la Société 
des Amis de l'Université de Nancy. Elle voudrait encore développer son action et par 
conséquent ses moyens. Elle a compris que l’organisation de conférences faites par des 
professeurs de l'Université dans toute l’étendue de son ressort, serait une des voies les 
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plus pratiques et les plus efficaces pour faire connaître l’enseignement que lon peut 
recevoir à Nancy. Ainsi que nous l’avons dit, des conférences ont été faites à Nancy, 
Epinal et Saint-Dié, par MM. Bernheim, Bichat et Lichtenberger. D'autres auront lieu 
dans les mèmes villes et dans d’autres, où MM. Cuénot, Floquet, Martin, etc., 
prendront la parole. | 

Un généreux anonyme a permis à la Société de mettre au concours cette année un 
prix de 700 francs, destiné à récompenser le meilleur travail sur la « Psychose circu- 
laire ». 

Mais pour mener à bien ces œuvres et faire une utile propagande en faveur de notre 
Université par des livrets et auires moyens, la Société aurait besoin de nouveaux mem- 
bres. C’est dans ce but qu’elle lance l’appel suivant, qui sera entendu, nous l’espérons : 


« Monsieur, vous savez quel rôle important l'Université de Nancy a pris dans l’acti- 
vité de notre province, avec quelle initiative, justement remarquée, elle a acccmmodé 
toute une part de ses travaux et de son enseignement à nos intérêts, à notre industrie 
régionale. Elle fait de ses étudiants, non seulement des hommes instruits, mais des 
hommes pratiques. Et en même temps elle remplit avec éclat sa mission de représenter 
et d'illustrer la science française à la frontière, en face de l’Université de Strasbourg, 
élevée, suivant le mot de Jules Simon, « comme une forteresse avancée contre l'esprit 
de la France ». Nombre de professeurs de nos Facultés, qui s’effacent à côté de nous 
dans la modestie d’un citoyen aimable et obligeant, sont des savants connus et honorés 
dans le monde entier. 

La Société des Amis de l'Université s'associe à l’œuvre de l’Université et s’efforce de 
contribuer à son développement par les subventions qu’elle fournit à son enseignement 
et à ses institutions. Elle a entrepris aussi, par l’organisation de conférences dans les 
départements du ressort universitaire, la diffusion du haut enseignement. 

Elle se permet, en vous pendant compte de son dernier exercice, d'appeler sur elle 
votre attention, et de solliciter votre concours et votre souscription ; elle vous demande 


de l'aider à acquitter plus exactement le tribut de sympathie active et efficace que la 
Lorraine doit à son Université. » 


Les adhésions doivent être envoyées à M. Rovel, secrétaire général, place Carnot, 
Nancy. 


Les Livres. 


Miscellanées, par Henri BarDY. Saint-Dié, Cuny 1904. — Notre collaborateur a recueilli 
dans ce nouveau volume diverses petites notices parues dans des journaux quotidiens de 
Saint-Dié, Il débute en nous parlant des hussards de Lauzun et des Hugo de Spitzem- 
berg qui y servirent. Puis c'est la mort du poëte Gilbert, Saint-Dié ville d'eau, Îles 
loups garous, les femmes en culotte, les finances de Saint-Dié pendant la Révolution, 
les derniers jours de l’armée de l'Est. Dans tous ces articles, on retrouve la science sans 
prétention et la facilité qu'on a déjà appréciées dans les autres œuvres de M. Bardv. 
Nous reprocherons cependant à l'auteur de nous avoir donné comme venant du fonds 


populaire, une chanson intitulée le Loup garou, qui est certainement une production 
littéraire du XvuIe siècle. 


Les Vosges. Livret-guide, édité par le Syndicat d'initiative des Vosges el de Nancy. — Le 
Syndicat d'initiative des Vosges et de Nancy, fondé à l’imitation de ceux existant déjà 
en Savoie, en Provence, dans le Lyonnais, etc., a su réunir en quelque temps les res- 
sources sufhsantes pour mener à bien une partie de son œuvre. Il vient de publier un 
coquet livret-guide, qui répandu parmi toute l'Europe à 40.000 exemplaires ,dans des édi- 
tions françaises, anglaises, et allemandes, ne manquera pas d’attirer dans nos belles 
Vosges de nombreux touristes, qui les délaissent, parce que jusqu'ici on ne les leur avait 
pas fait connaître. 

Ce livret-guide, sous une charmante couverture dessinée par notre collaborateur 
Jacques Gruber, dont on connait le talent, présente sommairement aux lecteurs les 
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sites de nos Vosges en un texte serré, illustré de gravures malheureusement trop 
réduites. Nous lui reprocherons d’être un peu concis et de contenir quelques erreurs 
inévitables en un premier essai. On peut se procurer le livret-guide au siège du Syndicat, 
3, rue Mazagran, à Nancy. Là sont donnés tous les renseignements sur les villégiatures 
vosgiennes. 


Chäteau du Hob-Kænivsboure, par Gustave DierscH, nouvelle édition refondue et 
illustrée en photogravure, par D. CELLARIUS. — Sainte-Marie-aux-Mines, D. Cellarius 
1904. Prix : 1 fr. 25. — Ce livre vient à son heure, au moment où la restauration va 
détruire le pittoresque de la vieille forteresse vosgienne. Il débute par une partie histo- 
rique qui nous montre le chäteau bâti par les Hohenstaufen au xnie siècle, passant 
pendant cent ans aux mains des Lorrains, puis dans celles des évêques de Strasbourg, 
des Habsbourg, etc. 

En 1633, le château est détruit par les Suédois. Dans un chapitre est donnée une 
description détaillée des ruines et le livre se termine par les projets de restauration qui 
s’exécutent en ce moment. De nombreuses et belles photogravures illustrent ce savant 
guide, dont la réédition était fort souhaitable, la plupart des dernières notices sur le 
Hoh-Kænigsbourg étant malheureusement écrites en langue allemande. 


Carle des environs de Celles. Régions de Cirey, Raon-l’Etape, Senones {Prix 1 fr. 50). 
— Le Club Alpin, section vosgienne, vient de faire paraître une carte détaillée des envi- 
rons de Cirey, Raon-l’Etape et Senones, qui est destinée à rendre les meilleurs services 
aux nombreux touristes qui visitent ce joli pays. Dressée à l'échelle d’un cinquante 
millième, elle est fort claire, indiquant les chemins par des lignes dont les couleurs con- 
cordent avec celles placées comme jalonnement sur les arbres qui les bordent. En même 
temps des courbes de niveaux montrent le plus ou moins de facilité d'accès des buts 
d'excursion. Grâce à cette belle carte, les touristes pourront facilement se diriger vers 
le lac de Lamaix, le Donon, le Coquin, la Pierre d'Appel, la roche des Corbeaux, la 
Haute Pierre, les Rougimont, et autres sites dont le charme est si grand. Il reste à 
souhaiter que le Club Alpin, poursuivant sa tâche, nous donne bientôt des cartes sem- 
blables pour les autres parties des Vosges. 


C.-S. BRENTANO. 


Nos gravures. 


Nos lecteurs sauront apprécier comme il convient, la charmante eau forte que nous 
leur donnons aujourd'hui. Elle a été gravée par M. Adrien Recouvreur, de Commercy, 
d'après un dessin du vieil artiste nancéien Schuwer. Outre son mérite artistique, elle 
nous fournit un précieux document sur Nancy au milieu du xixe siècle. 

Notre autre gravure, d’après des clichés communiqués aimablement par M. Emile 
Badel, reproduit le costume des paysans au temps où vivait le sorcier Grevillon, dont 
nous narrons ici la tragique lmstoire. 

En raison du nombre de pages et de la qualité des gravures de ce numéro, le prix en 
a été exceptionnellement élevé à cinquante centimes. L’eau forte de M. Recouvreur vaut 
d'ailleurs à elle seule plus du double de cette somme. 
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Nous serions reconnaïssants à nos abonnés de nous couvrir du montant de 
leur abonnement, en timbres ou par mandals, libellés au nom de M. Ch. 
Sadoul, 29, rue des Carmes, à Nancy, afin de nous éviter les frais de 
recouvrement. 
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| ON EAN-BAPTISTE Isatey, le célèbre miniaturiste, dont on a pu, au 
4 mois d'avril dernier, admirer les œuvres réunies par les soins pieux 
ms de M. V. Morlot, naquit à Nancy, le 11 avril 1767. Son père, 

æŒ brave paysan, était originaire de Chatenais, petit village de la 
F ranche-Comté. 

Vers l’âge de dix-neuf ans, Jean-Baptiste débarque à Paris, léger d'argent, 
riche d’espérances. Au bout de quelques semaines, il entre dans l’atelier de David; 
son esprit aimable, son humeur enjouée, le firent bientôt prendre en amitié par 
tous ses camarades. Son goût pour la caricature se manifesta tout d’abord : il sai- 
sissait au vol les caractères d’une physionomie. D’amusantes sépias nous sont restées 
de ce premier talent du peintre. Mais, il faut vivre, et pour cela vendre bientôt, 
les garnitures de boutons peintes par le jeune Isabey font fureur. Le comte d'Ar- 
tois le mande aux Tuileries, la reine le prend sous sa protection, le voilà sur la 
route de la fortune. 11 n’a pas encore vingt et un ans et Marie-Antoinettele chargea 
de pcindre le portrait du duc d’Angoulème. Arrive la Terreur ; il prend à ce mo- 
ment pour femme, Mlle de Saliènes, dont il avait fait la connaissance dans ses 
promenades au Luxembourg, où quotidiennement elle conduisait son père aveugle. 
Dans ces jours sanglants, il fait le portrait de Barrère, de Couthon, de Carrier, de 
Marat, du peintre Jacques-Joseph Roland, son camarade d'atelier chez David, et 
de beaucoup d’autres hommes célèbres de l’époque. En 1794, Mme Campan ouvre 
sa maison d'éducation à Saint-Germain-en-Laye ; l'ancienne femme de chambre 
de Marie-Antoinette se souvient de l’aimable peintre et le prend comme maitre de 
dessin. Là, il trouve une jeune fille charmante, pleine d’heureuses dispositions, 
qui devient son élève préférée : elle s'appelait Hortense de Beauharnais. L'étoile 
du maitre ne cessera plus maintenant de briller. 

Les progrès accomplis par l'artiste depuis l’année 1791 furent énormes. En 
1795, la virtuosité de son crayon s'affirme magistralement dans une délicieuse 
composition, d’une vaporeuse élégance, où on retrouve les portraits de Jean- 
Baptiste Isabey, de Louis, son frère, musicien distingué, de leurs femmes et de 
leurs enfants. On sent ici l'artiste maitre de lui : c’est sa première manière. On 
devine là le miniaturiste impeccable du premier Consul, de l'Empereur, qui va 
bientôt lui commander la magnifique série de gravures du Sacre, dont les moin- 
dres détails sont bien faits pour attirer les yeux, pour frapper l'imagination du 
peuple. Mais quand trouverait-il vrai.nent le temps de travailler pour le public ? 


Le Pays Loxkaix, n° 12. 2j juin 1904. 
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. Chargé de la direction du théâtre de Cour, des décorations du Grand Opéra, il 
Jui faut donnerles maquettes des décors des Bayadères, des Abencèrages, de Sophocle, 
de l'Enfant prodigue ; il doit suivre l'Empereur, reproduire la Revue, l'inauguration 
du port de Cherbours. Peintre de la Cour, il se considérait comme faisant partie 
du mobilier de la couronne, des Tuileries. Il avait peint les Bourbons, il peindra 
Bonaparte ; il avait travaillé pour Marie-Antoinette, il sera le maitre de dessin de 
Josévhine, il deviendra plus tard celui de Marie-Louise. 

Sous la Restauration son genre se transforme ; jusqu'alors tout inprégné des 
principes de David, Isabey n’a pas encore acquis sa réelle personnalité : il est 
resté guindé, raide, ses œuvres sont le plus souvent sans grâce. Une jolie minia- 
ture de Marie-Louise enveloppée de tulles légers, retenus par des guirlandes de 
roses, est le premier pas de son évolution; quels sont les motifs de son évolution ? 
Est-ce simplement à une modification du goût de l'artiste qu’il faut l’attribuer, ou 
à la mode ? N'est-ce pas bien plutôt à la perte de toutes ses fonctions officielles, 
à la liberté qu'il retrouve, quand à la chute de l’Empire, la nouvelle Cour choisit 
un autre directeur des décorations, un autre dessinateur des fètes et des spec- 
tacles ? 

En 1814, il est à Vienne; en 1815, il y retrouve le prince de Talleyrand, alors 
qu’il prend les croquis nécessaires pour son Congrès de Vienne. Il y fait le portrait 
de l'impératrice Élisabeth de Prusse, de la grande-duchesse Marie, de Sophie 
Volkonski, du prince Eugène, d'Ouvwaroff, de Wellington, enfin celui du pauvre 
petit duc de Reichstadt. Puis il revient à Paris. Rendu à la vie privée, il fait, mais 
non officiellement, un trés beau portrait de Louis XVIIT, que grave Debucourt; 
il peint l'escalier du musée du Luxembourg, la Table des maréchaux (aujourd’hui 
chez le prince de la Moskova) et termine ses deux albums du Voyage de l'ancienne 
France (1818) et du Voyage d'Italie (1822), ce dernier comprenant trente gra- 
vures. 

Le charme de sa conversation, le salon élégant qu'il avait su former dans son 
coquet hôtel de la rue des Trois-Frères, lui créent les plus douces intimités. C’est 
plaisir, alors, de suivre dans leur développement artistique la suite de ses portraits 
délicats. Reines du monde, reines de beauté, toutes voudront se faire peindre par 
lui, et de la Dugazon, de Mme Horace Vernet (1818), à l’incomparable portrait 
d’Adrienne Lecouvreur dans le rôle de Cornélie, qu'il dessine d’après Ch. Coypel 
en 1823, nous verrons successivement sortir de son atelier, Mme Sophie Gal, 
Mme de Talleyrand, Mlle Leverd du Théâtre-Français, et bien d'autres qu'il serait 
trop long d’énumérer. Vers 1824, ses femmes romantiques sont charmantes dans 
leurs voiles légèrement soulevés par le vent ; telle cette délicieuse duchesse d’A- 
brantès, qu'un hasard heureux a fait sauver de la destruction, et dont la miniature 
merveilleuse fait partie de la collection de M. de Mély. De cette époque, la plus 
exquise de son talent, on peut encore signaler Mlle de Savant, Mlle Harmitt, 
Mme Ledieu ; en 1826 enfin, le duc Mathieu de Montmorency. 

Puis, de nouveau, ses miniatures deviennent très rares. Ce n’est pas l’âge qu’il 
faut accuser — il n'a que cinquante-trois ans, — mais, vers 1824, Louis XVIII 
l'a rappelé à la Cour ; puis Charles X lui rend toutes les charges qu'il avait à la 
fin de l’Empire. Son faire, d'ailleurs, commence à fléchir ; n’en donnons comme 
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exemple que le portrait de la duchesse d’Angoulème, la fille de Louis XVI, que le 
maitre exécuta vers 1834. Il montre combien, après la révolution de juillet, Jean- 
Baptiste était loin du grand artiste qui brilla d’un éclat si étincelant de 1815 à 
1826. Le musée de peinture de Nancy nous fournit une preuve éclatante de cette 
assertion. Le portrait à l’huile de Napoléon 1°, signé Isabey, en 1841, ne peut 
soutenir la comparaison avec le portrait du roi de Rome à l’âge de quatorze mois 
et demi, charmante aquarelle datée du 6 juin 1812. 

La célébrité ne fut pour Isabey que l’occasion de se montrer généreux. L’ori- 
gine de sa liaison avec le baron Gérard, qui fit, en 1795, de lui et de sa fille, plus 
tard Madame Ciceri, l’admirable portrait qu'on peut admirer au Louvre, en est la 
meilleure preuve. [sabey voit dans son atelier son Bélisaire : Gérard, encore 
ignoré, lui raconte qu'il ne peut trouver d'acheteur. 

« Tiens, dit Isabey, j'ai trois mille francs, les voilà, je prends ton tableau. » 

La somme était fabuleuse pour l'époque. Quelques mois plus tard, Gérard était 
chez le maitre. 

« Ah! j'oubliais, J'ai là qnelque chose pour toi... — Quoi donc? — Ce 
petit paquet. » Et Gérard, déchirant l'enveloppe, y trouve sept billets de mille 
francs. 

« Qu'est-ce donc? — Ce que je te dois : jai revendu ton Belisaire dix mille; 
je l'ai payé trois, c'est sept qui te reviennent. » 

Plus éclairé que son père, qui voulait faire de lui un musicien, Jean-Baptiste 
Isabey sut comprendre et déterminer la vocation de son fils Eugène. Ce dernier, 
très dépensier, ne voulait rien faire : la caisse paternelle lui semblait intpuisable. 
Un jour Isabey lui déclara tout net, qu'après sa majorité, il ne devait plus compter 
sur lui. À quelques jours de là, sans y penser, Eugène revient. Isabey ouvre son 
tiroir, lui tend un papier : son acte de naissance; depuis huit jours il avait vingt 
et un ans. 

« — Alors plus rien ? — Plus rien. 

— Prète-moi cinq cents francs. — Les voici, mais ne reviens que quand tu 
sauras gagner ta VIe. » 

Eugène partit, s’en fut au Hävre, et, devant la mer, se mit à peindre. Les cinq 
cents francs mangés, il avait terminé deux toiles : il les jugeait déploratles, mais 
tout de mème partit pour Paris. 

« — Tiens, c’est toi! lui dit son père; as-tu fait quelque chose ? — Hélas! 
oui, ces deux croûtes. — Deux croûtes ? lui crie so 1 père en l'embrassant ; mais 
tu es un grand peintre. » 

Le soir mème, elles étaient vendues quinze cents francs. 

La belle toile d'Eugène Isabey, la Ville el le Port de Dieppe, qui figure au muste 
de Nancy, affirme le grand talent du célèbre peintre des marines. C’est un don de 
l'Etat, fait en 1845 ; elle a fisuré au Salon de 1842. 

En 1855, le 18 avril, Jean-Baptiste Isabey s'éteignit, entouré de l’amitié et du 
respect. de tous ceux qui l'avaient connu. Il avait vécu pour l’art; l'art lui fit la 
vie heureuse. 


Edouard Borur,. 


11 est des choses que Paris, ville tentaculaire, n’a pu centraliser, ce 
A sont bien les industries de production directe, telles que les indus- 
tries du fer, celle du verre, des sels et des soudes; ce sont encore 
SE7/39 les industries d’art paysan, parmi lesquelles figurent au premier 
rang celles de la dentelle, qu'illustrérent les Vosges. 

Autour de Paris, il s’est créé, il est vrai, un pays d'industrie, mais d'industrie 
factice. puisque la matière première, fers, bois, métaux divers; et la matière 
d'énergie, charbons, chutes d’eau, etc., sont loin de ces usines, qui ne sont et 
ne peuvent être que des usines de transformation. 

Tandis que Paris attirait vers lui tous les artistes, d’abord par les fastes de ses 
cours royales, ensuite par le besoin de vie intense et par la profusion de ses 
beautés ; alors que le Premier Empire centralisait à outrance les administrations 
et les écoles; les industries restaient provinciales, et de grossières qu’elles étaient 
d’abord, s'élevaient peu à peu vers les productions artistiques. C’étaient des 
faienciers qui, las de faire des cruches, modelaient des vases et des objets divers, 
et les décoraicnt ensuite de couleurs vives. C'étaient des céramistes qui passaient 
successivement des carreaux de terre brute aux carreaux émaillés, et enfin à ces 
productions merveilleuses pour lesquelles la Société des Produits Céramiques de 
Rambervillers a pu s'élever au premier rang. 

C’étaient enfin les verriers qui, partis des gobelets, sont arrivés à façonner ces 
vases orgueilleux et splendides, dans lesquels nos maitres lorrains, Gallé et Daum, 
ont mis un peu du frisson de la Nature et de l'âme de leurs contemporains. 


A quelle époque sont fondées les premières T'erreries en Lorraine? — Jusqu’en 
1448, les historiens lorrains sont muets sur l'industrie du verre, ainsi que sur les 
autres industries. Richerius et Jean de Bayon, moines, l’un de l’abbave de 
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Senones, l’autre de l’abbaye de Moyenmoutier, se désintéressent entitrement 
de ces choses qui ne sont que travaux de manants, et leur attention est surtout 
appelée vers les hauts faits de la noblesse ou vers les travaux des couvents. 

Dom Cailmet, qui cependant, rompt avec cette tradition, et parle — obscuré- 
ment d’ailleurs — de l’industrie, ne fait aucune mention du travail du verre. 

Il est cependant certain que ces verreries existaient déjà à ces époques, puisque 
le premier document qui en fait mention, est la Charte de 1469, qui confère le 
titre de gentilhomme aux verriers. Cela prouve que déjà ils avaient acquis une 
trés haute situation industrielle. 

Ce titre n'était mème pas donné à ceux qui exerçaient des professions libérales, 
tels les architectes, à moins qu'ils ne fussent nobles de race, comme Jean 
de Commercy, qui termina la Cathédrale de Toul; et à la condition qu'ils ne 
reçussent aucun salaire pour leurs travaux (1). D'ailleurs les préjugés nobiliaires 
ne distinguaient pas entre les arts libéraux et les métiers, quels qu'ils fassent. On 
était ignoble et mercenaire, par cela mème qu’on exerçait une profession pour 
vivre. | 

Les Gentilhommes verriers. -— Aussi fallait-il que l’on attachät une grande impor- 
tance à la qualité de verrier, pour les faire jouir d’un privilève si spécial. 

C'est Jean de Calabre qui, en 1448, gouverneur pendant l'absence de son pire, 
des duchès de Lorraine et de Bar, signe la première charte conférant aux verriers 
les mêmes privilèges qu'aux nobles de race. Ils sont exempts de tailles, de cor- 
vées, et peuvent chasser et pêcher dans les terres du duché, chose que les nobles 
ne peuvent faire que sur leurs propres terres (2). 

Mais les verriers qui ont lieu de se défier, font signer à Jean de Calabre, 
devenu Jean IT, une confirmation de la première charte. Cette charte nouvelle, 
signée en 1.469, est conservée encore et reste le premier monument de l’histoire 
de la verrerie, car celle de 1.448 a disparu, avant la signature de la deuxième, elle 
fut, dit Gerspach, brûlée à Fontenoy. 

Dans cette Charte, on trouve la reconnaissance des priviléses de « Pierre 
Brysonale, fils de Jehan Brisanale, Henry fils, Nicholas Mengin fils, Jacob, Guil- 
Jaume du Tysan ou du Tysal, et de Jean son fils, ouvriers és verrières de Jean 
Brisonale aux verritres des Auffaus, en la verrière Jacob et la verrière de Jehan 
Hendel ou Henezel, dans la Prévosté de Darney (3). » 

Cependant certains nobles vovaient d'un mauvais œil, ces chevaliers qui tra- 
vaillaient ; ils ne les acceptaient point complétement comme nobles, parce qu'ils 
ne l'étaient pas de race; témoin cet épigramme de Maynard, contre le poite 
Saint -Amand, dont les ancètres étaient verriers : 


(r) Voici le passage du Traité de noblesse de 1606 en ce qui concerne les arts libéraux. (Florentin 
Thierrat). « Les arquitectes, massons, vendeirs de fard, etc., sont toutes choses ignobles quand 
on les exerce pour un gain mercenaire. » 

(2) Les verriers de Venise avaient d'ailleurs obtenu le titre de nobles, bien avant les Lorrains 
(Ars tam nobili), Décret du Sénat de Venise sur la verrerie, 1383. 

(3) Il y a des différences dans l'orthographe des noms de ces verriers, mais on sait qu'à cette 


époque, la façon d'écrire les noms propres, variait non seulement de père à fils, mais pour une 
méme personne, dans le courant méme d'un acte, comine en timoigne la charte de 1469. 
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Votre noblesse est mince, 
Car ce n’est pas d'un prince, 
Daphnis que vous sortez. 
Gentilhomme de verre 

Si vous tombez à terre 
Adieu vos qualités. 

De l'évolution des verrières on verreries, jusqu’à la Révolution de 1789. — Les 
usines suivent alors les lois de l’évolution et deviennent de plus en plus 
prospères, leur nombre devient considérable; cela parce que rien ne vient trou - 
bler profondément la paix, auxiliaire nécessaire de la richesse. Les guerres de 
Religion qui ensanglantent la France, ne viennent point troubler la quiétude des 
travailleurs lorrains, et dans la forèt de Darney, il nait continuellement de nou- 
velles usines. 

Dans les finages de Belrupt et d’Attigny, en 1554 et en 1555, on voit s'élever 
cinq verreries, et Nicolas de Vaudémont, alors régent de Lorraine, accorde aux 
verriers toutes les concessions dont ils ont besoiu. À Raon-l’Etape, dans le pays 
de Bitche et la Lorraine allemande existaient aussi des verreries importantes et 
renommces. 

Une si grande prospérité devait fatalement amener un plus grand nombre 
d'ouvriers et d'artisans à adopter ce métier lucratif et anoblissant. Tout le monde 
veut faire du verre, et deux ans plus tard, en 1557, devant l'évidence des abus, 
on est obligé de réglementer les verreries. On les arpente, on les borne, et on 
les empèche d’empiéter constamment comme auparavant, sur les terrains avoi- 
sinants. Il n'y avait pas seulement abus pour l’accaparement des terrains; mais 
encore, pour faire plus rapidement fortune, on fait du verre de mauvaise 
qualité. 

Aussi, une ordonnance du 14 octobre dit que les verriers « faisaient verres 
sans mesure et loyauté, contrevenant à leur art et estat de noblesse et que la 
traite et vente de tels verres a cours quasy par tout le monde. » 

À ce moment, on force chaque verrier à prendre une marque, et à n’écouler 
que du verre blanc. 

Vers 1553, Josué Hennezel quitte la Lorraine pour aller fonder une verrerie à 
vitres à Bruxelles. Mais les besoins de l’Etat augmentent, et en 156$ les verreries 
sont assujeties à un impôt. En 1606, un nouvel impôt fait péricliter les verreries. 
Paul d Hennezel va s'établir dans le Hainaut, à Fourmies, et en 1669 il ne reste 
plus que la lavette Darney. 

Le xvurie siècle leur fut plus favorable, car les usines renaissent après un som- 
mil de près de cent années. 

En 1751, sur 45 arpents, on ctablit une verrerie à verres de table de toutes 
qualités, dans la forèt de Belrupt. 

Les verreries de Hennezel et de Finance prennent un nouvel essor; dans la 
famille des Hennezel, la tradition s’est perpétuée depuis avant 1448. Ils sont 
verriers de père en fils, et, en 1846, ils ont encore les verreries de Claire-Fon- 
taine et de la Planchotte. 

L'ancienne verrerie de Saint-Quirin ou Lutenbach, fut réorganisée, une 
Socicté loua l'établissement aux moines, et en 1738, la fabrication changea. On 
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abandonna l'usage des soufflages en plateaux, pour adopter le soufflage en 
cylindre, tel qu’il était pratiqué en Bohème. 


Verrerie de Portieux. — La verrerie de Portieux est fondée en 1705, elle est 
issue de Ja verrerie de Tonnay, qui semble avoir été créte en 1690 par M. de 
Éapomimeray ; l'ordonnance du 15 septembre donne à ce dernier un véritable 
monopole de fabrication. En 1702, il y a brouille entre les associés et séparation. 
Tonnay est démoli et son privilège donné à la verrerie de Portieux. 

La Socicté de Portieux s'agrandit et fonde en peu de temps trois usines: 

Une au village de Portieux, verres à boire, 1705. 

Une à la Fontaine de Villers, verres à vitre, 1710. 

Une à la lisière de la Forèt de Fraize, à l'emplacement de l'usine actuelle. Dans 
cette dernière, on fait des glaces à miroirs et à carrosses, on la construit 
en 1715. 

Les deux premitres, celle de Portieux et de Villers sont fermées en 17:18, et 
en 1722 l'usine de Fraize est transformée en fief de haute, moyenne et basse 
justice, sous le nom de Magnienville, au profit de Maonien. 

Cette usine existe encore, elle appartient à la Société des Verreries de Portieux 
et Valhérystal; elle a quatre grands fours Liemens à 12 pots et 300 ouvriers à la 
taillerie. La fabrication est de 40,090 pitces par jour et l'usine occupe environ 
900 ouvriers. 


Cristalleries de Baccaral, — Ta cristallerie de Baccarat est aujourd’hui lusine 
Ja plus renominée, tant au point de vue de la finesse de ses cristaux, qu’au 
point de vue de son énorme production. Elle est connue et appréciée de l’univers 
entier. 

Le 22 mars 1760, Louis XV supprime, par édit, les salines de Rosières; aussi 
dans le but d’utiliser les produits des forèts, M. de Laval, évêque de Metz, avec 
les autorisations nécessaires, fonde la verrerie de Baccarat. M. Antoine Renaut, 
en 1766, devient associé de l’évêque, et en 1773 seul proprittaire de la verrerie, 
M. de Laval lui ayant vendu tous ses droits. 

Pendant la Révolution, l'usine périclite, M. Renaut meurt dans la misère, et 
l'usine est mise en adjudication. En 1806 elle échoit à M. Lipmann, qui la fait 
vivoter Jusqu'en 1816. 

À cette époque, M. Dartigues, un cristallier belge, achète l’usine, et en 18.9, 
on voit apparaitre les premiers cristaux de Baccarat. 

Jusqu’alors l'usine s'appelait Sainte-Anne-Baccarat, elle devient en 1824 Ver- 
rerie de Vouèche-Baccarat et est érigée en société anonyme. 

Son entier développement a lieu avec MM. Toussaint et Godard comme admi- 
nistrateurs. 

Aujourd’hui, la cristallerie de Baccarat est la première de France. 


Vannes-le-Chätel. — Celle de Vannes-le-Chàtel est fondée en 1766 et 1767, 
par la comtesse de Reims, qui tient à tirer un profit de ses vastes forêts. 


A l'heure actuelle les verreries existant en Lorraine sont : : 


MEURTHE-ET-MOSELLE 


Cristalleries de Baccarat. 

Compagnie de Saint-Gobain, Chauny et Cirey, à Cirey. 
Société des Verreries de Croismare. 

Gallé, avenue de la Garenne, à Nancy. 

Daum frères et Cie, à Nancy. 

Schmith et Cie, à Vannes-le-Chitel. 


MEUSE 
Duhoux et Denizot, à Fains. 
Duchoux, à Fains. 
P. du Grandrut et Cie, aux Islettes. 
E. du Grandrut, aux Senades. 


Grande Fabrique de verres à lunettes, à Ligny-en-Barrois. 
Grandjean-Kipptel, à Sauvignv. 


VOSGES 


Société des Verreries de Clairey, commune d’Hennezel. 
Société des Verreries de Portieux et Valhérystal. 
Société des Verreries de Gemmelaincourt-Gironcourt. 


(A suivre.) J.-E. Derruc. 


Supplément an PAYS LonxaIx (1904) 


Etalilssements Albert Barbier, Nincy 


BUSTE DE J.-B. ISABEY, PAR BOGINO 


(Musée de Nancy) 
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UN EPISODE DE L'HISTOIRE DE LA SORCELLERIE EN LORRAINE AU XVII" SIÈCLE 


ANTOINE GREVILLON 


Sorcier et devin au Val de Ramonchamp, brûlé à Arches, en 4625. 
Suile et fin (1). 


Après la lettre du Procureur général dont les conclusions avaient été approuvées 
le 11 avril par le tribunal du Change, il ne restait plus au magistrat d’Arches qu'à 
se conformer à ses injonctions et à mettre le malheureux Grevillon à la question. 
En quoi consistaient les tortures destinées à faire avouer aux prévenus leurs crimes ? 
Aux temps anciens elles devaient être très diverses, rien ne les fixait et l’imagina- 
tion du juge en arrêtait seule la forme et la variété. Vers le xvic siècle, les com- 
mentateurs des coutumes et le contrôle des échevins de Nancy les rendi- 
rent moins barbares, ne permettant d'employer que les orésillons, l'échelle, les 
torlillons et l'estrapade. Claude Bourgeois, dans sa Praclique civile el cr'iminelie 
dans les juslices inférieures du duché de Lorraine (2), nous a décrit en termes pitto- 
resques ce qu'étaient ces moyens de torture. I] l'a fait malheureusement trop lon- 
guement pour que nous puissions le citer complétement ici, et nous nous 
bornerons à le résumer. Les grésillons étaient des instruments analogues aux 
poucettes encore en usage, on y serrait entre des lames de fer à l’aide d’une vis, 
les ongles et les bouts des doigts des mains, puis les orteils « et ce pendant l'accusé 
ressent de très grandes douleurs à raison de l'exquis sentiment desdictes parties, 
tant.à cause des petits os. que pour l’extrèmité des nerfs qui aboutissent ès dictes 
parties ». 

L’échelle, était composée d’une forte échelle ordinaire anguleuse, dont une des 
extrémités état placée sur un tréteau, l’autre reposant à terre. On attachait à ce 
bout les pieds du patient, dont les mains étaient liées à une corde s’enroulant sur 


(1) Voir les n°° 10 et 11 du Pays lorrain, p. 145 et 170. 
(2) Nancy 1614, f° 39 et suiv.; voy. également sur la question Dumont, op. cit. I. 78 et suiv. (plan- 
ches représentant des instruments de torture); Ch. Sadoul. op. cif. p. 42 et suiv. 
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un tourniquet placé près du tréteau. Au moyen de ce tourniquet on tendait plus 
ou moins violemment le corps du patient « par plusieurs fois et en divers temps, 
et oultre ce on luy met un bois en triangle sous le dos, et un autre bois courbé 
sous son col pour retenir la teste afin qu’il puisse parler ; par fois en cet estat on 
luy jette de l’eau, par fois on luy donne à boire, autre fois on le détire, tantost on 
luy donne une relasche, le tour se laschant de toute sa roideur, puis on le reprend 
de nouveau et est détiré plus ou moins en la mesme manière, et pendant lesdicts 
tourments ledict accusé endure et souffre de grandes douleurs tant à cause de 
l'extension violente de tout le corps, qui s’allongit contre nature, que pour les 
diverses parties affligées en ceste extension comme veines, artères, muscles, mais 
principalement les nerfs et tendons, qui sont toutes parties doutes d’un sentiment 
fort exquis et constquemment suscepubles de grandes douleurs. » 

On appelait tortillons de petits bâtons qui servaient à serrer en les tournant des 
cordes fixées sur les membres du questionné, « en sorte qu’en tournant ledict 
tortillon, la corde presse et fait paraître la chair par dessus ladicte corde ». Le 
supplice de l’estrapade consistait à suspendre l'accusé par les mains liées derrière 
le dos à une corde glissant sur une poulie fixée à la voûte de la chambre de tor- 
ture. On l'y tenait suspendu plus ou moins longtemps, et on aggravait ses dou- 
leurs, quelquefois, en attachant à ses pieds des poids plus ou moins lourds. 

Comme on va le voir, ces deux dernières tortures ne furent point employées 
pour Grevillon, quoique le procureur général ait prescrit contre lui la question 
extraordinaire qui impliquait l'usage de ces quatre tourments. Dans la pratique on 
ne s’en servait guûre, les grésillons et l'échelle suflisaient et on ne recourait à l’es- 
trapade et aux tortillons que contre les prévenus assez robustes pour pouvuir 
résister au serrement des doigts et au détirement. 

A vant d’être mis à la torture, le 16 avril, Grevillon est selon le désir du procu- 
reur général, et conformément à la coutume, visité par un chirurgien de Remire- 
mont, François Grandmaire, assisté comme témoins d'André Ferry, doyen d’Arches 
et de Nicolas Thouvenin, sergent prévôtal. Cette visite avait pour but de recher- 
cher s’il ne cachait rien sur lui qui put l’empècher de sentir les tourments et de 
voir s’il n'avait pas en quelque endroit de son corps une marque diabolique. 

On croyait, en effet, que certaines substances ou certains talismans portés par 
un accusé l’empêchaient de sentir la douleur et que le diable sous la forme d’une 
mouche ou d'un petit animal encourageait son suppôt torturé à ne rien dire. La 
visite ne sufhsait pas toujours, car le diable pouvait être si bien caché qu'on nele 
trouvait pas, ou bien c’étaient certaines substances qui avaient êté ingérées dont il 
fallait détruire l'effet. Ainsi Wier parle de sorciers qui pour s’anesthésier avaient 
mangé la reine d’un essaim d’abeilles (1); de mème, en 1598, Javotte de la 
Haulte-Rue du Vieux-Marché (faubourg Saint-Martin de Saint-Dié) aurait résisté 
à tous les tourments pour avoir mangé auparavant le cœur d’un enfant (2). 

Il existait encore mille moyens plus ou moins magiques dont le juge avisé 
détruisait les effets par l’usage de l’eau bénite (3). 

(1) De Prestigiis livre VI, chapitre VII. 

(2) Pocès Claudette Parmentier de Sainte Marguerite. Archives de Meurthe-et-Moscile. B. 8682. 

(3) Voy. quelques moyens employés pour ne pas ressentir les douleurs de la torture dans Sou- 


hesmes : La forture et les anesthésiques, Nancy, Sidot, 1901 et Mémoires de la Société d'Archéologie 
lorraine, 1Y01, p. $ et suiv. 


La découverte d’une marque laissée par le diable sur le sorcier, était une preuve 
presque certaine de la culpabilité et elle avait pour effet de faire renouveler les 
tourments en les aggrarant, jusqu'à l’aveu. Cette marque faite par le pincement 
des doigts du démon en témoignage de prise de possession était insensible ; on y 
pouvait enfoncer des épingles sans que le sorcier ressentit aucune douleur et que 
le sang jaillit. Elles affectaient des formes diverses, généralement celle d'un point 
bruncomme un lentille. C’étaient, en résumé, des grains de beauté ou de ces zones 
anesthésiées comme il s’en produit chez les hystériques. 

Le chirurgien Grandmaire, examina Grevillon dans ce double but et il nous a 
laissé le procës-verbal suivant de ses opérations qui ne lui firent rien découvrir 
que des cicatrices de coups d’épées. [Il toucha pour ses peines cinq francs comme 
honoraires: 

« Le soussigné chirurgien certifie à tous ceux qu’il appartiendra, que mercredy 
dernier, seizième du mois d’apvril, à la requête de Monsieur le prévost d’Arches 
et requis de Monsieur le procureur général de Vosges, je m'ay transporté au 
chasteau dudit Arches pour visiter et sonder un nommé Anthoine Grevillon accusé 
de sortilège et magie. Lequel Grevillon ayant esté exactement visité par toutes 
les parties de son corps y ay trouvé plusieurs cicatrices qui ayant esté sondées sont 
esté grandement sensibles audit Grevillon (comme il apparut par les grimaces 
qu'il fit), sinon une petite marque au derrière de la teste laquelle estant du pre- 
mier coup sondée, n'a fait aucun samblant d’avoir senty la sonde, toutes fois le 
sang en a sorty de sorte qu'ayant poussé la sonde plus outre il auroît incontinent 
porté la main au lieu où estoit entré la sonde disant que l’on luy faisoit mal, sy 
bien que luy ayant demandé d’où procédoit tant de cicatrices qu’il avoit ä la teste, 
m'a respondu l'avoir receu au sitge d'Ostande (2) et autres lieux où il a porté les 
armes et semble les dites cicatrices estre faicte d'espée ou autres instrumens tran- 
chants, ce qui peut estre vray veu la forme et figure desdites cicatrices qui sont 
longues et estroictes, et veu aussy le sentiment très exquis qui s’y trouve. Et n'y 
ayant trouvé autre marque je dis n’y avoir aucune marque de sortilège au moins 
que j'ay pu congnoistie. Partout j’asseure ce rapport contenir la vérité. 

« En foid de quoy j'ay signé de mon seing accoustumé. 

« Faict à Remiremont ce dix huictième apvril mil sept cent vingt cinq. » 

Signé : F. GRANDMAIRE. 


Avant de passer cette visite, Grevillon avait été amené devant ses juges et avait 
prêté serment de ne rien leur céler. Il avait recommencé ses dénégations, et la 
vue des instruments de torture ne fait que lui arracher des plaintes : « Il ne faict 
que se débattre et démener en criant, sans vouloir aucunement répondre disant : 
Mon Dieu, mon pauvre corps ». Les juges le mettent entre les mains de l’exécu- 
teur de haute justice qui doit lui raser « tout le poil de son corps ».. 

« Cependant son pourpoint mis bas et visité, avons trouvé une crouste de pain 


(1) Le siège d'Ostende dont il est ici question est ce siège fameux qu'y soutinrent aux premières 
années du xvue siècle, les Hollandais contre les Espagnols. Il dura trois ans, trois mois, trois 
semaines, trois jours après lesquels cette ville n'était plus qu’un monceau de ruines et un cimetière. 
Ambroise Spinola y eutra le 20 septembre 1604 pour Albert archiduc d'Autriche. Christophe de 
Bonhours en a laisié une relation. Comime comtois, Grevillon servait dans les rangs espagnols. : 
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bruslé de la grosseur d’un testen (1) cousüe en ung coing d’iceluy avec un petit 
morceau de la grosseur d'un pois gris que nous jugions estre encens à la couleur. » 
Grevillon prétend que c’est du fromage. Sans vouloir dire pourquoi il a cousu 
cette croute et.ce fromage dans son pourpoint il nie que ce fut pour nourrir ses 
diables. C'était probablement quelque reste de nourriture qui avait glissé d’une 
poche décousue dans la doublure du pourpoint. 

Aprés avoir été rasé, visité et sondé ainsi qu’on l’a dit, il est assis sur la sellette 
en chemise et les grésillons lui sont appliqués aux doigts des mains. 

« Les dit grésillons pressés, a commencé à crier tant qu'il a pu, disant: Dieu, 
Dieu, oh Dieu, ne voulant aucunement respondre aux interrogats qu’on luy a fait 
sans jeler une larnre (2). 

« Enquis s’il est pas sorcier et devin. 

« Dit que non. 

« Comment s'appelle son diable familiair ? 

« Dit n'avoir aucun nom. 

« Et lesdits grésillons pressés de rechef à commencé à crier à larme faisant des 
grimaces estranges en disant que le diable ait emporté l'heure et la journée que 
jamais il fut fait. 

« S'il a pas apprin ses guérisons de son démon ? 

« Dit que non criant toujours comme auparavant. 

« Lesdits grésillons ostés des poulces et appliqués à deux autres doigts et pressés, 
a commencé à crier alarme plus fort qu'auparavant et ne voulant dire autre chose 
sinon : Hélas mon maitre que faites vous. 

« Après plusieurs interrogats autres grésillons luy avant esté mis aux orteils a 
recommencé à crier plus fort qu'auparavant. 

« Enquis s’il avoit pas usé de remèdes que le diable luy enseignoit. 

« Dit qu'ouy de par Dicu. 

« Si son familiair lui auroit pas aussy enseigné la guérison de la femme Delot 
Godel. 

« Dit qu'il n'y vint assez tost que son diable cstoit lors à Orbey dans une 
boite. 

« Ce qu'il lui donnoit à manger. 

« Dit de tout ce que luy mangeoit, que le familiair qu il achepta la première fois 
sur le pont de Lyon estoit dans une petite boite n’y avant rien marqué dessus. 

« Ce fait et après plusieurs autres interrogats ne voulant rien dire autre chose a 
esté mis sur l'échelle le bois en triangle soubs le dos et détiré d'un quart (de 
tour) a commencé à crier alarme. » 

Dans cette posture Grevillon est interrogé encore. 

« S'il est sorcier ou magicien ? 

« À dit que non par sa foy. 


(1) À peu près de la grosseur d'une pièce de deux francs. Le teston pesait environ 9 grammes 1 2 
et avait une valeur intrinsèque d'un peu plus d'un franc cinquante. 

(2) Dans l'excès de la douleur les patients sot ffraient sans pouvoir pleurer, le juge en tirait un 
indice de culpabilité, les suppôts du démon aidés par lui ne pouvant pleurer comme les autre; 
hommes. 
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« S'il auroit pas dit à la femme Delot Godel qu’il feroit venir celuy ou celle qui 
lui avoit donné son sort ? 


« Dit que nenny. 

« S'il auroit pas consulté son démon lors qu'il estoit en la chambre aux trois 
chandelles ? 

« Dit que non. 

« Combien de fois il auroit esté battu de son démon. 

« Dit 3 ou 4 fois, luy ayant fait des noirs. 

« Iceluy a prié qu’on le lasche un peu pour l’amour de Dieu a qu'il diroit quel- 
que chose. Et estant lasché n’auroit voulu dire autre chose, cause qu’il seroit esté 
remis et détiré un peu, a crié comme auparavant et qu’on le mette bas qu'il diroit 
la vérité. 

« Et enquis. S'il est pas vray qu'il auroit dit à la femme de Delot Godel qu'il 
Gonneroit sa maladie à celle qui lui auroit donné ? 

« Dit que non. 

« À quel dessein il portoit la crouste de pain et morcelet de fromage trouvé dans 
son pourpoint ? 

« Dit que c’estoit pour donner à manger à son démon. 

« Qui luy auroit enseigné et donné advis d’achepter des familiairs ? 

« Dit que ça esté son comptre le Gauchier qu’il a servv, lequel en porte un à 
son bras dans une boite d'argent pour la guerre. 

« De rechef enquis comme il avoit guëry la fille Raguel et la femme Godel. 

« Dit que ça esté comme il auroit confessé avec du mithridat et de la graine de 
fougère et que son démon le luy auroit enseigné. 

« Icy auroit supplié que pour l'amour de Dieu on le laisse un peu chauffer (1), 
qu’il diroit ce qu’il sçavoit. 

« S'ilest pas vrai qu'il auroit retardé qu'on donnast le saint sacrement à la 
fille Raguel jusqu'à ce qu'il luy auroit donné son breuvage ? 

« Dit qu’ouy. 

« Estant mis bas luy a esté demandé pourquoi i auroit retardé cela ? 

« Dit que son démon luy avoit dit de faire ainsy. 

« S'il a pas autre pact avec le diable que celuy qu'il nous a confessé de le 
nourrir des mesmes viandes qu’il mangeoit et s’il l’auroit pas induit de renoncer 
à Dieu ? 

«a Dit que non. 

« S'il est pas vray que quand il entroit en quelque maison il demandait du 
pain et du fromage pour son démon ? 

« Dit qu'ouy. 

« Derechef interrogé sur les autres faits portés en ses auditions premières, n’a 
voulu confesser autrement que comme il avait fait ct que son démon luy avoit 
enseigné la recepte qu'il feit faire à la femme Delot Godel touchant la pièce 


d'argent qu'il feit pendre à son col et la porter neuf jours ainsy qu'il est porté en 
son audition du 8 mars. 


(1) Il était d'usage pour ranimer les torturés de les approcher de la cheminée où flambait pour 
cela un graud feu hiver comme été. 
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« Au reste, qu'il sçait bien avoir failly d’avoir achepté des diables familiaires 
et d’en avoir usé, qu’il y renonce, criant à Dieu mercy. Sur ce avons ordonné 
qu’il soit ramené en prison jusques à ce que le sieur procureur de Vosges aura 
communication du tout pour y dire et déclarer ce que de justice. 


« Fait à Arches, les an et jour avant dits. « Signé : N. Guyor. 
et du soussigné DE RANFAING. » 


Ce navrant procès-verbal de question qui n’apprend rien de nouveau sur le cas 
de l’accusé, est communiqué au procureur général qui répond par une nou- 
velle lettre non moins amphigourique que ses précédentes missives. Il trouve 
les aveux de Grevillon suffisants pour le faire condamner au feu comme 
sorcier, ses relations avec le cacodémon étant suffisamment prouvées, mais 
il voudrait qu’une nouvelle question lui fut appliquée, pour tâcher de lui 
faire dire dans les tourments, des noms de complices que le sieur procureur 
général serait sans doute heureux de pouvoir poursuivre, pour avoir occasion 
d’étaler à nouveau son érudition en matières de magie. Mais les échevins de 
Nancy plus humains jugent que c’est suffisant et que de nouvelles tortures sont 
inutiles : « Veu de rechef par le soussigné procureur général au baillage de Vosges 
demandeur en crime de lëze-majesté divine au premier chef contre Anthoine 
Grevillon détenu en prison criminelles d’Arches, la procédure du. etc. dit que ledit 
Grevillon est suffisamment attaint et convaincu du crime de magie, devination et 
sorcellerie, obstant ses confessions dénégations et variations, d’avoir pactizé 
avec le maling esprit et cacodémon, par sa confession il conste qu’il l’a veu et 
parlé à luy intempesla nocle en cuillant superstitieusement la graine de fougére, 
et entretenu jusque à sept familiairemement, apprins des nouvelles d’eulx et osté 
des sorts par leurs moyens, ce qui ne se peut taire sans pact ainsy que le disent 
les docteurs notamment Farmace, de hoeresi quaest. 181. ff. 1° num. 28 : 
Haerelicale, dit-il, demonem ul sorlileoi credunt, tenere ligatum in annulo, aut in 
alia re, responsa ab illo pelere, cum hoc fieri non possit, nisi ex foedere cum demone 
inilo (1), ce qui a esté nombré parmy les superstitions et sorcelerie par Jean XXII 
Extravagantes : quae incipit super tllius specula registrala per francis paga indirect. 
fuquisilorum pars 2° quæstio 43 num° 6 et condamné comme de sorcellerie par 
la bulle de Sixte cinquième i# ordine 11° in ejus bullavio part. 2°, folio mihi 52, et 
y a bien apparence qu’il avoit pactizé avec le diable se deffaisant de celuy qu'il 
vendist à Nicolas Lambolet, de Bullotte-Saint-Laurent au comté de Boursgongne, 
auquel sans doubte le maling rompit le col, le terme pactizé estant eschu, ce que 
ledit prévenu n'ignorait, ce pourquoy aux approches dudit terme il chercha 
moyen de s’en deffaire, Del Rio en rapporte de pareilles exemples ; en hayne et 
réparations duquel crime requiert qu'il soit enlevé par l’exécuteur de haulte jus- 
tice et par luy estre appliqué au carquant l'espace d’un quart d'heure ou environ; 
puis conduict à un poteau qui sera planté à ces fins sur un chemin publique et à 
iceluy estranglé son corps ars et réduict en cendres et icelles jettées au vent 
et ses biens déclarés acquis et confisqués à S. A. ou à qui il appartiendra. 


(1) Ce sont des hérétiques ceux qui croient comme les sorciers tenir le démon lié dans un 
anneau ou autre objet et lui demandent des réponses, ce qui ne peut se faire que par un pacte 
avec le démon. 
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Les frais de justice prins sur iceulx, au préalable et auparavant l'exécution de a 
sentence que les grésillon luy soient présentés pour tirer la vérité de ses com- 
plices et plus ample cognoissance de ses maltfices. 
« À Mirecourt, le vingt-troizième apvril mil six cent vingt cinq. 
DUMÉXxIL. 


« Les maitre échevin et échevins de Nancy dient que pour réparation dudit 
crime il v a matière d’adjuger au sieur procureur général de Vosges ses fins 
et conclusions saulf qu'il ne sera de besoing de plus applicquer le prévenu à 
aulcune question. Faist à Nancy, en la chambre du Conseil de l'auditoire, le 
vingt quatre d'avril 1625. » 

Après réception des réquisitions du Procureur général des Vosges, approuvées 
par le Tribunal des Maitre Echevin et Echevins de Nancy, il ne restait plus qu’à 
prononcer la sentence contre Grevillon. 

Les « jugeants » du Ban d’Arches furent assemblés « comme d’ancienneté » 
sous la halle ; ils venaient des villages d'Arches, Hadol, Le Roulier, Dounoux, 
Pouxeux, et des hameaux de ces localités qui composaient le ban. On leur fit 
lecture des pièces de la procédure, qui ont été transcrites ou résumées ici. L’issue 
du procès n’était pas douteuse, et s’inclinant devant l’opinion du Procureur géné- 
ral et l’avis de Messieurs les Echevins de Nancy, les « bonshommes » du Ban jugt- 
rent Grevillon suffisamment € atteint et convaincu » du crime dont il était accusé 
et le condamnirent au feu. 

Le texte du jugement ne nous a pas été conservé, mais d'aprés d’autres sen- 
tences prononcées en 1611,1615, 1616 et 1629, qu'on trouve aux Archives, il 
nous est facile de voir dans quelles formes Grevillon fut jugé. Il ne nous reste 
qu’une note sommaire écrite par de Ranfaing au dernier folio de la procédure, 
pour nous renseigner sur le sort de notre sorcier : « Le prévenu Anthoine Gre- 
villon a vsté cejourd’huy vingt huictième apvril 162$, condamné par les jugeants 
d'Arches, suyvant l’advis de Messieurs les Maistre Eschevin et Eschevins de 
Nancy d’autre part, et en mesme temps sa sentence exécutée audit Arches les an 
et jour que dessus. » Arches avant été affranchi en 1263 par le duc Ferry III et 
ayant conservé ses libertés, les jugeants étaient composés du peuple tout entier 
tout au moins théoriquement, car en pratique les villageois ne tenaient pas beau- 
coup au privilège de rendre la justice, qu'ils regardaient comme une corvée. 
Quand on ne les y contraignait pas, ils ne se rendaient point au € plaid » où il 
ne venait que les gens de justice et ceux qui avaient des loisirs. 

Grevillon fut exécuté à l’endroit ordinaire, au Pont d’Arches, du côté d’Ar- 
chettes où se voyait le gibet (1), après avoir été exposé au carcan pour servir 
d’exemple à ceux disposés à limiter. Il fut étranglé au poteau avant que le feu ne 
fut mis au bücher, ce qui avait presque toujours lieu, car au xvnre siècle, il était 
rare qu'on brülat vif les condamnés. Il était demeuré 70 jours en prison. D’aprésle 
compte conservé aux Archives de Meurthe-et-Moselle et reproduit sur une copie 
des Archives de Remiremont par Richard (2), il y fut nourri à raison de deux 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 2478. 
(2) Exsai chronologique sur les murs, coutumes el usages anciens les plus remarquables dans la Lor- 
raine. Epinal, Gérard, 1835 et Annuaire des Vosges de 185$. Richard appelle à tort notre sorcier 


Gremillon. 
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gros par jour, soit une dépense totale de 13 francs 2 deniers. Les autres frais rela- 
tifs à son procès et à son exécution se montérent à 105 francs 2 deniers : pour 
ports, messages, droits du Change, de la justice d’Arches et du maitre des hautes 
œuvres, frais d’érection du bûcher et achat de paille et de bois. Il est peu probable 
que le prêtre de l'hôpital d’Arches, qui devait confesser les condamnés (1), vint 
le consoler et le réconcilier avec l'Eglise, car dans des cas exceptionnels seule- 
ment, il était accordé un confesseur aux sorciers. 

Telle est la triste histoire du malheureux Grevillon. qui nous a paru curieuse 
à rapporter. Elle nous montre le singulier état d'esprit de nos ancêtres du 
xvi sitele. Qu'on ne se hâte point cependant de les traiter de barbares et de 
croire que la Lorraine seule exécutait encore ces malheureux fous qui se disaient 
sorciers. 

Dans toute l’Europe, chez les catholiques comme chez les protestants, de 
nombreuses exécutions se faisaient chaque année et cela jusqu’au xvine siècle. 
Les gens les plus lettrés et les plus instruits n'échappaient point à l'influence du 
milieu dans lequel ils vivaient et croyaient fermement à la sorcellerie, pensant 
même que poursuivre et faire condamner les sorciers était œuvre salutaire. Nous 
en avons un frappant exemple dans ce magistrat letiré et érudit que fut Nicolas 
Remy, qualifié de Torquemada lorrain, à tort selon nous. Avant de blimer nos 
aieux, regardons autour de nous dans notre société imparfaite et voyons si sou- 
vent nous n'applaudissons pas et n'approuvons pas des choses qui seront cer- 
tainement taxées de monstrueuses par nos petits neveux. 

Grevillon fut d’ailleurs un des derniers sorciers brûlés en Lorraine. La guerre 
de Trente ans, quelques années après son exécution, vint ruiner et dépeupler 
notre malheureux pays. Dans les villages où demeurèrent seulement de rares 
habitants affamés, on eut autre chose à faire qu’à couarailler sur les choses fan- 
tastiques, et les gens peu chanceux purent voir dans la guerre la cause directe de 
leurs malheurs sans la rechercher dans des sorts jetés par des voisins. Aussi de 
1632 à la fin du xvur siècle, on retrouve seulement dans les registres de 
comptes la mention d'une dizaine d’exécutions. Quand la Lorraine se releva 
de sa ruine les esprits étaient émancipés et si la crovance dans la sorcellerie 
subsistait, comme d'ailleurs elle subsiste encore dans bien des localités, les 
magistrats se refusérent à poursuivre les sorciers, si ce n’est comme escrocs, 
quand ils se mèlaient de divination. 


Charles Sapocr. 
(1) Adveu et dénombrement des biens de l’abbaye de Remiremont, cité par Lepage : Siutistique 
des Vosges, au mot Arches. 
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LA DÉCENTRALISATION 


de l’enseignement de l’histoire et de la géographie 


Nous avons centralisé l'histoire, il faut ]a 
décentraliser. J. FLacu : Les orisines de l'an- 
cienne France. 


Ÿ Z7® VANT d'aborder la question — délicate et complexe — de la dé- 
centralisation de l’enseignement, je veux examiner ce qu’il y aurait 
À lieu de faire dans cet ordre d'idées pour l'histoire et la géogra- 
DK phie. Décentraliser l’enseignement de l'histoire, ce n’est pas 
seulement faire apprendre l'histoire de la petite patrie aux élèves de nos lycées, 
de nos collèges et de nos écoles primaires, c’est encore, à un autre point de vue, 
modifier l’esprit dans lequel on leur enseigne l’histoire générale, en particulier 
l’histoire de France. 

Par qui sont conférés la plupart — sinon la totalité — des manuels mis au- 
jourd’hui entre les mains des élèves ? Par des professeurs de lycées parisiens. 
Quand bien mème ces messieurs n’indiqueraient pas leurs titres et qualités sur la 
couverture des précis qu'ils rédigent, on devinerait qu'ils habitent la capitale. 
qu'ils en épousent les intérêts et les préjugés, à la façon dont ils présentent et 
apprécient les faits. Comment s'étonner que beaucoup de nos compatriotes aient 
une connaissance très imparfaite de l'histoire de leur pays ? Ils n’ont vu, pour 
ainsi dire, qu’une face des événements, et cette face était éclairée d’une lumière 
artificielle. Enfants, on les a petit à petit habitués à considérer comme une 
chose légitime et naturelle l'influence prépondérante de la capitale : devenus 
hommes, ils subissent sans protester l’hégémonie parisienne. 

Le péril se trouve un peu atténué, si le professeur qui complète le manuel par 
des explications orales réagit contre les tendances du livre, s’il en signale les la- 
cunes, les erreurs, les parti-pris. Mais supposez, et le cas est fréquent dans les 
lycées, que le maitre soit lui-même un Parisien d'éducation, sinon de naissance, 
alors le mal est sans remède. 

Qu'il me suffise aujourd’hui d’avoir effleuré cette grave question. J'arrive sans 
plus tarder à l’enseignement de l'histoire et de la géographie tant municipale que 
provinciale. 

Bien peu nombreux sont les Français qui savent quelque chose du passé de la 
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ville et de la province où ïls sont nés. Est-ce à eux qu'il faut s'en prendre de 
cette regrettable ignorance ? Non, mais à un système d'enseignement dans le- 
quel aucune place n’est faite à l'histoire locale, et d’où même celle-ci a étè svs- 
tématiquement bannie. Je n'insisterai pas, la chose me semble superflue. sur ce 
qu'il y a d’absurde, je dirai mème d'inhumain, dans le régime actuel. Quant aux 
déplorables résultats qu’il produit, tout le monde les connait : on abandonne le 
so] natal, on laisse tomber en ruines — quand on ne les détruit pas — les mo- 
numents du passe. 

Pourquoi l’enseignement a-t-il reçu cette organisation anormale, dans quelle 
mesure celle ci a-t-elle été modifiée, quelles améliorations nouvelles convient-il 
d'y apporter, à quels obstacles la réforme risquerait-elle de se heurter ? Telles 
sont les questions auxquelles je vais essaver de donner une brève réponse. 

La raison, ou plutôt les raisons qui ont fait exclure l'histoire provinciale de 
l’enseignement à tous ses degrés? C’est la crainte de réveiller l’esprit particula- 
riste ou séparatiste. C’est encore le goût de l'uniformité, le désir de jeter toutes 
les intelligences dans le mème moule, de faire apprendre les mèmes matières à 
tous les enfants, qu’ils soient nés à Nancy, à Lille, à Rennes ou à Toulouse. 
Unifier et centraliser, n'est-ce pas là ce que voulait Napoléon Ier, le créateur 
de l’Université de France ? 

L'amour de l’uniformité a diminué, semble-t-il, depuis quelque temps dans 
notre pays. La nouvelle organisation de l'enseignement secondaire s'inspire d’un 
autre esprit. On sait en effet que Île second cvcle d’études ne comprend pas 
moins de quatre sections parallèles, dont chacune a son programme particulier. 

Aucune personne de bonne foi n'oserait actuellement dénoncer le péril sépa- 
ratiste. Les préventions dont souffrait l’histoire provinciale, sans avoir complète- 
ment disparu, se sont grice à Dieu bien affaiblies. La meilleure preuve en est 
que la plupart des Facultés des lettres ont été dotées de chaires d'histoire pro- 
vinciale. Sans nier l'importance de ces créations, il convient, je crois, de ne pas 
l’exagtrer non plus. Les professeurs des Universités ne s’adressant qu’à un public 

restreint, l’action qu'ils exercent est nécessairement limitée. 

D'autre part, l’enseignement primaire a fait une place — non À l'histoire — 
mais à la géographie locale, que doivent apprendre les élèves du cours élémen- 
taire et du cours moyen. En outre, sur l'initiative Ge quelques inspecteurs d’aca- 
dèémie il a été rédigé, à l’usage des écoles communales, soit des manuels d'his - 
toire régionale, soit des précis donnant à li fois l’histoire et la géographie d'un 
département. 

Ajoutons que de rares — très rares — professeurs de lycte ou de collège ont eu 
l’idée dintercaler un peu d'histoire locale dans l’enseignement de l’histoire sé - 
nérale. Ce qu'ils désiraient surtout, c'était éveiller la curiosité de leurs élèves à 
l'égard du passé de leur province, et leur inspirer lPenvie de compléter par des 
lectures personnelles les leçons du maitre. 

Que devrait-on enseigner en fait d'histoire et de otographie locale aux élèves 
de nos lycées, de nos collèges et de nos écoles primaires ? Il suffirait, à mon 
avis, de retracer à grands traits l’histoire de la province et de la ville ou du vil- 
lage, de faire connaitre les principaux événements, les grands hommes, les par- 
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ticularités intéressantes de la vie et de l’activité religieuse, littéraire, artistique, 
industrielle, agricole aux différentes époques, en un mot de mettre en relief tout 
ce qui donne à un pays sa physionomie propre, son originalité, tout ce qui le 
distingue des régions voisines. 

En géographie, l’on étudierait la ville ou le village, leurs environs immédiats, 
enfin la région naturelle dont ils font partie. 

À quel moment s’occuperait-on de l’histoire et de la géographie tant provinciale 
que communale ? D’abord dans les toutes premières classes. N’est-ce pas en 
effet la chose la plus naturelle que d’appeler au début l'attention des enfants sur 
ce qu'ils voient autour d’eux ? Donc, pour commencer, la ville ou le village dans 
le présent et dans le passé. Il y aurait profit, me semble-t-il, à donner cet ensei- 
gnement géographique et historique, non pas dans l’école, mais au dehors, sur 
le terrain. Des promenades dans la localité, des visites aux musées lorsqu'il en 
existe, me paraissent tout indiquées. Le maitre donnerait au sujet ou à propos 
de ces souvenirs du passé les explications nécessaires, quand et par qui ils ont 
été créés, quels hommes et quels événements ils rappellent, comment vivaient 
nos ancêtres, etc., etc. De l'histoire de la localité on passerait à celle de la pro- 
vince, que l’on se contenterait d’esquisser. On procéderait de même pour la 
géographie. Plus tard, vers le milieu ou vers la fin des études, il serait bon de 
rcvenir sur ces questions, en y insistant plus qu’on ne l'avait fait la première 
fois. 

Par quels moyens accomplira-t-on cette réforme ? Quels obstacles peut-on 
craindre de rencontrer ? C'est au ministre de l’Instruction publique qu’il appar- 
tient d'ajouter l’histoire ét la géographie récionale et communale aux matières 
déjà enseignées dans les lycées, les colièges et les écoles primaires. Le ministre 
ne se prononcera probablement pas avant d’avoir pris l'avis du conseil supérieur 
qui lui est adjoint. On se tromperait fort, on s’exposeraitä une grosse déception, 
si l’on s’imaginait que la conversion du ministre et du conseil supérieur sera chose 
facile. Les programmes, objecteront les adversaires de la réforme, ne sont-ils pas 
déjà encombrés de matières, les élèves victimes du surmenage ? 

Peut-être dans l’enseignement primaire arriverait-on plus vite à un résultat, en 
s'adressant aux inspecteurs d'académie ou mieux encore aux recteurs. I] dénend 
de ces fonctionnaires de faire rédiger des manuels tels que ceux dont je signalais 
plus haut l'existence. Du moment que plusieurs d’entre eux ont pris l'initiative 
de semblables livres, pourquoi leurs collègues ne suivraient-ils pas le mouve- 
ment ? 

Mettons maintenant les choses au mieux, supposons que le ministre ait con- 
senti à introduire dans les programmes l'histoire provinciale : v aurait-il lieu de 
chanter victoire ? Pas encore, car le succès de la réforme dépend beaucoup du 
personnel chargé de l'appliquer. 

On peut, je crois, compter sur la bonne volonté des instituteurs. Ils sont nés 
en etlet, ont été Cievés et instruits dans le département où ils exercent leurs 
fonctions, et d’où ils ne sortiront pas. Il est naturel qu’ils s'intéressent à l’histoire 
et à la géographie de leur pays : ne s’en occupent-ils pas déjà avec succès ? 

Tout autre est la situation de l'enseignement secondaire. Encore convient-il 


de distinguer les lvctes des colléges. Dans ceux-ci l’on rencontre un assez grand 
nombre de professeurs que tout rattache à la province, naissance aussi bien 
qu'études secondaires et supérieures. Il n'y a pas à craindre de leur part de pré- 
ventions à l'égard de l’histoire régionale. 

En serait-il de même des professeurs de lycées ? Beaucoup d’entre eux sortent 
aussi des Universités provinciales ; mais la majorité peut-être vient de Paris, à 
passé par l'Ecole Normale ou par la Sorbonne, après un stage plus ou moins 
long dans un lycée de la capitale. La plupart de ces professeurs n’ont plus d’atta- 
ches avec la province où ils sont nés. D'ailleurs on les envoie généralement dans 
des lycées furt éloignés de leur pays d’origine. Parisiens d'adoption, désireux de 
le redevenir, hôtes de passage dans uue ville de province, comment s’intéresse- 
raient-ils au passé de cette ville et de la région dont elle fait partie ? Aussi je doute 
que les professeurs de lycées, déjà surchargèës de besogne, voient avec plaisir 
l'introduction de l’histoire provinciale dans les programmes. C’est là une réforme, 
je le crains du moins, qui ne rencontrera chez bon nombre d’entre eux qu'indif- 
férence ou mauvais vouloir. 

Si donc l'Ecole Normale réorganisée devait dans l'avenir préparer seule — à 
l’exclusion des Facultés de province — les candidats aux divers ordres d’agréga- 
tion, ce ne seraicnt pas seulement nos Universités qui se trouveraient menacées 
dans leur prospérité ; la cause de la décentralisation de l’enseignement historique, 
au double point de vue où je l’ai envisagée, serait de mème gravement compromise. 

En résumé, si l’histoire provinciale a droit de cité dans les Universités, si l’on 
a entr'ouvert la porte des écoles primaires à la géographie locale, l’enseiune- 
ment secondaire demeure fermé à l’une et à l’autre. Elles peuvent toutes deux 
légitimement espérer qu’on leur donnera définitivement accès dans les écoles 
communales ; il leur sera par contre assez difficile de conquérir les collèges et 
surtout les lycées. 

Mais, vat-on peut-être me dire, jusqu'à présent vous n'avez parlé que des 
écoles de garçons ; prétendez-vous exclure les filles des bienfaits de la réforme 
que vous réclamez ? En aucune façon. Selon moi, l’histoire provinciale intéresse 
les petites filles autant que leurs frères. Elles devront l'apprendre, pour qu’un 
jour devenues mères, elles puissent l’enseigner à leurs enfants, et inspirer à ceux- 
ci, avec l’amour de la petite patrie, le respect des monuments qu'ont élevés les 


ancêtres. 
Robert Parisor, 


Charvé du cours d'hisloire de l'Est de la France 
a l'Université de Nancy. 


COMMENT LA BONNE VILLE D'ÉPINAL 


fut prise par Charles le Hardi et reprise 
par le duc René. 


RÉCIT EN MANIERE DE CHRONIQUE 


1R, en l’année 1475, le duc de Bourgogne, Charles le Hardi, qui 
était un capitaine insigne, habile dans les combats, avait défait en 
maintes rencontres les troupes de Lorraine et leurs allits de France. 
| Son armée nombreuse submergeait le pays lorrain, enlevant les 
forteresses, comme un torrent emporte un fétu. Mirecourt, Charmes, Châtel Ctant 
tombés en son pouvoir, Charles se présenta devant Epinal. 

Les Bourguigenons étaient remplis d'orgueil à cause de leurs victoires. Leur 
chef les conduisit en belle ordonnance à peu de distance de la ville, comptant 
que les Spinaliens ne se défendraient point par crainte des représailles. Pendant 
plusieurs jours et plusieurs nuits, l’armée s’écoula le long des grandes routes. 
sur les deux rives de la Moselle. De la ville, on Ja voyait se rassembler en aval, 
dans la plaine, à quelques portées de bombarde, en la manitre qu'un tigre se 
ramasse prèt à bondir. 

Ceux d’Epinal n’en furent point émus. Le duc René avait réuni son Conseil 
dans sa ville de Pont qui ctait son quartier général. Et le Conseil avait opiné que, 
pour combattre un ennemi si redoutable, 1} fallait évacuer les petites places ct 
renforcer les garnisons des grandes villes. Pour quoi il v avait dans Epinal plus 
de sept cent Allemands, sans compter les Gascons. Le batard de Vaudémont les 


commandait. 
Les murailles étaient hautes et épaisses, les fossés larges et profonds et Îles 
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portes bien closes. Les Lorrains, mus d’une belle ardeur et d'un mäle courage, et 
les bourgeois fidèles à leur duc, attendirent le choc fermement. 

Mème ils ne craignirent point de prendre l'offensive. 

D'abord ils mirent le feu aux maisons du faubourg qui bornaient la vue et 
abritaient les assaillants. Par une nuit sans lune. plus noire que la nuit des tom- 
beaux, quelques Lorrains pleins de hardiesse sortirent de la ville par la Porte de 
la Fontaine et se répandirent au dehors. Serrés dans leur justaucorps. un court 
poignard à la ceinture, un flambeau au poing. ils allaient rapides et silencieux le 
long du faubourg. Et ils semblaient de grosses mouches de feu voltigeant dans 
les ténèbres. Les Bourouignons incertains s’étonnaient de ce spectacle singulier. 
Les sentinelles se signaient avec effroi et ies officiers, qui étaient mécréants, con- 
taient par plaisanterie que les esprits malins annonçaient de la sorte à ceux 
d’Epinal leur ruine prochaine. 

Tout-à-coup la nuit s’illumina d’une clarté éblouissante. Les maisons de bois 
du faubourg flambèrent comme une brassée de fagots soudainement allumée. 
Les flammes ardaient longues et mobiles. Les étincclles montaient dans le ciel 
par gerbes, pareilles à des poussières d'étoiles. Puis le feu s’éteignait subitement, 
comine étouffé par la nuit. Et il y avait derechef des volées d’étincelles et des 
flamboiements et des fumées rougeitres. Ainsi advient-il aux feux de joie que 
les bourgeois allument par les rues le dimanche des brandons, qui est le premier 
dimanche du Carème. 

Les Bourguignons. simples dans leur âme, s’émerveillaient de l'incendie et 
poussaient de grands cris. Et les bourgeois se réjouissaient de voir brüler leurs 
demeures, en ayant fait bravement le sacrifice. Quand le jour parut, le faubours 
paisible de la Fontaine n'était plus qu'un amas de cendres fumantes. Mais les 
Spinaliens n’en avaient point de regret. Ils se flattaient que, les abords de la ville 
étant dégagés, les Bourguignons ne pourraient plus se glisser par surprise der- 
rière les maisons, jusqu'aux murailles. 

Bien plus, les Lorrains offrirent le combat en rase campagne à ceux de Bour- 
gogne. Une troupe de soldats résolus et bien armés sortit de la ville avec un air 
de parade et marcha sus aux ennemis. Il se fit une belle escarmouche. Les Lor- 
rains besognérent avec vigueur et ruërent de grands coups. Et plus de vingt 
morts tombèrent des deux parts. Mais les masses bourouignonnes s’ébranlèrent 
d’un seul effort et leur poussée immense ramena les Lorrains, comme la marée 
refoule, à leur embouchure, les eaux tranquilles des fleuves. 

Le siège continua. Les Lorrains se défendirent vaillamment. Au bout de neuf 
jours ils n'avaient point faibli. Toutefois, les bourgeois comprirent qu’ils ne 
devaient plus compter sur les secours de France qu'ils avaient espérés premitre- 
ment. Ils connaissaient aussi que Charles était brutal et qu'il savait punir les 
justes résistances de cruelles représailles. C’est pourquoi ils entamèérent les 
pourparlers avec les assiégeants. [ls proposérent qu'ils ouvriraient leurs portes 
moyennant que leurs conditions seraient acceptées. Ils demandérent que Ja ville 
fût sauve, que ses habitants fussent respectés dans leurs personnes et maintenus 
dans leurs usages, qu’enfin ses garnisaires sortissent librement, emportant avec 
soi leurs armes et leurs bagages. 
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Le duc de Bourgogne était hardi mais non point imprudent. Faisant état que 
les Lorrains étaient fiers et que leur forteresse n’était point entamée, il inclina 
aux arrangements pacifiques. [l considéra que la ville d’Epinal, avec ses murs 
intacts et son château puissant, était bonne à prendre ; qu’il était sage de ne pas 
molester les Spinaliens, afin de gagner leur amitié ; qu’enfin ceux-ci, étant obsti- 
nés et vaillants, l’arrèteraient longtemps et pourraient malmener son armée qu’il 
ménageait grandement pour les guerres futures. Donc il entendit leurs propos et 
accepta leurs conditions. 

Et la garnison lorraine défila avec honneur, tambours battant, trompettes son- 
nant, les étendarts claquant au vent, les armes luisant au soleil et des chariots 
trainant les bagages. En manière que l’on eùt dit une marche de triomphe bien 
plus qu’une retraite. 

Alors le duc de Bourgogne entra dans la ville par la Porte du Moulin. Et 
oncques les Spinaliens ne virent un spectacle si merveilleux. Le duc portait en 
tête l'armet bellement empanaché. Il était revêtu d’une tunique de drap d’or et, 
par dessus la tunique, d’un harnais magnifique. Sa cuirasse d’argent, cannelée 
d'or et constellée de perles, de rubis et de diamants, étincelait au soleil. I] n’était 
point jusqu'aux plates, qui couvraient ses jambes, jusqu’aux solerets à la pou- 
laine, qui chaussaient ses pieds, qui ne fussent d’argent, rehaussés de pierreries 
et niellés d’or. Le duc, ceint de son épée et le poing à la hanche, chevauchait un 
fier destrier. Son regard était dur et sa mine hautaine, mais il avait grand air et 
noble prestance. 

Le duc était suivi de ses officiers, de ses gentilhommes et de ses chevaliers, 
qui étaient la fleur de sa noblesse. Tous portaient des armures entichies d’orne- 
ments d’or‘évrerie, des étoffes de soie et des armes brillantes. Et leurs lances 
avaient des banderoles aux couleurs éclatantes qui flottaient. 

Puis venaient, comme escorte, un escadron de cranequiniers en cottes de 
mailles et un escadron de lanciers, précédés de leurs quidons, à la mode de Bour- 
gogne. 

Une troupe d'hommes de pied, en casiques de laine, la croix de Saint-André 
au plastron, munis de piques, de traits de feu et d’arbalètes, fermzient la marche, 

Cette entrée imposante plut à plusieurs gens. En vérité les bourgeois, dont 
les mœurs étaient simples, n'étaient point insensibles à toutes ces splendeurs. 
Mais ils ne le laissaient point paraitre, par dignité et parce qu'ils étaient tristes 
dans leur cœur. 

Le cortège se déroula triomphal, avec un grand bruit de fanfares et un terrible 
fracas d'artillerie, dans la Grande-Rue, bordée d’arcades, par la Place du Poiron, 
devant la statue de saint Maurice équestre, par la Place du Poids Public et gagna 
le Château par la Porte de la Vouerie. Le duc s'établit de sa personne dans Ja 
grande chambre du château où se voyaient deux hautes cheminées. Et ses gens 
logérent dans la ville. 

Charles était bien joyeux de sa conquête qu'il jugeait profitable. 

Le jour qui suivit son entrée dans Epinal, il envoya des hérauts par la ville 
qui convoquèérent les bourgeois en la Place du Poiron pour le milieu du jour. A 
l'heure de midi, le duc se montra à une fenètre de la tour au toit aigu qui s’éle- 
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vait, fine et élancée. à l'angle de la rue Devant-la-Paroisse et dela place. Il était 
paré d’une belle robe de brocart où s'étalait le collicr de la Toison d'Or. Les 
bourweoïs remplissaient la place, pressés comme harengs en caque. Charles fit 
sione de la main qu'il voulait parler et qu'on l’écoutit en silence. Etle bon peuple 
demeura coi par politesse et révérence. 

Lors, le duc prononca ces paroles avec une voix d’acier : 

— Messires, vous vovez la grâce que je vous ai faite. Jurez-moi de m'être 
toujours lovaux et fidèles et, avec l’aide de Dieu, je vous garderai contre tous. 

Aprés qu'ils ouirent ces propos, ceux d'Epinal promirent de lui être bons et 
lovaux, mais au fond du cœur ils restaient bons Lorrains et n'étaient Bouroui- 
gnons que par force. 

Puis, connaissant que la ville était bien fortifice et que, située entre la France 
et l'Allemagne, elle était convoitte par les deux pavs, Charles y établit une 
grande garnison afin de la garder. Il dit qu’elle serait commandée par un capitaine 
qui avait sa confiance et qui fut le comte Khcingrave. Et, peu de jours après, il 
s’éloigna avec son armée et tira vers Mirecourt. 

Or, au mois d'août de l’année 1476, les Spinaliens, s'avisant que les Bour- 
guignons étaient harcelés sur tous les points par les Lorrains et que leur duc 
mème avait été battu par les Suisses à Granson et à Morat, résolurent de secouer 
leur joug et de chasser la garnison. D'autant qu'ils se savaient environnés de 
partis qui étaient au duc René et que l’état de leurs affaires devenait assez pré- 
caire. Les marchés n'étaient plus fréquentés par les marchands, les routes étant 
peu süres, et 1} en advenait une grande cherté des vivres. Pour lors, les bourgeois 
envoyèrent un messager à leur bon duc pour l’informer au vrai de leur dessein. 
Is choisirent pour cet office maitre Génincet, drapier, qui connaissait les pays 
d'Allemagne, pour v avoir maintes fois porté ses marchandises. Et ils prirent 
soin que les chefs de la garnison ne connussent point sa démarche. 

C'est pourquoi, un beau matin, le messager sortit de la ville en modeste équi- 
page et s’achemina au pas tranquille de sa monture, feignant qu’il voyageàt pour 
son négoce. Et il gagna sans trop d'aventures la ville de Strasbourg où le duc se 
tenait. 

Là, 1} vit beaucoup de choses qui lui étaient nouvelles et le remplirent d'admi- 
ration. Il s'émerveilla de la Cathédrale, Et il douta s’il devait s'étonner davantage 
de la flèche hardie qui s'élance vers le ciel, ou bien de la façade magniñque de 
maitre Erwin et du peuple de pierre qui pullule parmi les chapiteaux et les colon- 
nes, drus comme arbres en forêt; ou bien de la rosace qui s’épanouit comme 
une fleur géante et gracicuse; ou bien encore de la masse imposante de l’édifice. 
I vit le larwe fleuve, puissant et mystérieux, qui roulait ses flots gris semés 
d'aisrettes d'argent. Et il songea doucement à la claire Moselle qui caresse de ses 
eaux paisibles les murailles de sa bonne ville. Il rencontra dans les tavernes de 
nombreux bourwcois à la mine réjouie, au teint fleuri, qui vidaient force pots de 
bière. [ls échangeaient des propos bruyants dont à la vérité ils n’entendait point 
le sens mais dont il reconnut les sons, pour les avoir ouïs des garnisaires alle- 
mands, en la ville d'Epinal. Lui-même il se délecta 4 boire du vin du cru, qui lui 
parut exquis, frais et léger À souhait. 
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Cependant il n’oubliait point son message et il s’en fut Je porter au duc de 
Lorraine. 

Le duc le reçut avec bonté, selon son caracttre. Géninet le salua poliment et 
lui dit : 

— Monseigneur, ceux d’Epinal et tous les habitants se recommandent humble- 
ment à votre bonne grâce et vous mandent par moi de venir vers ladite ville la 
semaine prochaine, avec vos gens. On vous fera entrer dans la ville, soyez-en 
certain. 

Le duc lui répondit : 

— Mon ami, est-ce chose assurée ? 

Géninet aflirma : 

— Monseigneur, je veux mourir si, en cas que vous veniez, vous trouvez que 
je n'ai pas dit la vérité. Je suis venu ici secrètement. Tous ceux de la garnison 
croient que nous sommes bons boureuisnons. 

— Tenez, reprit le duc, voici quatre florins pour vous aider à retourner vers 
mes amis d'Epinal. Recommandez-moi mille fois à leur souvenir et dites-leur que 
je me trouverai dans la ville le jeudi huit septembre. 

Et le messager, le remerciant, dit : 

— Monseigneur, n'ayez souci, vous trouverez la vérité de cette entreprise. 

Géninet pria Dieu pour que le bon duc obtint gloire et bonheur, puis il s’en 
revint vers Epinal simplement, sans faire semblant, comme il était venu. Il s’em- 
pressa de visiter les quatre gouverneurs. Il leur rapporta que René leur avait 
beaucoup de grâce et qu’il arriverait dans Ja ville dès le huit septembre, qui était 
un jeudi. 

Les gouverneurs ne se tinrent pas de joie, faisant leur compte qu'ils seraient 
tôt délivrés des Bourguignons qu'ils n'aimaient point. En attendant, ils furent par 
les rues, chez les bourgcois discrets, leur coulant à l'oreille, en grand mvstére, 
l'heureuse nouvelle. Et dans les maisons closes il y eut de belles marques d’allé- 
gresse. 

Le duc de Lorraine besogna ses préparatifs et demanda au Conseil de Strasbourg 
de lui donner des sens pour cette expédition. Le Conseil l’entendit de bon gré. 
Quand il se mit en route, plusieurs chevaliers, environ cinq cents gentilshommes, 
deux mille piétons, tant coulevriniers, piquiers que hallebardiers. l'accompagnérent 
parés pour les combats. 

En plus, le duc commanda à messire le bâtard de Vaudémont qu'il le joignit 
près d’Epinal et qu'il lui menûât cent à cent vingt hommes de son armée, des 
mieux en point, pour faire avec lui son entrée dans la ville. Ledit seigneur partit 
en toute diligence, avant pris de ses gens les mieux montés et s’en vint auprès 
d'Epinal. 

Vers la Maladrerie, des aventuriers de sa bande, qui éclairaient sa marche et 
battaent l'estrade, rencontrèrent de fortune un cavalier qui arrivait de Bourgogne. 
Is le joignirent dans le moment qu'il allait pénètrer dans la ville. Et ils le saisi- 
rent prés de la croix qui s'élève au carrefour des voies de Lorraine, à quelque 
vinet toises de la porte du Petit-Rualménil, sans que les gardes de celle-ci parus- 
sent s'en inquiéter. [ls l'emmentrent aussitôt et le fouillérent soigneusement. Ils 
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découvrirent, cousue dans sa casaque, une lettre du duc de Bourgogne, par quoi 
il mandait à la garnison d’Epinal qu'il viendrait bientôt dans cette place et qu'elle 
dùt jusque là se tenir en éveil. Connaissant que ce billet était contraire au duc 
René, les Lorrains trainèrent le messager dans la rivière qui était proche, et le 
plongèrent dans l’eau jusqu’à ce qu'il rendit l'esprit. Et ils disaient plaisamment 
que le bourguignon porterait son message aux poissons. Puis ils rejoignirent le 
sieur bâtard et lui remirent la lettre. 

Cependant le duc René arrivait par le chemin de Rambervillers et son armée 
semblait, à l'horizon, une grande ligne sombre qui s’allongeait et se mouvait len- 
tement parmi les peupliers effilés qui jalonnaient la route. Le bâtard et ses gens 
passèrent la Moselle à l’endroit qui est dit le Saulcy, proche le moulin de Jehan 
de Gugney. Puis le bâtard rangea ses cavaliers dans la plaine et, caracolant et galo- 
pant par les terres labourées, il fut au devant du duc. Il le salua et lui présenta la 
lettre de Charles de Bourgogne enlevée au messager. René et les plus grands se 
dirent très aises, comme de fait ils le parurent, que le messager eût été pris. Sur 
quoi, le duc loua le sieur bàtard de son habileté, lui rendit grâce de son exactitude 
et admira sa troupe qui était en fier équipage. Et tous reprirent Ja marche en 
avant. 

Quand ils furent parvenus à un quart de lieue de la ville, sur le plateau, avant 
que la croupe s’abaisse et que la route plonge et dévale rapide vers le faubourg de 
la Fontaine, les Lorrains se forméèrent en bataille : d’abord trois cents coulevri- 
niers s’avançaient, puis trois cent cinquante piquiers et autant de hallebardiers, et 
tous, trois à trois, en belle ordonnance. Il v avait en plus deux cents hommes 
d'armes, tous comtes, barons, chevaliers et gentilshommes. Le prince était suivi 
de grandes trompettes, de clairons et de tambours, à la mode des Allemands, et 
des hommes d’armes tenant la lance. À l’arrière-garde, il y avait deux cents cou- 
levrines, deux cent cinquante hallebardes et autant de piques. 

Quand le Bourguignon, qui guettait du donjon, aperçut les Lorrains par delà 
les deux tours Saint-Michel qui barrent le faubourg. il donna l'alarme en sonnant 
la cloche du beffroi et en agitant la bannière, Ft tous ceux d’Epinal, qui savaient 
ce que c'était, commencèrent de prendre leurs bâtons. 

Les bourouignons de la garnison virent bien que les habitants ne les aideraient 
point, mais qu'ils feraient entrer dans la ville l'armée pour laquelle on sonnait. 
Alors le courage leur faillit et ils dirent, assez couards et tremblants comme faons 
cfarouchés. 

— Hélas! Messires, pour Dieu, avez pitié de nous. Faites que noys ne mou- 
rions pas et que nous nous en allions tous avec seulement un bâton à la 
man, 

Les gouverneurs répondirent : 

— C'est à notre droit et légitime Seigneur à en décider. N’ayez pas de doute 
envers lui. Nous ferons votre appointement. Nous lui demanderons que vous 
vous en alliez saufs de corps et de biens, excepté deux d’entre vous, des plus 
importants, qui demeureront ici jusqu'à ce que vos dettes et dépenses soient 
payées et que chacun soit content. Vous aurez de notre Duc un sauf-conduit 
pour vous en aller en Bourvogne et partout où il vous plaira. 
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Quand les Bourguignons ouïrent ces paroles, ils dirent : 

— Messires, nous vous prions, pour Dieu, que cela nous soit accordé. Nous 
dirons partout que vous nous avez fait bonne compagnie et raison. 

Cependant le duc René avait passé la porte et les tours Saint-Michel, et son 
armée commençait de s’écouler le long du faubourg, sous le château. Dans ce 
moment les Bourguiænons, qui occupaient la forteresse, se prirent à tirer avec 
leur artillerie. Et des panaches de fumée blanche, montant soudain des remparts, 
s’envolérent dans le ciel bleu en petits nuages floconneux. Mais les Lorrains 
surent bien se mettre à couvert et se déflèrent derrière les maisons du faubourg. 
Les lourds boulets grondèrent au-dessus de leurs têtes et vinrent tomber dans la 
rivière, faisant jaillir l’eau, de leur chute. 

Ainsi ceux de Lorraine atteignirent sans dommage la porte de la Fontaine où 
se voient les douces images du benoit Saint-Goërv et de ses deux filles, Précie et 
Victorine. Les gouverneurs y étaient, pleins de zèle et d’impatience. Dès que le 
duc René se présenta devant la porte, les gouverneurs lui firent ouverture et lui 
remirent les clefs. Et le duc pénétra sur le champ dans la ville. 

Son entrée fut belle et vertueuse. Devant lui marchaient trois ou quatre mille 
bons combattants, tous bien en point et tous jeunes gens, armés de coulevrines, 
de piques et de hallebardes. Le duc venait ensuite à la tête de ses comtes et de 
ses barons marchant trois par trois, précédé lui-même par les trompettes qui 
sonnaient des fanfares éclatantes. Mille fantassins suivaient. 

Il faisait beau les voir. Le peuple se pressait par les rues étroites, emplissait 
les places, garnissait les portes, les fenêtres et les toits des maisons. Les hommes, 
la face épanouie et illuminée de bonheur, acclamaient le Prince, criant : 

— Noël ! Noël ! » et « Bienvenue au Duc! » 

René souriait avec bonté et répondait par des saluts pleins de gentillesse. 

Les femmes, pleurant de joie, touchaient par superstition les vètements du 
bon duc. 

Les enfants de la ville, effrontés et bruvants. se glissaient dans la foule, parmi 
les gens et les chevaux, comme oiseaux au travers des buissons. Et ils suivaient 
le cortège, alertes et ailés, comme un vol de moineaux. 

Le duc, qui n’avait colère ni rancune, rassura les Bourguignons inquiets, pro- 
clamant qu'il leur ferait merci. 

Puis, quand il fut logé dans la ville avec sa chevalerie et ses fantassins, il 
envoya un héraut vers le capitaine du château, le sommant de se rendre, s’il ne 
voulait être assiégé et bouté par force hors de Ia forteresse. 

Le héraut, le plastron fleuri de l’écu de Lorraine, se présenta devant la porte 
du château et se tint sur le bord extérieur du fossé. Le pont-levis avant été 
baissé, le capitaine reçut le héraut avec honneur. Et comprenant que toute résis- 
tance était vaine, il dépècha un officier auprès du prince pour lui demander la 
grâce de toute la garnison. Il proposa de rendre le château moyennant que lui et 
ses gens auraient corps et bagues sauts. René lui octroya ce qu’il demandait, et 
en moins de deux heures tous évacuërent le château. Et le bon duc traita les 
Bourguignons avec bienveillance, selon qu'il Pavait promis. 

Aprés quoi, les gouverneurs et gens du Conseil vinrent au nom des bourgeois 
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saluer le duc de Lorraine. Ft, du fond de leur cœur, ils firent le serment de lui 
être bons et loyaux dans l'avenir et de mourir tous pour son bon droit. 

René en fut ému sincérement. Il les remercia mille fois de leur fidélité, comme 
du bien qu'ils lui voulaient et qu’ils lui avaient fait. Et il leur dit: 

— Si Dieu m'aide contre mon adversaire et que je puisse le vaincre, je me 
souviendrai toujours de vous comme de mes amis. 

De ce jour la ville d’Epinal fut heureuse, comptant que sa détresse allait 
prendre fin. Auparavant les habitants subissaient une grande chertt. Le resal de 
blé valait deux francs et à peine en trouvait on à ce prix. La quarte de vin 
coùtait deux gros. Les œufs et le fromage n'étaient pas à bon marché. C’est 
pourquoi tout le peuple louait Dieu de la venue du duc René et le priait de lui 
donner la victoire contre son ennemi de Bourgogne, afin qu’il pût maintenir ses 
bourgeois dans la paix. 

Le Prince mit une grosse garnison dans la ville pour la bien garder. Trois che- 
valiers y furent établis, savoir : Messire Adam Sorne, messire Gaspard Baumann 
et messire Cagneret, qui eurent avec eux plus de quatre cents Allemands. 

René chargea son féal serviteur Menaut Daguerre de défendre le château avec 
trente Gascons, tous gens de guerre et de bonne façon. 

Puis, le duc les réunit tous, Menaut, la chevalerie et les gouverneurs. Il leur 
recommanda trés affectueusement de bien veiller sur la ville et le château, leur 
disant : 

— Demain, dès le grand matin, avec l’aide de Dieu, je veux m'en retourner 
en Allemagne, vers mes amis. Je suis certain qu’avec leur aide nous aurons 
bientôt Nancy. 

Tous promirent de garder Epinal. Et depuis, cette ville est demeurée au bon 
duc René et ses héritiers en jouirent pendant de longues et heureuses années. 


René PERROUT. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Joson de Lesse (1). 


I n’éveut eune bonne fomme que s’fe ateut in maunaime et que n'doteut ni 
Dieu ni diéle, si bien qu’ié paure fomme en ateut fin dsoleve, et, l'alleut en 
palrinège é Sainte Lorctte deva Baudrecot, prieu Dieu que s’fe l’écoutesse pô. 

Val qu’en d’chendant l’chemin, d’vant qu’ d’ériver € 1é Chépelle, elle renconteure 
Je Joson d’Lesse. C’ateut in paure homme que dmandeut en let, drévau les vleiges, 
et qu’ateut tojo su les routes en dehant so chéplat et en tendant so haut chtpé po 
awo i pia sou, ou eune caille de taite. Tant tient que to chéquin lo conna 
beun’ et eun’ sécan l’ont envieu eu palrinège é Bonsecours ica é Saint Nicolais 
quand l’évint zous gens malèdes. 

Po l’cô lé fomme li dit : « Mo paure Joson, ç’ast démège que je ne v'érème 
trevé au motin, passeque j'v’éreu beilleu deux sous, po que v prinsse pô Dieu 
avo me, € cause que mo fe n’mo vieume écouter. » 

« Bien mé, fé l’Joson, beillt-me les tot d’'mème, je prierai Dieu d’a toce. » 

Elle li beille. Et val mo Joson que so r’tonne don coté d’lé chépelle et qu'dit 
en let: « Notre-Dame de Lorette ayez pitié d’in fe que n’écoute me sé meire. » Et 
pe 1 renvai. 

« Oh mai, Joson, fait Ië fomme, dehez en ca in p6. » 

« Nenni, r’pond-ti, se lé Bonne Vierge mo vieut ouvi, en val pu qui n’en faut!» 


René XARDEL, 
Avocat, 


(1) Josepb de Lesse. 

Il y avait une bonne femme dont le fils était un mauvais sujet, ne craignant ni Dieu ni diable, 
si bien que la pauvre femme en était désolée, et, allait en pélerinage à Sainte Lorcette près Bau- 
drecourt, prier Dieu pour que son tils l'écoute. 

En descendant le chemin, avant d'arriver à la chapelle, elle rencontre Joson de Lesse. C'était un 
pauvre homme qui demandait l'aumône dans les villaw:s, et, était toujours sur les routes, disant 
son chapeiet et tendant son chapeau pour avoir un petit sou ou un morceau de tarte. Tout le 
monde le connait et un grand nombre l'ont envoyé en pélerinage à Bonsecours et à Saint-Nicolas, 
quand ils avaient des parents malades, 

La femme lui dit : « Mon pauvre Joson, c’est dommage que je ne vous trouverai pas à l’église, 
parce que je vous aurais donné deux sous, vous auriez prié Dieu avec moi, parce que mon fils 
ne veut pas M 'ÉCOUiEr. » 

« Bien mais, fait Joson, donnez les moi tout de même, je prierai Dieu d'ici. » 

Elle les lui donne. Et voilà Joson qui se retourne du côté de la chapelle et s'écrie : # Notre 
Dame de Lorette, avez pitié d'un fils qni n'écoute pas sa mère. » Puis il s’en va. 

« Oh mais, Joson, fait la femme, dites en encore un peu. » 

« Non, répond-il, si la Bonne Vierge veut m'écouter, en voilà plus qu’il ne faut ! » 


L'Académie de Stanislas et «la Grange lorraine ». 


Un fait qui frappera les jeunes écrivains de notre région, c’est que la docte assemblée 
nancéienne, fondée par Stanislas Leczinski, décerne chaque année son prix de poésie ou 
prix Stanislas de Guaita, à quelques poète avant fait partie du groupement créé à Nancy 
par nos confrères Henri Aimé, Paul Briquel, René d'Avril et le baron de la Renommiere, 
sous le nom de Grange lorraine. 

Le prix fut décerné pour la première fois à M. René d'Avril. M. Paul Briquel vint 
ensuite. Cette année Mile Marie Jamyn avec son livre Jonchées, préfaciè par Sully-Pru- 
dhomme, est conviée au mème et enviable honneur. 

Ceci montre en quelle estime « les jeunes » sont tenus en Lorraine par leurs ainés. 

Incessamment, la Grange lorraine fera paraitre un dernier fascicule. 


La Passion à Nancy 


Les premières représentations de la Passion, genre Oberammergau, ont eu lieu À 
Nancy, au Patronage Saint-Joseph, 146, rue Jeanne-d’Arc, dans une salle de 820 mètres 
carrés de superficie, contenant 1900 spectateurs. 

Avec ses 350 acteurs, 35 musiciens, 50 chanteuses et 40 chanteurs, ses 15 tableaux 
vivants, ses 17 chœurs et ses 17 grandes scènes parlées, ce drame a remporté un vif 
succès 

C'est une œuvre colos ale qui se continuera fous les dimanches jusqu'à la fin de sep- 
tembre. Elle fait grand honneur aux organisateurs et elle cst amenée, croyons-nous, 
à un grand retentissement. 

Désormais, nous aurons les grandes scènes de la Passion en français. et nos specta- 
teurs qui viendront de tous les points de la France pourront se croire transporter à 
Oberammergau. Prix des places : 10 fr., 8 fr., 6 fr., 4 fr., 2 fr. 


Bibliographie régionaliste. 


Bniletin de la Société philomatique vosgienne (29° année 1903-1904), Saini-Dié, imprimerie 
C. Cuxy. — Ce fort volume de $12 pages, bourré de documents, est intéressant à lire, 
car il nous montre l’évolution intelligente suivie par la petite académie déodatienne. Un 
peu confinée jusqu'alors aux travaux d'histoire et d'archéologie, elle semble prendre à 
tâche aujourd’hui, sous l'active impulsion de son président M. Bardv, de tourner les yeux 
non seulement vers le passé, mais encore vers la vie même de la région: particularités 
ethniques, linguistiques, forestieres..., etc. 

C'est ainsi que le bulletin de cette année contient la suite du Focaoulaire complet du 
patois de lu Bresse, par le regretté chanoine Hingre. On sait que le village de la Bresse 
est un des rares où se soit conservée dans sa fleur, la tradition populaire vosgienne. 
Kyriolés et Chants de Mar de cette pittoresque vallée ont déjà été recueillis et notés dans 
le Bulletin de la Société philomatique. Le vocabulaire éclaire encore ces travaux et ne 
peut manquer d'avoir plein succès auprès des patoisants et des folkloristes. 


« Le nom de Philomalique que porte notre Société, écrit M. Bardy dans son rapport 
sur les travaux de l’année, condense et synthéètise en un seul mot cette idée qu’elle doit 
s'occuper d'études très diverses, à la condition de se rapporter aux Vosges et pays limi- 
trophes. Or, jusqu'à présent, les sciences naturelles qui ont pourtant de si nombreux 
adeptes dans notre région vosgienne, n'ont pas été suffisamment représentées dans notre 
Bulletin. » 

Et c’est pourquoi la Société imprime un ouvrage considérable de M. Ch. Claire, sur 
les plantes utiles et remarquables de la flore des Vosves. M. Bardy consacre des pages tres 
vivantes — où perce l’emotion particulière qui le saisit lorsqu'il parle de la ville où il 
vécut si longtemps — à Suint-Dië pendant Padministralion prussienne dans les Voses (1). 
Ce n'est point la sèche nomenclature des faits avec citation exacte et froide de noms 
propres qui déshonvore si souvent de teis travaux dans les archives des sociétés savantes 
de province. C’est une évocation complète, je dirais presque : romanesque — si je 
n'avais peur que le mot soit pris en mauvaise part — des hommes d'alors et du cadre 
dans lequel on les vovait vivre. Au reste, une simple citation fera comprendre au lec- 
teur quel charme particulier se dégage de l'écriture soignée de ces souvenirs : « Le 26, 
«un traité préliminaire de paix avait été signé à Versailles et faisait espérer des jours 
a meilleurs. Le vendredi 3 mars, le canon se fit entendre À Epinal pour annoncer cet 
« événement si impatiemment attendu de part et d'autre. La Joie reparut sur bien des 
« visages et la nature elle-mème, en ce jour, sembla s'associer a la satisfaction générale. 
“ Dans les haies, les groseilliers déplissaient leurs feuilles ; aux endroits abrités les frai- 

siers montraient leurs fleurs ; quelques insectes prenaient leur vol et les lézards cou- 
«a raient au soleil, au bord des chemins... Ce fut une vraie journée de printemps. » 

La partie presque purement documentaire qui tenait, il y a quelques années, la plus 
grande place dans les Bulletins de la Société philomatique, est consacrée cette fois à un 
article trés iouillé de M. Bernard Puton sur lu Léproserie de la Magdelaine-les-Remire- 
mont 12). 

Le compte-rendu des séances est intructif et révèle un excellent esprit traditionniste. 
Soucieuse de conserver son caractère à la région des Vosges où abondent les souvenirs 
de tous âges, la Société s'émeut de la restauration du cloitre du X1v* siècle joignant la 
cathédrale à la petite église et répond à l'appel fait en ce sens par l’évèque de Saint-Dié, 
en affectant une somme de 500 francs à l’achévement et à la restauration du cloître. 

La Société philomatique vosgienne n’est donc pas uniquement plongée dans la pous- 
sière des bibliothèques, et l’intérèt même qu’elle porte au passé nous montre qu'elle ne 
veut pas, certes, lui asservir le présent, mais bien plutôt lui faire jouer, vis à vis de 
l'actualité, absorbée par les mille travaux de l'impéricuse et äâpre lutte pour la vie, un 
rôle d'éducateur de choses sinon disparue, du moins de plus en plus ignorées. 


Louis PERGAUD : L'Aube (édition du « Beffroi », 24. rue Saint-Augustin. Lille). 

Le temps n'est plus où les jeunes écrivains avaient pour seul objectif l'édition pari- 
sienne. Ainsi, M. Pergaud — un franc-comtois — se sentant quelques affinité avec les 
poctes du Nord {peut ètre parce que l'influence espagnole se ht remarquer aussi bien en 
Flandre qu'en Franche-Comté) confie-t-il à ses confrères de Lille, le soin de nous faire 
connaitre ses potmes. On y sent un esprit délicat, doux aux faibles et aux deshérités, et 
possédant le sens du décor qui devient, en quelque sorte. le prologement de la vie sen- 
ümentale. 

Citons ces vers du poème, Seplembre : 

« Ah! Septembre ! clairons au vent, chants de 4 plue ! 
Premier motit dolent des fanfares d'automne, 
Eu des cadres brumceux, ton soufle moivtone 
Avive en moi des tons effacés par la vie, » 
Charles GUERIN : Le cœur solitaire (Paris. Mercure de France). 
Le urave et profond poète dont s'enorzueiilit à bon droit notre province vient de 


(1) Voy. un compte-rendu de ce travail daus notre n° 8, p. 48. 
(3) Voy. le compte-rendu qui à été donné de ce travail uans notre n° 9, p. 144. 
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donner de son beau livre : Le cœur solilaire, une édition définitive. L'ouvrage, cepen- 
dant, ne pouvait être meilleur : Il est autre simplement. Nous dirons prochainement 
comment soucieux, semble-t-il, des seules corrections verbales, l’auteur sans s'en rendre 
bien compte lui-même, a donné à l'œuvre un sens général un peu difiérent du sens 
premier. 

Théodore MAUREXN : Princesse Avril (Paris. — En la maison du poète). 

Ce petit livre, d'accent ému et sincère, est écrit par un Lorrain, à la mémoire d’une 
jeune fille tendrement et chastement aimée. Le culte des morts est, en effet, une des 
croyances respectables de notre race. 

René d'AVRIL. 


Livres et Revues. 


C’est un exquis régal littéraire que nous donne M. André Theuriet, notre compa- 
triote, avec son volume, Souvenirs des Vertes Saisons, qui paraît à la librairie Ollen- 
dortf. Le célübre écrivain met en scène, dans ces récits intimes et charmants, beaucoup 
de nos contemporains les plus connus. 

— À lire: dans la Revue médicale de l'Est, un remarquable article du Dr Bernheim 
sur le docteur Litbeault; dans la Lorraine-A{rtiste une note de Prouvé sur la beauté 
dans le costume, le Salon de 1904, par E. Hinzelin; M. Emile Grucker, par Ch. An- 
dler, etc.; dans les derniers numéros de /l'ullonia de Liège, une note de Ch. Sadoul sur 
l'exécution d'un porc près de Virton; une longue et intéressante étude de Nicolas 
Pietkin sur la germanisation de la Wallonie prussienne (Malmédy et environs), dont 
on pourra tirer des comparaisons avec ce qui se passe en Lorraine annexée. 

— Jeudi 16 juin, a paru le premier numéro de la Lanterne lorraine, journal hebdoma- 
daire humoristique. 

Memento. 


Notre compatriote M. Gebhardt, vient d’être élu sans concurrent à l’Académie fran- 
çaise, au fauteuil de M. Gréard. M. Gebhardt est né à Nancy en 1840, où il vient 
chaque année passer quelque temps, il est président de la Société des Amis de Nancy. 

— L'Académie vient d'accorder à l'unanimité le prix Née de 3,500 francs à M. Mau- 
rice Barrès, et un prix Monthyon à notre collaborateur Emile Hinzelin, pour sa Jeanne 
d'Arc. 

— Nos collaborateurs Ch. Sadoul et Louis Thirion ont obtenu un des premiers prix 
à la Scola Cantorum, pour quinze chansons lorraines recueillies par eux et présentées 
au concours. Quelques-unes de ces chansons paraitront avec la musique dans le Pays 
lorruin. 

— Notre collaborateur, M. E. Duvernoy, agrégé de l'Université, archiviste du dépar- 
tement de Meurthe-et-Moselle, vient d’être reçu docteur ès lettres en Sorbonne. Avec 
deux thèses d'histoire lorraine : l’une sur le duc Mathieu Ier et l’autre sur les Etats 
généraux en Lorraine. 

— Le 2- juin à été inauguré, à l'Ecole professionnelle de l'Est, un buste de Loritz, 
son fondateur. L'Ecole professionnelle de l'Est est la plus ancienne de France. 

— Le mème jour se réunissait à Nancy, le Congrès de l’Union lorraine des œuvres 
auxiliaires de l'école laïque. 

— Le 28 juin, 25 Suédois, membres de l'Union franco-scandinave sont arrivés à 
Nancy où ils ont demeuré quelques jours. Leur temps à été emplové en fête, réceptions, 
visites d'usines, etc. 

— M. Eliche, professeur honoraire à l'École forestière, vient d’être élu correspondant 
de l'Académie des Sciences pour la section d'Economie rurale. 

— M. Peccatte à ouvert, à quelques invités, une exposition à Saint-Dié, de ses 
œuvres de peinture. Elle à été inaugurée par M. Roger Marx. 

— Au mois d'août aura lieu, à Epinal, un grand festival de musique. 

— On annonce la mort de la célébrée Misquette d'Etival (voy. notre no 8, p. 121). 

Le Gerant : À. CABAssE. 
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M} automobile roulait sur la route ombragée qui mène à l’ancienne 
J abbaye d’Etival-en-Vosges. Déjà, au loin, une tour carrée de grès 
rose grandissait en sa majesté surannée et douce, avec un nid de 
cigognes posé au coin du balustre. | 

M. Pagis, notaire en retraite et millionnaire en exercice, conduisait des hôtes 
à l’abbaye, et se promettait la joie de tout leur expliquer. Outre ses deux filles, 
Marie et Cécile, il avait, dans sa voiture, le sculpteur George Marsy et M. Eutrope 
Clavagnon, juge de paix, poëte à ses moments perdus, lesquels malheureusement 
étaient innombrables. C’était à l'artiste qu'il faisait les honneurs du vaste et 
précieux paysage vosgien. 

Tout en tenant les yeux fixés sur la route que dévorait sa machine haletante, 
M. Pagis parlait sans perdre haleine : 

— De l'antique couvent, il reste un carré de maisons habitées par les bonnes 
gens du pays. Dans l’église, vous verrez le portrait de Dom Génin, grand-oncle 
de ma femme. Ce fut un sage, presque un saint... 

— On assure que je lui ressemble ! interrompit en riant Cécile. 

— Extraordinairement ! s’écria M. Pagis! 

George Marsy se tourna vers la jeune fille. En son âme de sculpteur, il se 
demandait comment, à ce saint qui fut un sage, pouvait ressembler cette jeune 
fille au visage ironique et mobile, aux opulents cheveux dorés, aux yeux noirs 
un peu inquiétants. Son chapeau de vive blancheur portait deux ailes de mouettes 
posées droites, en envol. Sur son corsage blanc pendait une cravate violette, 
Sa jupe bleue laissait paraître, en certains mouvements, l'imprévu d’un jupon 
rose. Chaussés de souliers jaunes, les pieds avaient une sorte de bravoure 
enfantine. Une idée venait d’abord : cette jeune filie est un peu plus jolie que 
de raison. Et si sûre de sa beauté! Et si riche ! Et si heureuse de sa richesse ! 

Pour la centième fois, George, au fond de sa conscience, s’interdisait d’aimer 
Cécile. Hélas! s’interdire d'aimer, n'est-ce pas provoquer l’amour! Si George 
n'avait pas aimé ce visage, aurait-il pu le reproduire en un médaillon de ressem- 
blance exacte et puissante, — chef-d'œuvre réduit par ses soins en une médaille 
d'or qu’il portait sur lui et qu’il rêvait d'offrir à la jeune fille ? 

a Trop jolie, pensait-il, trop riche, elle est aussi trop habituée à la vie 
fastueuse et gaie. La femme qu’il me faudrait devrait être discrète, modeste, 
laborieuse, capable de demeurer souriante aux heures maussades, souriante aux 
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instants de peine, souriante aux crises d’injustice, souriante toujours d’un sou- 
rire divers et trés tendre en même temps! » 

Par contraste, il songeait aux exigences que peuvent multiplier certaines 
femmes, à leurs fantaisies hypocrites, à leurs accés de jalousie feinte ou réelle, 
à tout ce tumulte belliqueux ou diplomatique qu’elles peuvent faire durer pendant 
toute une vie... — C’est d’une compagne au cœur loyal, noble et délicieux 
compagnon que l'artiste a surtout besoin. Il lui faut l'amour dans l'amitié. Beau- 
coup d’amour dans infiniment d’amitié ! 

Epouser Cécile ! Elle semblait si impatiente de toute autorité ! Elle avait un 
goût si vif de tous les divertissements ! Quand on lui annonçait une fête quel- 
conque, elle pâlissait de joie. Elle se plaisait aux louanges, quelles qu’elles fussent. 
Femmes! Vous ne saurez donc jamais discerner la qualité de l’encens! 

George se souvenait. Un matin de l’année précédente, au buffet d’une gare 
lointaine, il avait entendu des jeunes gens parler de Cécile et de sa sœur. 
« L’ainée, disait l’un d’eux, est laide, mais sensée et parfaite ! Quant à l’autre. 
(le cœur de George Marsy s'était serré douloureusement).. vraiment, on peut 
être coquette, mais pas à ce point. » 

Ces paroles odieuses et làches ne cessaient pas de retentir en lui. 

La vallée semblait divinement calme. L'abbaye désaffectée, qui subsiste autour 
de l'église, pourrait vraiment s'appeler le « Monastère de la Paix de Dieu et des 
hommes ». L'automobile s'arrêta devant l’église. 

À gauche du portail s’ouvrait, engageante et honnête, l’illustre auberge de Îa 
Misquelte. Les voyageurs devaient y trouver, sur une table au linge rustique et 
frais, un diner savoureux : gros pain tendre, vin rose, poissons exquis. Ces pois- 
sons, truites, perches ou brochets, sont accommodés à une sauce bleuâtre, d’une 
succulence harmonieuse, où toutes les herbes de la montagne se mêlent en 
arome friand. 

— Venez déjeüner, dit M. Pagis. Nous visiterons l’église ensuite. 

— Primum vivere, ajouta le juge de paix. 

Et il se mit à rire de bon appétit. 

L'église d'Etival est digne d'amour. Son dallage de pierres tombales parait 
doux comme la mort. Quelques tableaux unissent à la gräce du passé le charme 
de l'inconnu. | 

C’est un Christ de Jordaens appelant à lui les petits enfants, avec un beau 
sourire mélancolique. C’est un autre Christ, également hollandais, présidant au 
dernier repas où un cabillaud superbe est somptueusement servi aux treize Apô- 
tres. C'est un troisième Christ devant les juges : chacun des juges tient un écusson 
où est inscrite sa sentence. Ponce Pilate, les mains vides, sommeille en un fau- 
teuil moëlleux, — le fauteuil du doute et de l’insouciance. A la portée de ses 
mains sont placées une aiguière et une cuvette, prètes à laver symboliquement le 
crime. 

Ces ombres disparates sont à demi fondues dans l’ombre de la vieille église. 
Accompagné de Cécile, George Marsy les étudiait, les analysait, les interprétait 
avec une inépuisable tendresse. Sa parole s’ajoutait 4 leur enchantement. Cécile 
écoutait. Elle sentait clairement que tout l’art du monde réside dans le cœur de 
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l’artiste qu’on aime. Ce que les belles œuvres ajoutaient de Beauté à l’âme de 
George, et ce qu'il leur prêtait de sa pensée et de sa passion, formaient un 
échange ravissant où la jeune fille se sentait prise à jamais. 

Les deux visiteurs s’arrêtérent à l'extrémité droite du transept. Il se trouvaient 
devant le portrait de Dom Génin, abbé d’Etival. Peint avec un art naïf, sur une 
plaque de marbre noir, ce portrait respirait une grâce involontaire et pénétrante. 
Le vieillard aux yeux fins, aux joues rasées et roses, attachait sur eux le regard 
pensif et bon de ses yeux brun:clair. Sa bouche, cernée d’une ride légère, souriait, 

— Dom Génin! dit Cécile en présentant le portrait. 

Elle monta sur une stalle placée au-dessous du médaillon, et elle se présenta 
elle-même : 

— Mademoiselle Cécile Pagis, petite-nièce de Dom Génin. 

La tête charmante et fière de la jeune fille effleurait le portrait de l’aïeul. En 
vérité, les deux visages, se ressemblaient étrangement. Dans les deux visages, 
les yeux brun-clair, le nez finement dessiné, le doux pli de la joue, la bouche 
étroite et souriante, les sourcils nets et purs, les paupières mystérieusement abais- 
sées, offraient une saisissante analogie, un grand air de famille, lequel justement 
était un grand air'de bonté. 

George Marsy tendit les bras vers Cécile. Son cœur débordait d’admiration et 
d'amour. 

I avait l'intuition que la vibrante créature, debout sur ce banc comme sur un 
piédestal, malgré l’audacieuse moquerie de son âge et de son siècle, héritait de 
ce trésor sans prix : la bonté. 

D'ailleurs, le mot bonté, que tous les termes d’une inscription latine précisaient 
et développaient au-dessous du portrait de Dom Génin, venait naturellement aux 
lèvres de ceux qui parlaient de la mére de Cécile, de cette mère que Cécile 
n'avait pas connue et qui lui avait transmis la ressemblance de l'excellent prélat. 

Immobile, la jeune fille se taisait : ses grands yeux bruu-clair se mouillaient de 
larmes. 

— Oh! chérie, pensa George, c’est donc toi! 

Pour l’homme qui livre une bataille incessante, pour l'artiste qui a placé sa vie 
dans l’accomplissement d’une tâche, il y a une alliée, une élue à laquelle il aspire, 
et qui sans doute, en même temps, aspire à lui. Il faut seulemeni que ces deux 
êtres d'élection se rencontrent. 

C'est pourquoi la main de Cécile se tendit. 

George prit dans ses bras la jeune fille, comme pour l'aider à descendre de la 
stalle. Puis, sous les voutes romanes du bas-côté, le long des piliers aux mys- 
térieux chapiteaux, ils marchèrent longtemps, muets, absorbés en une enivrante 
angoisse. 

La porte entrebaillée découpait une tranche de clarté vive. A droite de cette 
porte, ils aperçurent le plus singulier meuble du monde. C’était un bahut percé 
de deux petites ouvertures : — l'une, toute mince, où on lisait « Offrande » ; — 
l’autre, un peu plus large, où on lisait « Demande ». 

Sur le bahut se dressait une image de Notre-Dame, bariolée et vernissée. Dans 
des vases de faience rougeoyaient d'énormes bouquets de bruyéres et de digitales. 
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— Demande ! dit George. Que peut-on demander ici ? 

— Ce qu'on veut. 

— Et comment ? 

— On écrit sa requête sur un morceau de papier, et on la glisse dans cette 
ouverture. Dans l’autre ouverture, on glisse une offrande. 

George tendit son album. 

— Je vous en prie, dit-il, écrivez une demande. 

En cet instant, il eut conscience de marcher sur un chemin de songe, vers un 
but de réalité. 

Cécile regarda son ami, traça quelques mots et signa. Puis, arrachant Ja page, 
elle rendit l'album. 

— Ecrivez aussi, dit-elle. 

Ils échangèrent leurs billets et ils les lurent. George avait écrit : 

« J'aime Cécile Pagis. Je souhaite qu’elle soit à moi pour toujours. » 

On est hardi et net dans les demandes que l’on jette au gouffre du surnaturel, 
alors mème que ce gouffre est représenté par la fente d’un bahut rustique ! 

Quant à Cécile, d’une main nerveuse, elle avait crayonné les lignes suivantes : 

« Mon vœu est celui que formulera mon grand ami George Marsy ; j y sous- 
cris d’avance, pour toujours. » 

— Vous avez écrit : « toujours », murmura George. 

— Comme vous ! répondit-elle. 

Créatures d’une heure, ils avaient tous deux tracé, en même temps, le mème 
mot d’éternité. 

— À l'Offrande, maintenant ! 

Le sculpteur ouvrit un écrin. Une médaille d’or apparut. Cécile frémit de joie 
et d’orgueil. Le somptueux et hautain métal reproduisait merveilleusement le 
profil de la jeuue fille. 

— C'est mon portrait ! s’écria-t-elle. 

— Oui; je voulais que vous fussiez frappée en médaille, comme une souveraine. 

— Donnez. 

I présenta l’écrin. Elle examina longuement le chef-d'œuvre. 

— Cela est donc pour moi ? 

— Oui, pour vous. Vous l'offrirez vous-même. 

I] montra le mot : Offrande. d 

Le jour où le curé d’'Etival a ouvert le bahut de Notre-Dame, il a dû se 
demander où cette pièce d’or avait cours. Ah! bon curé, dans l’empire des nobles 
chimères ! Cependant on peut, en tout pays, l’échanger pour son poids d’or 
monnayé. 

Cécile s’éloignait. Un attendrissement l’accablait toute. 

— Amie, lui disait George Marsy, amie adorée, voici donc nos deux existences 
scellées l’une à l’autre. Peut-être sommes-nous trop heureux. Les orages vont 
venir, sans doute. Qu'importe ? Les orages ne pourront rien contre nous. Nous 
n’en apercevrons que la musiqne et la splendeur. 

On déjeünait encore chez la Misquelte. Des fruits parfumés, poires et pommes, 
développaient leur délice dans l’assaisonnement du vin rose, A propos de 
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choses minimes, le juge Clavagnon citait des vers énormes qui ne pouvaient être 
que de lui. M. Pagis ne les écoutait pas, sous le prétexte d’ailieurs spécieux qu’il 
n’entendait rien à la poésie. Sans se laisser distraire, M. Pagis parlait avec feu de la 
contrée, de ses sources et de ses ressources. Il voyait des villes s’élever où il n’y 
avait que des bourgades ; des usines, où il n’y avait que des taupiniéres. C’était 
un homme d’une activité irrésistible et belle. Protondément occupé de ses entre- 
prises, il laissait à autrui le champ libre, comme il le demandait pour lui-même. 
« Chacun suivant sa loi ; à chacun selon son œuvre! » 

Sa fille Marie, si modeste, si réservée, maternelle de si bonné heure, avait 
élevé sa jeune sœur. Elle dirigeait, avec grâce et fermeté, la vaste maison de 
M. Pagis. Curieuse de charité, elle avait appris qu’à Etival, dans l’infirmerie de 
l’ancienne abbaye, il y avait un essai d’hôpital privé. Elle avait voulu le visiter. 

— Et moi, avait dit Cécile, je montrerai à M. Marsy le portrait de notre grand- 
oncle. 

A un certain moment, M. Pagis soupçonna que le juge de paix constatait 
l'absence prolongée des jeunes gens. L’incorrigible rimeur ébauchait peut-être 
des vers sur cet événement. 

— Ah! mon bon juge, fit simplement M. Pagis, je crois bien que, par hasard, 
vous avez deviné juste. 

Le juge s'excusait. 

— Ne vous défendez pas. Il se pourrait que George Marsy aimät Cécile. Or, 
je tiens en estime ceux qui font bien ce qu'ils font, et ceux-là seulement. 

Il frappa sur la table. La Misquelle apparut, bonne vieille femme qui parlait 
d’une voix dolente, en souriant. 

— Misquette, dit-il, votre matelotte est toujours admirable. C’est un mets 
délicat, velouté et magnifique. On ne m'ôtera pas de l'esprit que la recette vous 
en vient des moines qui habitaient ici. 

La Misquette secouait la tête, recueillant l'éloge et négligeant la question. 

Tout à coup, Marie et Cécile rentrérent en se donnant la main. George les 
suivait, très pâle. Sur un mot prononcé tout bas par sa fille aînée, M. Pagis se 
tourna vers Clavagnon. 

— Clavagnon, vous qui êtes juge de paix, apprenez donc à ce sculpteur 
dédaigneux des lois positives, qu’on se marie à la municipalité avant de se marier 
à l’église. 

— Oh! que voilà, dit le juge, un beau sujet d’épithalame. 

Quelques minutes après, l’automobile s’éloignait d'Etival. George Marsy mur- 
murait à l'oreille de sa fiancée : 

— Cécile, je vous dois à votre grand-oncle. Il vous a vraiment révéléed moi. 
Votre pére aussi est très bon, Cécile. Les Vosges ont, je vous l'avoue, une 
grâce incomparable. Et cette automobile, ne trouvez-vous pas qu’elle ressemble 
au char miraculeux de Médée l’enchanteresse : nons sommes trainés par des 
dragons invisibles, en pleine féerie triomphale. 

— Oui, mon bon maitre. dit Cécile. 


Emile HiNZELIN, 


LEA c? 


S9 1EN que longtemps unies sous le même sceptre, les deux provinces 
de Lorraine et de Barrois différaient sensiblement dans leurs tradi- 
tions, leurs aspirations et leur droit coutumier. Néanmoins les 
= mœurs et le langage s’y ressemblaient. 

Dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine pour les années 18y4, 
1896 et 1898, nous avons publié un certain nombre de pièces anciennes en 
patois du Barrois. Celles qui suivent permettent au lecteur de se faire une idée 
assez précise de ce vieil idiôme aujourd’hui presque entièrement disparu et de 
faire les constatations que voici. Le patois de l’ancienne province du Barrois 
n’était pas absolument le même dans toutes les localités; il avait beaucoup de 
vivacité, grâce à de continuelles élisions et empruntait une grande variété à 
l'abondance des voyelles longues. Véritable langue nationale, il était parlé dans 
les villes comme dans les campagnes : nous avons encore connu de vieux gentils- 
hommes qui l’entendaient mieux que le français. D'abord affaibli par l'invasion 
constante de mots étrangers, il est tombé, comme tant d'institutions et de tradi- 
tions utiles, sous les coups de la centralisation à outrance. 
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LAI MIGNOTE 


Do los tan’h d’noût’ appôr, mo z'ofà, 
J'nossins’m éveu los coùnottes-là 

Que r’sonne à dos vras queue’h d’peneils 
Deuh! qu’jo n’arins fà dos câcleils ! 

J'narins”’ mto dos gloëres, dos réban’h 

O n’se fà’m, neum’, tout d’meilme se poûtan’h 
Noues cottes, noues talpès itou 

Va loïe-to ben tourtous loues bès noùs. 
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Ai lai ville l’aut’joue j'roietoie-to 

Nout’déme, v'savô neum’, qu’lo fraigeo 

Que de!... mà ç’nost’m à dére, bon’h Dieue, 
O v'la ti n'mé daw tan'h pädeu! 

Nout’Cèze li damôlô-to l’gowleron’h 

Pou li feilre dos gran’h perpéyon’h 

Pô pu bas v’ärins det dos boudein’h 

Î rûtoïe-to coume ça : «€ C’ost maw ben’hl! » 


Lavô-to ieune botoïe ed’sin 

Et dos couleü-r, taïsev”, tout tout pien! 

Is i ont balié pâtoue l’meusiaw 

Rouche, nô, bianc, de l’caw de ch’quà los ch’vaw 
Mà, v'la qu’çost co l’ben pu paie : 

Lai Cèze li bayé sos pan’ doraies 

C'atô-to deun’h dos p’tiotes pochottes 
Qu’hambilloie-to coum’ dos tiochottes. 


Acawtez-vô in pô, j à ben veu 

Qu’li boutoïe-to iac d’cheu l’queue’h 

(C'ost ben’ à dére, avo vout’ bardot 

T’no fà auch” ben’h, mé deun’h, m’Glaudot ?) 
V’là que j’mà r'toüné d'cheu sos pies 

Püt’... l’avô-to dos p'tiots soulés d’pil 
Coumo, mà coumo qu’faid-to 

Pou trem'baller avo zaw tout l’to ? 


On’t ben fi? E n’pouvô-to branh'ler 

Ne s’motte ai queue’h né s'ravoûyer 

« Rotl’ te de d’'là! » « Deub ! mo te toucr! » 
Qué béthléiëm pou s’oguinchie 

V'la in gran’h baron’h qu’ost errévé 
R’sonne in gaudà, soù vout’ respect 

I l'ai r'lichô-to d’cheu l'yroügnot 

Deuh ! los pues chabrouyés qu’çatoïent-to! 


LA MIGNOTE 


Dans les temps de notre fète patronale, mes enfants, nous n’eussions pas eu 
les cornettes-là qui ressemblent à des vrais c-d’heneils (1). Deuht que nous en 
aurions fait des éclats de rire! Nous n'avions pas des gloires (2), des rubans, on 
ne se fait pas (3), n'est-ce pas! Tout de mème pourtant nos cottes, nos tal- 
pets (4) aussi, valaient bien tous leurs beaux nœuds. 
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À la ville, l’autre jour, je regardais notre Dame (s), vous savez, n'est-ce pas, 
qu'on frisait. Que de!... (6). Mais ce n'est pas à dire, bon Dieu! en voilà-t-il, 
n'est-ce pas du temps perdu! Notre Çaize (7) lui démélait la perruque pour lui 
faire des grands papillons, (un) peu plus bas vous auriez dit des boudins. Ils répé- 
taient continuellement : « C’est moult bien! » 


Elle avait une bouteille de saindoux et de couleurs... taisez-vous (8)! tout 
plein, tout plein! Ils lui ont balayé partout le museau, rouge, noir, blanc, du cou 
jusqu'aux cheveux. Mais voilà que c’est encore bien plus pire : la Çaize lui donna 
ses pendants d'oreilles. C’était donc des petites pocholtes (9) qui brimballaient 
comme des clochettes. 


Ecoutez voir un peu, j'ai bien vu qu'ils lui mettaient quelque chose sur le pos- 
térieur (c’est bien à dire : avec votre mulet tu en fais aussi bien, n'est-ce pas 
donc, mon Claudot?) Voilà que je me suis retourné sur ses pieds (10)... 
Pûte! (11)... elle avait des petits souliers de peau! Comment, mais comment 
qu’elle faisait pour aller ça et là avec eux tout le temps ? 


Ont-ils bien fait? Elle ne pouvait bouger ni s'asseoir ni se ravoir (12). — 
€ Ote-toi de del! » € Deub! mets-toi ici! » Quel béthléem pour s’empêtrer { Voilà 
un grand baron qui est arrivé, il ressemble (à) un jard, sauf votre respect, il la relé- 
chait sur le visage (litt. groin) ; deuh ! les laids barbouillés que c’étaient ! 


* 
* + 


Cette pièce de poésie patoise dont l’œuvre de l'artiste n’a pas affaibli la saveur 
primitive, cette pièce de poésie était assez répandue dans nos villages avant la 
Révolution. On en connaît plusieurs variantes. Le sujet et aussi le but sont les 
mêmes : sauvegarder par le ridicule les campagnards contre la dépense et le 
danger des modes de la ville. Il serait intéressant de relever les différents états 
qu’on pourrait rencontrer ailleurs de ce spécimen de langage vulgaire recueilli à 
Loisey. Dans ce village situé entre les villes de Bar-le-Duc et de Lignv, les 
Du Châtelet tinrent dès les premières années du règne de Louis XV, une sorte 
de petite cour qui réunissait, pendant la saison des chasses, les grands seigneurs 
et les beaux esprits du temps. 


(x) Comparaison avec la culbute enfantine de ce nom. 

(2) Colitichets. 

(3) On ne change pas son caractère. 

(4) Le talpet était une sorte de vêtement particulier aux femmes du Barrois. 

{(s) La dame chez qui « nout” Cëze » est en condition. 

(6) Interjection qui marque l’étonnement. 

(7) Dans le Barrois of se change en ai : Françoise devient Française, dont les diminutits tré 
répandus sont Çaise et Çécelle. 

(8) On entend dire parfois dans le français courant : « Ne m'en parlez pas ! » 

(9) Comparaison avec la senelle, fruit de l'aubépine. 

(10) C'est-à-dire ; fonrnant la lêle *’ai regardé ses pieds. 

(11) Une des nombreuses interjections patoises qui changent de signification selon le ton sur 
lequel elles sont prononcées. 

(12) Se mettre à l'aise, 
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JÉEAN-JOLI 


La chanson de Jean-/Joli en vieux patois de Morley — canton de Montiers-sur- 
Saulx — est une véritable chanson rustique dont la phonétique diffère déjà de 
celle de la précédente : 


M'choùri, avo qui don que t’vù t’mérier 
Jean-joli, m’f? 

Poù qui qu'tai don dos-ideils 
Dis m’lu, dis m’lu don, dis ? 

— J'vû m'mérier avo la gâce daw borger 
Mom'pa, j'vù l’dis, 

Et n’croyem’ que ju m’mérira avo ieune dancelle 
Näni näni. 


Se tu t’méries avo la gâce daw borger 
Jean-joli, m'’f, 

Qu'ost ç’que t’li mottré chù s’doue 
Dis m’lu, dis m’lu don, dis ? 

— J'li mottra ieune bisquaïne, ma fi vui, 
Mom’pa, j'vù l’dis, 

Ft n'croyem’ qu'’el’ âré ieune rôpe à fri-fri 
Nâni, näni. 


Se tu t’méries avo la gâce dawe borger 
Jean-joli, m'f, 

Qu'ost c’que t’li mottré à sos pies 
Dis m'lu, dis m’lu don, dis ? 

— J'li mottra dos sabots d’bianc-boue 
Mom’pa, j'vù l’dis 

Et n’croyem’ qu’el trim’ré chù d'la pè 
Nâni, nâni. 


Se tu t’méries avo la gice daw borger 
Jean-joli, m'fi, 

Qu'ost c’que t’li mottré chù sa teite 
Dis m’lu, dis m’lu don, dis ? 

— J'li mottra ieune boune putiote däïeil 
Mom'pa, j'vù l'dis, 

Et n’croyem’ qu'el aré dos apanäches 
Nûni, nâni, 
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Se tu t'méries avo la gâce daw borger 
Jean-joli, m'f, 

Vousque t’la mottré cueilcher 
Dis m’lu, dis m’lu don, dis ? 

— J'lai mottra cueilcher avo non borbis 
Mom'pa. j vü l'dis 

Et n'croyem’ qu’el cueilcheré à mon d'mi, 
Nâni, nâni. 


Mon chéri, avec qui donc que tu veux te marier. Jean-joli, mon fils? Pour qui 
que tu as donc des idées, dis-le moi, dis-le moi donc, dis ? — Je veux me marier 
avec la fille du berger, mon papa, je vous le dis, et ne crovez pas que je me 
marierai avec une demoiselle (1), non, non. 


Si tu te maries avec la fille du berger, etc., qu'est-ce que tu lui mettras sur 
son dos ?... Je lui mettrai une peau de bique, ma foi oui,... et ne croyez pas 
qu’elle aura une robe à fri-fri, non, non. 


Si tu te maries avec la fille du berger... qu'est-ce que tu lui mettras à ses 
pieds ?... — Je lui mettrai des sabots de bois blanc... et ne croyez pas qu’elle 
fera son travail en marchant sur de la peau (2), non, non. 


Si tu te maries avec la fille du berger... qu'est-ce que tu lui mettras sur sa 
tête ?... — Je lui mettrai une bonne petite (poignée) de filasse... et ne croyez 
pas qu’elle aura des ornements, non, non. 


Si tu te maries avec la fille du berger... où que tu la mettras coucher ?.,. — 
Je la mettrai coucher avec nos brebis... et ne croyez pas qu’elle couchera à côté 


de moi, non, non. 
FOURIER DE BACOURT. 


(tr) Vieux mot français qui s'employait au masculin : danel, jeune damoiseau, et dan:elle, 
damoiselle. 
(2) C'est-à-dire dans des souliers de peau. 


On vient de fêter à Paris le centenaire de la naissance de Raffet 
et on a rendu le même hommage à deux autres maitres illustres, 
À les Isabey. — La ville de Paris a eu le grand honneur de voir 

3 naitre Raffet et Isabey fils. — Nancy revendique la naissance du 
pére — C'est assez pour qu’un sous-comité se soit formé spontanément dans 
cette ville en vue d’aider, au moins moralement, à l’œuvre du comité parisien. 

Isabey le père est un Lorrain et nous nous en faisons gloire quoique son fils 
soit né à Paris, nous entendons prélever une petite part d’honreur il est 
de sang lorrain, 

Il existe dans la Meuse, surtout dans le coin que j'habite, bien des Raffet. — 
J'en ai connu plusieurs pour ma part. Ne désespérant pas d’une parenté possible 
avec l’illustre maitre dont la France s’honore, je suis allé trouver un archéologue 
local que je sais trés documenté, et très obligeant, M. Bazoche, de Commercy, 
et bien m'en a pris, car il m’a exhibé un arbre généalogique des plus complets, 
résultat de ses longues et laborieuses recherches. 

Si j'avais voulu suivre toutes les explications qui m'ont été données par 
M. Bazoche, je me serais infailliblement perdu dans les branches mais je n’avais 
qu'un point de mire, c’etait la souche. Et je m’empresse de crier à mes frères de 
Lorraine, que Nicolas Raffet, le dentiste du roi de Pologne, Stanislas, duc de 
Lorraine, est né à Commercy en 1727, qu’il s’est établi à Paris en 1761 et qu’il 
y est mort en 1785 laissant pour fils Nicolas Raftet, le futur général de la Con- 
vention et Claude-Marie Raffet, le père du grand peintre. 

Le grand Raffet, l’illustre maitre auquel nous devons les inoubliables et immor- 
telles pages de l’épopée Napoléonienne est donc lui aussi d'origine Lorraine ! 


A. RECOUVREUR. 


UNE SORCIÈRE BRULÉE A SENONES 


C'était en 1482, année au cours de laquelle peu d’événements célèbres se sont 
passés — précédant celle qui a vu naître Luther et mourir Louis XI. 

I parvint aux oreilles du prieur de l’abbaye de Senones qu’une femme de Ménil 
se livrait aux triaige et genocherie et qu’elle était accusée de sorcellerie (1). 

Cette femme, qui se nommait Idatte, épouse de Colin Paternostre, fut 
appréhendée et enfermée dans les prisons de l’abbaye de Senones. 

Les faits à la charge de la détenue ayant été trouvés suffisants par le prieur et 
l'abbé, ceux-ci firent venir un inquisiteur de la Foi qui l’interrogea et entendit 
plusieurs témoins contre elle. 

Je me demande si le mari Colin était au nombre de ces témoins. Cela devait 
être. Et si dans sa déposition il a témoigné pour ou contre son épouse. Il est 
certain que si Idatte allait au sabbat, elle devait quitter souvent la couche maritale 
et ne pouvait le faire et se rendre sur la montagne d’Orthomont, à cheval sur un 
balai, sans que son époux ne puisse s’en apercevoir. 

Le pauvre Colin devait connaître les égarements et les turpitudes de sa femme, 
et je suppose qu’étant terrorisé par elle il a dù, lorsque celle-ci a été hors d'état 
de lui nuire, raconter ses déboires à l’inquisiteur. Ou, aimait-il bien sa sorcière 
et y a-t-il, le plus possible, atténué les charges qui pesaient sur elle. C’est grand 
dommage que la chronique soit muette à ce sujet. 

Quoiqu'il en soit, l’inquisiteur fit son procès à dame Idatte ou plutôt fit un 
réquisitoire qu’il lut publiquement en chaire, la déclarant convaincue de culpabilité 
suivant sa propre confession et les témoignages entendus. 

Ceci fait, le maire et les officiers de l’abbé conduisirent la coupable sur une 
pierre ronde au-dessus et à côté du grand chemin, dans l'abbaye, et la livrèrent à 


(1) Dom Calmet. Histoire de l'Abbaye de Senones, chapitre XIIT, 
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Jean du Puy, prévôt du comte de Salm voué de l’abbaye, pour que celui-ci fasse 
rendre justice. 

Ensuite Idatte fut menée devant le portail de l’église où le prévôt séant au 
siège de justice, accompagné de plusieurs autres offciers, ordonna à tous les 
sujets de l’abbaye et à ceux du comté de Salm qui étaient présents, de statuer 
sur le cas de l’inculpée. 

Comme on le voit, c'était la vraie justice populaire. 

Les assistants s'étant écartés et ayant discuté longuement et opiné rendirent 
et prononcèrent leur jugement, dont lecture fut faite à l’accusée par Ferri le 
Masson, de Senones, à ce commis. 

Ce jugement, rendu le 26 août 1482, dit : Que la nommée Idatte, pour les 
choses contenues en son procès et attendu sa confession pour les choses de 
triaige, genocherie et matières contre la sainte Foy catholique et les commande- 
ments de notre sainte Mère l'Eglise, qu’elle connue crimineuse avec son corps 
devait bien être arse, brûlée et fulminée ; et pour cette cause tous ses héritages 
avec toutes leurs appartenances, selon les anciennes chroniques et selonle droit 
des anciennes et louables coutumes en tels cas observées de tems immémorial, 
étaient enchus et confisqués et devaient appartenir aux dits seigneurs, abbé et 
couvent de Senones comme seigneurs à cause de leur monastère et tous ses 
biens, meubles devaient pareillement appartenir aux dits seigneurs comtes de 
Salm comme avouës du dit monastère et Val de Senones. » 

Dom Calmet en relatant ces faits peu connus dans l'Histoire de la Lorraine, 
ajoute : Mais dans tout ceci je ne vois aucun fait particulier, ni aucune preuve 
de la prétendue sorcellerie de cette malheureuse. 

En fait, la chronique ne donne rien de plus et ne relate aucune des choses 
qui ont servi de base à l'accusation et au jugement. 

Mais Colin Paternostre qui perd sa femme brûlée vive et voit ses biens con- 
fisqués lorsque peut-être il avait songé en hériter, n'est-il pas un peu à plaindre ? 
A-t-il pu seulement recueillir les cendres de sa sorcière épouse ? C’est peu 
probable. 


À. PELINGRE. 


LE PONT DES FÉES 
A GÉRARDMER 


Entre les noirs sapins dessinant un long chœur 
Où le ciel étoilé tend sa voûte indécise, 
L’arche unique et très haute, avec un bond vainqueur, 


Franchit la nef, et fait comme un jubé d'église. 


L’haleine du torrent, diaphane vapeur, 
Est un encens léger qui se volatilise ; 
La forêt grave écoute, en sa fixe torpeur, 


L’ondine qui dans l’eau roucoule et vocalise… 


Un bleu rayon de lune, arrivant de travers 
Entre les lourds massifs des branches étouffées, 


Ilumine le pont ourlé de gazons verts ; 


Et, dans l'air bleu, voici que les petites fées, 
Blancs chœurs aériens voltigeant sur le pont, 


Apparaissent, font trois petits tours. et s'en vont. 


BouILLY. 


Concours de la Société des Agriculteurs de France. 


La Société des Agriculteurs de France a décidé d'ouvrir un nouveau concours de 
monographie d'une commune rurale en y attachant une somme de 1,000 francs, qui 
sera distribuée en un ou plusieurs prix pendant la session annuelle de 1906. 

Les mémoires seront manuscrits et devront être déposés au Secrétariat, 8, rue 
d'Athènes, le 31 octobre 190$ au plus tard, terme de rigueur. La monographie devra 
comprendre une introduction historique et un exposé détaillé de la situation actuelle de 
la commune. Le plan avec les conditions du concours est envoyé sur demande. 


Les Lorrains en Algérie. 


Le 25 juin, l’Association des Lorrains dégustait le don de joyeux avèénement mis 
gracieusement à sa disposition par la Brasserie Tourtel. Ce don, composé d’un fût de 
bière mis en chantier dans un salon du Grand Café d'Alger, a donné l’occasion d’une 
charmante réunion qui, commencée à 3 heures de laprès-midi, s’est continuée jusqu’à 
7 heures du soir. 

Remarqué : MM. Cuny, chef d’escadron en retraite, président de la Société; Mouchet, 
receveur principal des postes, vice-président, commandant Piquot; commandant Bar- 
thélemy ; Salmon de Dombasle, conservateur des hypothèques ; capitaine Grobert ; les 
officiers d'administration Coste et Hurcy; Mailier, inspecteur de « La Sauvegarde » ; 
Claude, géomètre; Colliot, surveillant général du Lycée, Noël, Chatelain, Maire, 
Grandmougin et Servas, instituteurs ; Blaise, Léonard, Thiébaut, Couniot, etc. 

Cette charmante société, qui fonctionne depuis seulement $ mois, compte actuelle- 
ment 75 lorrains qui sont heureux de patoiser entre eux les souvenirs du pays. 


Nouvelles diverses. 


L'Académie des Sciences vient de décerner à M. Blondiot un prix de 50,000 francs 
pour sa découverte des rayons N. 

— Un congrès des marchands de bois du Nord-Est de la France s’est tenu à Nancy 
du 2 au 10 juillet. 

— L'Union internationale de photographie et l'Union nationale des Sociétés photo- 
graphiques de France ont tenu, du 18 au 25 juillet, leur 12° et 13e session. Commencé 
à Nancy, ce congrès s’est terminé par une excursion dans le Grand Duché de Luxem- 
bourg. 

— Notre compatriote, M. Gérard Hekking, vient d’être nommé au concours, pro- 
fesseur au conservatoire de musique d'Amsterdam. 

— Le beau tableau de M. Descelles : Cri maternel, si remarqué au Salon, a été 
acheté par l'Etat. M Descelles, né à Raon-l’Etape, habite Saint-Dié. 

— Notre collaborateur, M. Félix Bouvier, vient d’être nommé commandeur de l’ordre 
de la Couronne d'Italie, pour son premier volume sur « Bonaparte en Italie ». M. Félix 
Bouvier donnera prochainement au Pays lorrain, une étude sur « l’organisation mili- 
taire du département des Vosges de 1788 à nos jours ». 

— Du 15 août au 15 septembre, se tiendra à Luxembourg, une exposition du métier 
et de la petite industrie, qui parait devoir être fort curieuse. 


Société d'Émulation des Vosges. 


La Société ouvre plusieurs concours pour 1904. Les prix Claudel et Castel sont des- 
tinés à récompenser les meilleures exploitations agricoles, les monographies agricoles, 
etc. Des prix sont affectés aux inventions et perfectionnements utiles à l’industrie, voici 
quelques paragraphes du programme les plus propres à intéresser nos lecteurs. 

Histoire et Archéologie. — La Société d'Emulation décerne des récompenses : Aux 
meilleurs ouvrages ou notices sur l'histoire ou l'archéologie des Vosges : légendes, 
patois, usages et coutumes, fouilles, etc. ; — Aux découvertes archéologiques décrites 
et signalées à la Société par leurs auteurs ; — Aux dessins ou reproductions photogra- 
phiques concernant les Vosges. 

Littérature. — Des récompenses seront décernées : Aux œuvres littéraires (prose ou 
poésie) dont le sujet serait emprunté aux Vosges ou traité par des auteurs vosgiens ; — 
Aux biographies d'hommes marquants et aux mémoires sur des questions économiques 
ou administratives intéressant le département. 

La Société récompense aussi les instituteurs ou autres personnes qui auront dressé les 
meilleures cartes et les meilleures statistiques ou monographies de leurs communes. 

Beaux-Arts. — Des récompenses seront décernées : Aux œuvres de peinture, sculp- 
ture, gravure, dessin, aquarelles, pastel, peinture sur céramique, etc., architecture et 
musique ; — Aux ouvrages théoriques sur chacune de ces matières. Aux notices his- 
toriques sur les Beaux-Arts et les artistes. 

Prix Masson. — Ce prix quinquennal, de trois cents francs, sera décerné en 1906. Il 
est attribué au meilleur ouvrage de statistique ou, à défaut, d'archéologie, d'histoire ou 
de littérature concernant le département. 

Observations générales. — Les demandes pour les concours seront adressées au Pré- 
sident, au Musée, avant le 30 septembre. Ce délai est de rigueur. 

Les œuvres présentées à tous les concours doivent émaner d'auteurs vosgiens ou 
domiciliés dans les Vosges, ou bien traiter de sujets intéressant le département. 

La Société d'Emulation fait en ce moment, dans le département des Vosges, une inté- 
ressante enquête sur les vieux usages et les antiquités dont nous aurons occasion de 
reparler. 


Les livres. 


Epinal, Livret-Guide illustré. — M. Henry Fricotel vient d'éditer un charmant livrett 
destiné à faire connaître aux touristes les beautés d’Epinal et de ses environs. Ce petit 
livre vient à son heure; au moment ou le Syndicat d'initiative des Vosges et le Nancy 
s'efforce d’attirer les visiteurs dans notre région un peu délaissée, il serait à désirer que 
toutes les villes suivent l’exemple de Gérardmer, Nancy, Epinal, et des villes d'eaux. Le 
guide du Syndicat n’est qu’un sommaire et c'est aux différentes villes à se faire connaître 
mieux. M. Fricotel a bien réussi dans cette œuvre pour Epinal. Il nous donne d’abord 
des renseignements très complets d'ordre matériel sur l’administration, le commerce, 
les ressources, etc., du chef-lieu vosgien. Après un exposé historique, il nous montre 
par quartiers, les différentes curiosités de la ville et termine par les excursions nombreuses 
qu’on peut faire en prenant Epinal comme centre : Archettes, la forêt de Tannières, 
source du Durbion, Bruyères, Tendon, Bouzey, Gérardmer, Bussang, Domremy, etc., 
etc. Le texte est illustré de jolies photogravures et de charmants dessins à la plume de 
M. Mansuy. En résumé, ce petit livret-guide est un des mieux faitsque nous connaissions. 


Erratum du n° 13 
Une erreur typographique, dont je décline d'ailleurs la responsabilité, s’est glissée 
dans mon article sur la Décentralisation de l'enseignement de l’histoire (Pays lorrain du 
10 juillet, page 201, deuxième alinéa.) Au lieu de : « Par qui sont conférés la plupart, 
sinon la totalité des manuels, etc., il faut lire : « Par qui sont composés, etc. 
Robert PARIsoT. 


Le Gérant : À. CABASSE. 
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SOUVENIRS LORRAINS 


LE GENERAL ROSIERES 


Ù . me, L LJ . LL LL 
HD à noblesse lorraine qui, depuis le xvne siècle, avait complètement 
DNS 123 L 


RAWT délaissé la campagne pour vivre à Paris ou à Nancy, était venue de 
Ÿ nouveau, quelques années avant la Révolution, habiter ses châteaux 

, etses maisons rurales. Etait-ce pour imiter la simplicité de la no- 
blesse anglaise et s'intéresser aux exploitations agricoles ? N’était-ce pas plutôt 
pour restreindre leur train et diminuer leurs dépenses que les Gourcy s'instailaient 
définitivement à Monplaisir, les Raigecourt à Jaulny, les La Ruelle à Seicheprey, 
les Serainchamps à Pannes ? (1) On ne sait, mais il est certain que toutes ces fa- 
milles qui depuis longtemps n’avaient fait que passer pendant les mois d'été quel- 
ques semaines dans leurs terres, y résidèrent dès lors pendant la plus grande 
partie de l’année. (2) 

Le château de Charey qui, en 1757, était encore « fort beau, fortifié de fossés 
« entretenus et remplis d’eau avec un pont-levis et fermé de bons murs » était 
une exception. Les demeures seigneuriales étaient devenues pour la plupart de 
simples fermes : les tours, découronnées depuis les guerres du XVIIS siècle, 
avaient fini par s’écrouler, des ailes entières avaient disparu. Les animaux de 
basse-cour disputaient aux valets les salles du rez-dechaussée. Les jardins d’agré- 
ment étaient transformés en potagers et par les piliers délabrés, qui, sans grilles 


(1) Sur les Serainchamps, Mém. Moselle, 1868, p. 133-140. 

(2) Cependant la campagne devient difficile à habiter, l'esprit n'y est pas bon, écrivait en 1766 à 
M. Picquant, M. de Vuara, seigneur de Xammes : « J’avois pris le projet de prendre mon 
jour pour la levée des avoines, comme vous savez que tous les seigneurs sont dans le cas 
d'exiger ; j'avois en conséquence envoyé Nodin, mon amodiateur le jour de devant que la 
communauté devoit prendre. Messieurs les Chameaux (surnom des habitants de Xammes) qui ne 
sont pas accoutumés à pareille préséance ont jugé de faire un rapport contre lui, que je n’avois 
aucun jour fixé et que je devois me contenter du jour de la commnnauté : il faut poursuivre à 
toute rigueur ces braves gens et les mettre à la raison... » Le procès fut long et la communauté 
‘le perdit. Arch. Thiaucourt et Arch. nat. T. 388. 
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ni poterne, ni clôture d’aucune sorte, formaient l'entrée de ces domaines, on 
apercevait la cour d'honneur envahie par les fumiers. 

Les nouveaux habitants qui ne voulaient en rien se priver,non seulement du con- 
fortable, mais du luxe intérieur dont ils jouissaient à la ville, n’hésitèrent pas à 
rajeunir ces masures. Mais pour boucher les lézardes de leurs châteaux, il fallait 
de l'argent et jamais il n'avait été aussi rare. À ces habitudes de bien-être, corres- 
pondait en eflet une réelle misère. « A quoi servent, disait l’abbé Coyer, en par- 
« lant de cette noblesse du XVIIIe siècle, à quoi servent ces marques d'honneur 
« que l’indigence dégrade, ces armoiries rongées par le temps, ce banc distingué 
« de la paroisse où l’on devrait attacher un tronc au profit du seigneur ? » 

La noblesse s’était appauvrie en effet, tandis qun la richesse de la bourgeoisie 
s’était accrue. La propriété foncière avait passé de jour en jour dans un plus 
grand nombre de mains. Les nobles avaient vendu peu à peu leurs terres et leurs 
vignes qui, mal exploitées ou incultes, ne leur rapportaient plus rien. C’est 
chaque année, chaque mois, pour ainsi dire, que les bourgeois de Thiaucourt, 
d’Euvezin ou de Jaulny arrondissaient leurs biens des dépouilles des anciennes 
seigneuries. 

Cette noblesse qui vit des droits féodaux n’a jamais su compter ni économiser : 
et ces droits eux-mêmes qui sont si odieux, rapportent de moins en moins. 

À Pannes où M. de Serainchamps jouissait de la haute justice, percevait un droit 
de bourgeoisie et frappait d’une taxe les marchands forains le jour de la Saint- 
Christophe, les droits seigneuriaux donnaient jadis un bénéfice net de plusieurs 
milliers ds livres (1). En 1773, ils ne sont plus évalués qu’à 400 livres. De même 
à Charey, ou M. de Porpe se plaint de ne pouvoir les louer, à Euvezin, ou M. de 
Rosières rappelle, en 1788, que cent ans auparavant les cens et amendes de sa 
seigneurie étaient amodiés pour plus de 500 livres (2), tandis qu’il ne peut au- 
jourd’hui trouver d’acquéreur, les prix qu’on lui offre étant dérisoires. 

Les nobles se trouvaient ainsi dans l'obligation, ou de diminuer leurs dépenses, 
ou d'emprunter. Comme les prêteurs étaient nombreux, ils n’hésitèrent pas et 
s’endettérent. lis s’adressaient plus volontiers à la bourse des anoblis qui se mon- 
traient complaisants : mais, ils empruntèrent également aux bourgeois de Thiau- 
court et l'intervalle entre la noblesse et les rangs supérieurs du tiers-état devint 
ainsi presque insensible. Les nobles s'étaient rapprochés de la bourgeoisie par 
intérêt : la bourgeoisie dès lors, participa à leur existence. 

On put voir sans étonnement le comte de la Marche et, quelques années plus 
tard, M. de Malartic s'entendre pour exploiter en commun la tuilerie de Vagne- 
pont, près de Pannes, avec un avocat de Thiaucourt, M. Picquant (3), qui n’était 
pas un chargé d’affaires, mais un véritable associé. Le temps n'était plus où les 
bourgeois redoutaient les humiliations des seigneurs voisins, où les anoblis 
étaient frappés de dédain par l’ancienne noblesse. La première famille du baillage 
les recevait tous indistinctement dans son château d’Euvezin. 


(1) Dénombrements du g janvier 1626, 8 mai 171$, 1$ septembre 1773. Déclarations des 
terres de la seigneurie du 15 décembre 1724, 1°° mars 1726, 1° juin 1761, 4 mai 1770. etc... 

(2) Contrat du 16 mai 1689 entre Charles Antoine de KRosières, seigneur d'Euvezin et de 
Bouillonville et Nicolas Laliement le jeune, sergent eu Ja haute justice d'Euvezin. 

(3) Contrats du 10 juillet 1779 et {cvrier 1789. 
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Le château d'Euvezin tenait plus de la maison de plaisance que du château-fort 
ou de ia demeure seigneuriale. Cependant émergeant d’un bouquet d’arbres, 
dominant le village de son haut toit d’ardoises, l’église collte à son flanc suivant 
la mode de jadis, il avait encore belle apparence : les grilles ornées, les murs sur- 
montés de vases de pierre donnaient un peu de relief à la masse trop carrée du 
corps de bâtiment et à la toiture grise, élevée et lourde qui l’écrasait. L'architecte 
avait plutôt recherché la solidité que l'élégance. L'intérieur répondait à Pexté- 
rieur : les salles voutées et mal éclairées avaient été médiocrement ornées : les 
hahitants s'étaient eflorcés, il est vrai, de les embellir. Certaines pièces avaient 
été particuliérement décorées : la chambre verte devait son nom à des tentures 
de damas et à des tapisseries dites verdures qui en recouvraient les murs, le grand 
cabinet de jour et le cabinet de jour de Madame avec leurs glaces et leurs meubles 
légers, la chambre rouge aux trumeaux ornés de peintures, et même le cabinet 
aux Canaris avec ses grandes cages dorées n'auraient pas déparé un château plus 
important que le petit castel d'Euvezin. 

Les Rosières recevaient beaucoup : on venait des châteaux voisins et même de 
Nancy assister à leurs fètes où ils accueillaient avec la même amabilité les nota- 
bles de Thiaucourt, trés fiers de cet honneur. Mais en même temps que les fêtes 
se multipliaient, leur fortune allait diminuant. 

Si le grand bailli d'épée de Thiaucourt essayait d’entraver la prodigalité de sa 
famille, son fils, le Comte Charles Joseph, et sa bru. Marie Célestine Philippine 
Simone de Marmier, donnaient libre cours à leur soif de dépense, 

Charles Joseph de Rositres, né à Nancy le 10 Juillet 1739, entré aux chevaux- 
légers de la garde du Roi (11 avril 1755), blessé à la bataille de Crevelt {25 juin 
1758), capitaine dans Fumel-cavalerie (12 juillet 1760), puis compris dans la 
réforme, s’êtait retiré jeune encore à Euvezin avec une commission de lieutenant- 
colonel (1). 

Il avait demandé en vain à être de nouveau incorporé : navré de son inaction, 
_ilallait de Nancy à Paris promener sa croix de Saint-Louis dans les antichambres. 
Aussi, lorsque en février 1785, 1l apprit que le Comte de Maillebois avait reçu 
l'autorisation de lever une légion de 30.000 hommes pour le service de la 
République des Pays-Bas, 1l füt du nombre des 800 officiers qui s’empressérent de 
demander à servir sous ses ordres. Il fut agréé et s’occupa aussitôt de lever une 
compagnie de dragons (décembre 1785). Mais il était fort endetté et sa famille lui 
refusait tout subside : sa femme dût s'adresser au prêteur le plus inattendu, au 
curé de Thiaucourt, M. Jurion, qui lui avança les 24.000 livres destinées « à faire 
la finance d'une compagnie de cavalerie au service de Hollande pour ledit sieur 


(r) Voir sur le général Rosières : Arch, Admin, Guerre : Généraux de brigade et Arch. Hist, 
Cartons de l'Armée du Nord. Arch. Dep. Nord N° 116, Borgnet, Histoire des Belges à la fin du 
XVIIIe siècle. Bruxelles 1844, Tome II p. 228 et 259. Charavay : Correspondance générale de 
Carnot. Tome. 11, p. 168, 243 et 330. Chuquet : Jemmapes p. 24, go, 208, 251. ‘Trahison de 
Dumouriez, p. 130. Hondschoote p. 70, 71. Dumont. Nobiliaire de Saint-Mihiel, Tome IT. Dumou- 
riez : Mémoires. liv. IV chap. $ et liv. VI ch. 2 et 12, La Chenaye-Desbois : Dictionnaire de la 
Noblesse. ‘Tome XVIT. col. 709. 13"* édit, 18068, Rojas : Miranda dans la Revolution française 
p. 134, Caracas 1889, Mortimer-Ternaux: Histoire de la Terreur [ume VI p.469 et 578. 


comte et pour son équipement » : le pauvre curé fit ce jour là un bien mauvais 
placement. (1) ; 

Il semble que la Comtesse de Rosières ne fut pas mécontente de voir son mari 
s'éloigner pour quelque temps, car, à Nancy où il jouait gros jeu, il avait la 
réputation d’un homme à bonne fortunes. 

En son absence, Mme de Rosiëres remit entièrement à neuf son chiteau. Elle 
avait la manie des constructions : elle achetait à Euvezin et à Bouillonville des 
maisons de vignerons à moitié ruinées qu’elle redressait, augmentait, embellissait 
sans pour celà en tirer une utilité quelconque. Les fêtes continuaient : parties de 
chasses, pêches aux verveux dans le Rupt-de-Mad (2). promenades en voiture aux 
environs, à Thiaucourt surtout, où plusieurs fois par semaine on voyait arriver la 
suite des carrosses de Madame de Rosières. Et au château, la vie de salon, on ca- 
quetait, on jouait au pharaon fort avant dans la soirée, on dansait, on riait des 
bons mots de l’abbé de Rosières, toujours frais pommadé et vêtu en petit maitre, 
et des plaisanteries de M. le vicomte. 

La fortune des Rosières s’éparpillait de jour en jour : la comtesse n’empruntait 
plus seulement au curé et à de petits commerçants, mais même au bureau des 
pauvres. On vendait les fermes de Pannes (1785) de Minorville (mars et avril 
1787) et d’'Euvezin (1789), les maisons de Bouillonville et d’'Euvezin étaient 
hypothéquées et si certains créanciers comme MM. de Rouvroy, Larzillière et 
Harmand attendaient encore avec patience, d’autres réclamaient bien haut le 
paiement de leurs rentes. Une liquidation survint qui produisit fort peu (1790) (3). 

Pendant ce temps, Charles de Rosières continuait son étrange carrière d’aven- 
turier. Colonel d’un régiment levé par les patriotes contre le Stathouder (4 juillet 
1787) nommé général-major de l’armée belge, (12 novembre 1789), il se joignit, 
le 12 décembre 1789, au lieutenant-général des patriotes Van der Mersch à 
Namur. Prisonnier des Impériaux pendant huit mois, il rentraen France à la Révo- 
lution. 

A la tête d’une légion de réfugiés belges, il fit, sous Luckner, la campagne de 
Belgique (avril-juin 1792) et se signala à la prise de Menin (16 juin 1792). 

Le Moniteur relatait alors ses hauts faits : (4) « Du 17 juin. Le maréchal est à 
Menin. Les habitants ont reçu nos troupes à merveille. Ce sont les braves chas- 
seurs belges qui, ayant passé la rivière à la nage, ont pris tous les ponts dans la 
nuit ; ils se sont emparés de Pont-Rouge, de Warnedon, Comines et Wervich, 
avant que l’armée française ait paru. Le brave Rosières, général des Belges, était 
monté à cheval, quoique malade ; il s’est conduit avec beaucoup d'intrépidité et 


(x) Contrat du 13 décembre 1785 et sentence du bailliage royal de Thiaucourt du 18 novem- 
bre. Le curé reçut dans la faillite de 1790 en tout et pour tout, 364 livres trois sols, 

(2) Georges Gérardin était garde de pêche et Didier, pêcheur à Thiaucourt, recevait en 1787, 
6g livres 1$ sols pour « aller au poisson à Euvezin et conduire en barque les invités. » 

(3) Pendant deux ans, Madame de Rosières fut sans cesse appelée en justice, Le $ décembre 
1793, elle abandonna à titre de dot à ses enfanrs, les fermes et les vignes de Bouillonville, Essey, 
Euvezin et Réchicourt, biens évalués à 200.00:1livres, à charges par eux de paver ses dettes qui de- 
meuraient affectées aux enfants seuls sans que leur mère puisse en ètre inquiété. C’était le meilleur 
moyen de se débarasser de ses créanciers, (Abandonnement fait par la citoyenne Rosières à ses 
enfan?s, 1$ frimaire an IT, à Pont-à-Mousson. Munier, notaire). 

(4) Moniteur, réimpression, t. XIT p. 695. 


de prudence. Les chasseurs belges, qu'il commandait ont tenu tête avec avantage 
aux chasseurs de Landouverd. (Au camp de la Madeleine près de Lille, le 15 
juin 1792). 

Rosières commanda avec le grade de maréchal de camp qu'il avait obtenu le 7 
septembre 1792, un corps d’un millier de Belges dans l’Argonne et prit ensuite 
part à la bataille de Jemmapes où il emporta Quaregnon (6 novembre 1792) (1). 
Administrateur provisoire de Bruxelles (18 novembre), il présida le comité mili- 
taire de cette ville et tenta de former une armée belge dont il espérait être le 
chef : mais il ne put obtenir de la Convention les 600.000 francs de subvention 
qu’il demandait pour l’organisation et l'entretien de son armée (2). Dumouriez 
s’était du reste opposé à « ces levées arbitraires de légions, de régiments, decorps 
« francs, surchargés, disait-il, d'officiers qu’on payait sur la bonne foi d’un comité 
« belgique, très ignorant, très fripon, gouverné par un général Rozières, ancien 
« officier français, sans mérite ni talents. » 

Rosières qui avait rêvé d’être le dictateur de la République belge reprit du 
service, après son échec, dans l’armée française. Il servit à la division de gauche 
du corps de Dumouriez avec le grade de général de division qui lui avait été 
donné le 7 Mars 1793. Lors de la trahison de Dumouriez, il commandait provi- 
soirement le camp de Bruille : il exécuta d’abord les ordres de Dumouriez, lut sa 
proclamation aux soldats et fit arrêter les adjudants généraux Chérin et Pille qui 
s'étaient déclarés contre le général au nom des principes républicains, (3 avril 
1793). (3) 

Au fond, Rosières, louvoyait : « C’est un bien galant homme, disait de lui 
son collègue Stettenhofen, mais il amontré beaucoup de faiblesse et de pusillani- 
mité ». Dés le lendemain, en effet, il changeait d’avis, 2bandonnait Dumouriez 
et annonçait de son quartier général de Forêt au Commissaire de la Convention 
que ses chefs de corps avaient résolu de se rendre à Valenciennes : « Respect à la 
loi, ajoutait-il, mourir pour la liberté, l'égalité et la République, c’est ma pro- 
fession de foi ».1Il se vanta plus tard d’avoir ainsi « sauvé la République dans un 
moment critique. » (4) 

Cette défection ne lui servit guère : il partagea bientôt le sort de ceux qui 
avaient renié leur général et qui, selon Dumouriez, furent « punis de leur ingra- 
« titude et de leur lâche inconséquence par le soupçon, le mépris, et la perte de 
« leurs emplois. » Nommé commandant de Ja forteresse de Douai et des places 


(1) Moniteur, réimpression, t. XVIIp. 285. 

(2) « Le brave général Rositres et les bataillons belges se sont parfaitement conduits pendant les 
trois journées des 3, $ et 6 novembre. » Dampierre, Relation de la bataille de Jemmapes. Arch. 
Hist. Guerre. 

(3) Le 25 février 1793, l'assemblée de Bruxelles avait délégué à la Convention Nationale son 
Président Verlooy et les citoyens Rosières, lieutenant-général, Chapel l'ainé et J. B. Lavalette, 
lieutenant-colonel commandant le bataillon des Lombards pour lui exprimer le vœu de la réunion 
à la France émis par la ville et banlieue de Bruxelles (Procès-verbal de l'Assemblée imprimé et 
envoyé aux 85 départements). Séance de la Convention du 2 mars 1793, Moniteur Universel, 
3 mars, n° 62. 

(4) « Je déclare que c'est le lieutenant-général Rosières commandant au Bruille qui m'a fait ar- 
rêter le 3 de ce mois au soir par ordre de Dumouriez. A Valenciennes, le 6 avril 1793, l'an II de 
la République ». L'adjudant général Cherin, Charavay, p. 108 note, 3. 
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de Bouchain-Orchies et Marchiennes (29 avril 1793)(1), il fut peu après accusé 
d'avoir professé les opinions de Dumovriez. fut suspendu par Bouchotte et réformé 
en qualité de simple général de brigade (1° Juin 1793). 

Rosières entrainait dans sa disgràce les officiers de son ancienne armée : le 
jeudi 1° août 1793, Duhem les flétrit ainsi à la Convention : (2) « J'ai dé- 
couvert, pendant ma mission, les papiers d’un prétendu comité militaire de 
« Bruxelles présidé par le général Rosières, qui nommait des officiers généraux 
« dans notre armée. Je demande que les brevets donnés par ce comité soient 
« déclarés nuls. On n'imagine pas combien ces prétendus patriotes belges ont 
« extorqué d'argent à la République : à mesure qu’on parlera d’eux, on décou- 
« vrira de nouvelles intrigues. 

« Merlin de Douai : J'appuie la proposition de Duhem et je demande qu’elle 
« soit étendue à tous les officivrs belges, autres que ceux qui ont fait la guerre 
« de 1792. 

« La proposition de Duhem est décrité avec l’amendement de Merlin ». 

Avoir servi sous Rosières devenait ainsi un signe de flétrissure. Comme l’adju- 
dant général Dardenne se plaignait, le 14 septembre 1793, au Comité de Salut 
public, d’avoir été suspendu par le ministre de la Guerre Bouchotte, celui-ci 
répondait : « Il lui reste toujours d’avoir servi en Autriche et ses liaisons avec 
Leveneur dont il se défend mal et celles avec Rosières dont il ne parlepas. » Bientôt 
aprés, Dardenne était arrêté et traduit devant le tribunal révolutionnaire. (3) 

Pendant huit ans Rosières essaya vainement de se faireréintégrer : son dossier, 
aux archives administratives de la guerre, contient un grand nombre de lettres et 
de mémoires auxquels on finit par ne plus répondre. 

Il tentait de se justifier et rappelait ses services : voici une de ses déclarations 
datée du $ Janvier 1795. Il habitait alors la maison de Boston, rue Vivienne : 

« Le citoyen Rosiëres déclare que ses père et mère ne sont point émigrés : 
« il y a longtemps qu'ils sont morts ; son frère est établi depuis 25 ans a Malte ; 
« ila un fils de 30 ans marit qu’il n’a pas vu depuis 12 ans (sic) et il soupçonne 
« qu'il est émigré : il y a plus de 8 ans qu'il n’a reçu aucune lettre de lui. 

« Le général est absent de sa famille depuis 14 ans pendant l’espace desquels il 
« n'a retourné chez lui qu’une fois pour un mois en 1788 et ayant abandonné 
« tous ses biens à sa femme, il n’a plus aucune relation avec sa famille. Depuis 
« ce temps il a toujours été aux armées à la tête des patriotes hollandois, belges 
« ctfrançois... » 

Rosières était tombé dans les expédients : un rapport de police présenté au mi- 
nistre de l’intérieur le 11 décembre 179$ le signale parmi les agioteurs. « Le 


(1) Archives historiques : Armée du Nord; lettre de Rosières au ministre de la Guerre, 4 août 
1793. « l'ant que je vivrai, dit-il, je me ferai gloire d'abhorrer les tyrans et les despotes, » 

(2) « Rosières, commandant à Douai, homme inepte (sic), incapable de suivre les opérations 
militaires de cette place importante en cas de siège, accusé d’avoir professé les opinions de 
Dunouriez. On nous a même parlé de sa correspondance trouvée dans les papiers Dumouriez enle- 
vés dans la Belgique, qui constatent ce que nous avançons. On peut y avoir recours.» Courtois, 
commissaire du Conseil exécutif ($ juin 1793). 

(3) Correspondance générale de Carnot, t. IT p. 243. Charles Ambroise Dardenne (1756-1802). 
avait été aide de camp du général Rosières du 27 octobre 1792 à juillet 1793. Il fut réintégré le 7 
juin 1794, nommé adjudant général (13 juin 1795; et général de brigade (26 septembre 1799), 


général Rosières, demeurant cul-de-sac St-Dominique, porte St-Jacques, est un 
de ceux qui jouent le plus à la hausse. » (1) 

Il ne put obtenir la liquidation de sa pension de retraite que le 21 mai 1801 : 
il mourut à Paris en 1808. Ses fils moururent sans laisser d’enfants (2) et ainsi 
le nom de Rosières füt éteint en Lorraine. 


Henry PouLer. 


(x) Aulard. Paris pendant la réaction thermidorienne, t. II p. Il p. 496. 

(2) IT avait de son mariage avec Marie Célestine Philippine Simonc de Marmier neuf en- 
fants, Charles Joseph, né le 26 novembre 1796, qui épousa Amélie de Gournay, puis Béatrice 
de Gondrecourt ; Charlotte Françoise, né le 19 novembre 1766 qui épousa le baron de 
Martigny ; Adolphe Constant Fortuné, né le 3 janvier 1768, curé de Bar-le-Duc, chevalier de 
la Légion d'Honneur ; Camille Alexandre, né le 14 février 1769, lieutenant au 32° d'Infanterie à 
la Martinique en 1793 ; Louis Philippe, né le 21 juillet 1770, capitaine, chevalier de la Légion 
d'Honneur et de St-Louis ; Jacques Louis Emmanuel, né le 28 septembre 1771, major et cham- 
bellan de l'empereur d'Autriche ; François Philippe Gaston, né le 7 Janvier 1773, chevalier de 
Malte, sous-préfet de Toul (1827-1830) qui épousa la fille du marquis de Raigecourt ; 
Catherine Rosalie Marguerite née le 13 octobre 1774 et Célestine Rosalie née en 1775 qui épousa 
le docteur Elquin, de Bar. 


LA DAME DE SAIZERAIS" 


(QUELQUES AVENTURES) 


Saynètes locales, dites par l’auteur 


IV. — Chez le médecin. 


— Voyons, madame, qu’éprouvez-vous, où souffrez-vous ? 

— Comment, mossieu.…. ? 

— Où souffrez-vous.... où avez-vous mal ? 

— Ben! j'ai mal partout et nulle part... 

— Allons, expliquez-moi ça. 

— Ben! je n’suis pas malâde maläde, mais ça n'va pas : j'ai des barres ; c’est 
comme qui dirait (désignant sa poitrine) qu’j'ai des tringles qui m'traversent, 
l! vous savez !... quand j'suis assise, ça va enco, mais quand j'vas pour me 
rel’ver, n'y a pus mèche, j'ai p't’ête pris un froid ; on n'sait pas ? 

— .... Est-ce que, dans votre famille, personne n’a eu de rhumatismes ? 

— Des româtisses ?? | 

— Des douleurs, enfin. 

— Oh! ma fi! non, y s’portent tous comme des chênes ; maman qu’à soixante- 
neuf ans d’puis la Saint-Jean, elle est enco aussi doite qu’une perche à houblon et 
aussi rouge qu’une pomme d’api. Papa qui court sur ses septante-cinq, y n sait 
pas c’que c’est qu’d’êt” malâde : il a enco toutes ses dents, ainsi vous voyez... et 
qu’il a des jambes de cerff.……. 

— Mais, dites-moi, toussez-vous ? 

— Ah! pour le sûr que j'tousse, j'ai des qu... des qu... des quintes, jamais 
d’la vie! ca m'résonne dans la tête comme un tambour. Je m’demande ousque 
j'ai été pécher ça, pisque j'suis tout’ disloquée, tout’ débiscaillée, ainsi !..... Not’ 
voisine m'avait dit qu’ça v'nait p’têt des dents, alors j’les ai fait arracher par la 
sàg’femme, ça m'a coûté bon, et qu'elles étaient enco bell’ et jaunes. Mais qu’est- 


(1) Voy. les n°* 5, 7 et 11 du Pays lorrain, p. 74. 108 et 178. 


Supplément au n° 2 du Pays Lorrain, 25 janvier 1904. 
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ce que vous voulez ? je n'dormais pus les nuits ; j'ai mieux aimé faire un sacrifice. 
C’est comme pour mon dos, y a l’Joujou Panpan qui guérit du secret, ben, y 
n’m'a pas guéri du tout ! et j'ai pourtant dit treize paler et treize ave le soir de la 
nouvelle lune, et j m'ai chaussé le pied gauche le premier, tous les jours pendant 
la neuvaine, ah! ouat! ça n'a rien fait; ni le rebouteur non pus, l’homme de la 
mére Bibi. 

— Enfin, voyons, mangez-vous ? 

— Ben ! des fois, ça dépend comm’ j'suis r’tournée et pis si c’est quéqu’chose 
qui m’va. Ainsi la salâde, les râves : y m’faut des choses qui m’rappellent. Le lard, 
ça m'fait l’ver le cœur !! | 

— Etil y a longtemps que vous êtes dans cet état-là, que vous vous sentez 
mal à votre aise ? 

— .… Attendez... j'vas vous dire... je n’peux pas dire au jusse, j’m’en ai pas 
aperçu tout d’suite,.… j'ai trainaillé tois quat’ jours, j’baillais tout le temps. (Elle 
baille). Pis j'ai pris d’la tisane pour me faire transpirer, là ! et en revenant de porter 
à manger à mon homme, j'ai reçu une calande, alors la fois-ci, j’pense que j’ai été 
rafoidite..…… (tremblante) mais c’est pas une maladie d’cœur, nemme, mossieu 
l'docteur ?.… 

— Je ne sais pas, il m'est difficile de me prononcer, je vais d’abord vous 
ausculter… 

— (Epouvantée) Oh !... ne m'faites pas d'opération, je r’viendrai putôt avec mon 
homme. J’n’ai presque pus mal, ainsi; y vaut mieux m’donner quéqu’chose À 
prendre! 

— Mais je ne vous ferai pas mal, mettez-vous là tranquillement. Tenez-vous 
bien et respirez fortement... Allons, respirez.. plus fort que ça... encore. là! Eh! 
bien vous n’avez rien du tout : c’est broncho-psycho-physio-neurasthénique. 

— (Ebahie) ! Comment ? Ecrivez-moi voir ça sur du papier. Ca sera long ? est- 
c'qu'y faut que je m’couche ? Mon Dieu ! qu'IAugusse va être chagrin de m’voir 
si malâde. J'm'en r'mettrai, nemme, mossieu l’médecin ? pensez, j’n’aurai qu’qua- 
rante-tois ans l'mois prochain. 

— Vous n'avez rien, je vous le répète, un peu de repos et tout sera fini. 

— (En pleurnichant) Oh! vous voulez m’en faire accoire. Je n’suis pas une 
buse, allez, je m'sens bien. Oh ! j'en ai les jambes tout bêtes!1..…... Combien c’que 
j'vous dois ? 

— Ce sera cinq francs pour vous. 

— ... Ben! vous êtes enco pus cher que la sige-femmef je ne veux pas 
marchander mais c’est tout de même trop cher pour c’que vous m'avez fait, là!!…. 
tant pis, je n'ai qu'quates francs dix sous ; ça passera comme ça ! ..... Oh! que je 
suis maläde !! 

Mais non, encore une fois, vous n'êtes pas malade. Chassez ces idées-là, 
c'est un lumbago. 

— (Eperdue) Un quoi?! Ah! mon Dieu, pourvu que j'arrive jusqu’à chez 
nous ! A r’oir mossieu le médecin !.. 


George CHEPFER. 


LE BREITENSTEIN 


(Menbir du pays de Bitche.). 


DE mème que la terre a des stratifications naturelles qui révèlent au 
géologue expert ses difitrents âges, elle a aussi pour l’archéologue, 
rues le savant, ses ue historiques visibles, où les 


Quand ce ne sont pas des créneaux, des ponts-levis, des pans de tours déchiquetés 
par le bec des ans, c’est de la poussière humaine, ce sont des tombes, des nécro- 
poles qui rattachent à travers les siècles, nos paisibles cultivateurs et nos 
modernes cyclopes, aux bâtisseurs d’aqueducs et de chaussées militaires, et aux 
fiers Gaulois, nos ancêtres, qui dans le silence de la nature immolaient à leurs 
divinités vengeresses des enfants, des femmes, des otages et des prisonniers. 

Souvent, on voit se réveiller en soi la vision tragique de ces sacrifices sanglants, 
et volontiers on se reporte à cette époque lointaine où Triboques et Médioma- 
triciens, foulaient impunément cette terre lorraine sous leurs sandales de peau, 
surtout quand on se trouve au pied d’un menhir, d’un dolmen, d’une pierre 
branlante, qui évoquent plus impérieusement leur souvenir. Mais, hélas ! combien 
peu de ces monuments antiques ont sû résister à la barbarie des peuples et à la 
destruction des temps, et de ce petit nombre, combien encore ne sont point 
oubliés au fond de la solitude et ignorés même de ceux qui vivent à proximité ? 
Et du nombre de ces réprouvés, de ces bannis, de ces méconnus — qui oserait 
le croire ? — est le fameux Breitenstein, qui dresse sa stature colossale près du 
village de Gœtzenbruck, à quelques pas d’une antique voie romaine. 

C’est un bloc de grès rouge, de forme pyramidale, profondément fiché en terre, 
qui malgré les mutilations du siècle dernier, présente encore au-dessus du sol, 
une saillie de 4"40 de haut sur 1"25 de large. Couronné depuis 1787, d’un 
groupe de 1"50 de hauteur, représentant le Christ en croix avec les deux Marie à 
ses pieds, il porte à sa partie supérieure les douze apôtres sculptés en relief, ainsi 
que l'inscription suivante, dont l’orthographe montre un cachet germanique in- 
contestable : 


1787 
S. PETRVS S. SIMON S. ANDREAS 
S. TOMAS S. JOHANNES S. MAIIAS 
JVTAS pDapEvs S. FILIBVS S. BARTOLOMEVS 
S. JACOBVS BAsDOoR S,. MATTEVS S. JACOBVS MINNER 


Sur une des faces on remarque également un écu portant la croix de Lorraine, 
gravé en creux à environ un mètre au-dessus du sol, et, avec plus de difhculté, 
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la date de 1609. C’est un souvenir, comme il en subsiste encore beaucoup dans 
la contrée, de la délimitation des frontitres entre l’ancien comté de Bitche (Lor- 
raine) et celui de Hanau-Lichtenberg (Empire) ordonnée par le duc de Lorraine 
aprés les fameuses guerres de religion qui désolérent le pays. 

Quelle a bien pü être la destination primitive de ce monolithe, qui a certaine- 
ment été dressé là, par main d'homme, et qui est mentionné pour la première 
fois en 713 sous le nom latin de « lala petra » ? Les avis sont partagés, et 
adbuc sub judice lis est. Tandis que Boulangé (Austrasie, T. I. 1873), Benoit 
(Mémoires de l’Acadèmie de Met:, 1884), Marcus (les Verreries du pays de Bitche, 
Nancy 1887) voient en lui un menbhir ou pierre-levée qui reporte nos souvenirs 
à l'époque des druides, Kraus et d’autres historiens, ne le prennent que pour une 
simple pierre bornale, servant à délimiter les frontières de deux anciennes peu- 
plades. Le plus sûr serait peut-être de dire, qu’à tour de rôle, il a fait office de 
menbhir et de borne : car, après que druides et faux-dieux, sacrifices sanglants et 
supertitions barbares eùrent cédé le pas au christianisme qui s’enracinait chaque 
jour davantage dans ces sinistres forêts, à quoi aurait servi « cette haulte pierre 
sur haulte montagne » comme l’appellent les anciennes chroniques ? La destruction 
et la ruine auraient été certainement son sort, si une nouvelle destination ne lui 
eùt été trouvée ! 

Des récits populaires et pleins de merveilleux se rattachaient jadis au Breitens- 
tein, qui, pendant les longues veillées de lhiver, faisaient la ronde des villages, 
Malheureusement, dans notre siècle de progrès et de réalisme, ils ont sombré un 
à un, dans le profond cimetière de l'oubli, et pour en retrouver de faibles vestiges, 
il faut feuilleter les vieux livres, ou s’asseoir dans quelque chaumine écartée, au 
coin du foyer des bonnes gens. C’est là qu’elles se retrouvent les touchantes et 
naïves traditions dont personne ne s'est jamais avisé de contester l’autorité et 
qui passent de génération en génération, comme un pieux héritage, sur la parole 
respecte des vieillards. 

C'est ainsi qu'on a longtemps crù aux réunions fantastiques, organisées par 
Frida, la fée des feuilles mortes et des pluies d'automne, et aux brillantes revues 
militaires, qui s'y tenaient chaque soir, sous les yeux d’un général armé à 
l’antique, enterré depuis des années et des années aux pieds du vieux monument. 

Aujourd’hui, un tilleul colossal enveloppe avee une maternelle sollicitude la 
nudité saignante de cette vieille pierre, attestant l’inexorable retour des fatalités, 
et les bruits des industries voisines viennent quelquefois expirer sous le couvert 
des grands bois, qui lui font une ceinture de silence et d’oubli. Mais, il demeure 
là, comme un tronc resté droit dans un bois décimé par la cognée, et s’éternise 
au cœur de la solitude avec une mélancolie hautaine et méprisante. 


Louis GILBERT. 


CONTES DE LORRAINE 


LES GENS DE PUXIEUX (1). 


É u temps jadis, les gens de Puxieux, dans l’ancien canton de Gorze, 

S 1) étaient renommés pour leur naïveté. On raconte sur eux de bon- 
Q nes histoires qui ne sont pas sans analogie avec celles dont, dit-on, 
N furent les héros leurs confrères, les fous de Crépev, Fraimbois, 
Sivry et autres lieux. 

Un jour par extraordinaire, la commune avait fait 300 francs d'économies sur 
son budget. 

Le Conseil municipal fut fort inquiet lorsque cela fut porté à sa connaissance. 
Que faire de cet argent ? si on le gardait dans la caisse, l'Etat ne manquerait pas 
de mettre la main dessus. Le confier à un notaire était peu sûr et aucun des con- 
seillers n’avait une armoire fermant assez bien. Ils se méfiaient d’ailleurs les uns 
des autres. Le maire finit par trouver un expédient. « Il existe, dit-il, sur un peu- 
plier, pas loin du village, un nid de corbeaux, nous sommes en hiver, les crâs ne 
nichent point à cette saison, cachons-y nos sous, personne ne s’avisera de les cher- 
cher à l’endroit-là, et on ira les quérir au printemps quand on en aura besoin ». La 
proposition du maire est votée d'enthousiasme et le conseil s’achemine avec pru- 
dence vers le nid de crds. L’adjoint, plus leste que les autres, prend le sac d’ar- 
gent, monte à l'arbre et dépose dans le nid les économies de la commune. 

« Maintenant, allons-nous en chez nous, et que tout le monde jure de ne rien 
dire à personne. Soyez tous muets et surtout n’en parlez pas à vos femmes ». Ils 
s’en vont. Mais la scène avait eu un témoin, qui, voyant le Conseil partir dans 
la campagne avec des airs solennels, l'avait suivi flairant quelque mystère. C'était 
un mandrin des environs qui, caché derrière une haie, avait tout vu et entendu. 

Le printemps revenu, le Conseil s’assemble à nouveau, il fallait de l'argent 
pour refaire le toit de l’église de Mars-la-Tour dont Puxieux etait annexe, et on 
partit rechercher la somme cachée. L’adjoint remonte À l'arbre. Au moment 
où il allait mettre la main au nid, le maire luicrie, se méfiant sans doute de lui : 


(1) Prononcez Puzieux, petit village de l'ancien Barrois enclavé dans le pays Messin, aujour- 
d'hui canton de Chambley. 
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« Jette l'argent, Chichon, nous le ramasserons bien ». Chichon écoute son maire 
et lance à pleine main ce qui se trouvait dans lenid. Hélas! ce n’était plus de l’ar- 
gent, mais du crottin de cheval, qui, volant dans l'air, vint s'éparpiller dans le nez 
et la bouche des conseillers qui baïllaient autour de l'arbre. « Tonnerre, dit le 
maire, qu'on nous ait pris nos sous, passe encore, mais qu'il v ait dans le pays 
un cheval assez grand pour aller faire son crottin dans un nid aussi haut, c’est ce 
que je ne comprendrai jamais » (1). 

Ce maire n’était pas cependant un imbécile, il démontra bien son intelligence, 
une belle nuit à son adjoint. Ils étaient partis ensemble à Metz pour les affaires 
de lacommune, mais on leur avait fait faire antichambre à la Préfecture, si bien que 
quand ils eurent fini il était trop tard pour repartir chez eux; ils allèrent donc cou- 
cher à l’auberge, où descendaient jadis les flotteurs des Vosges qui menaientleurs 
flottes jusqu'au delà de Metz. Comme c’était la saison des moissions, il ne fal- 
lait pas perdre de temps et laisser les /ré;aux germer sur les champs, aussi, les 
deux compères avaient décidé de partir dès le petit jour. À peine couché, le maire 
se réveille et dit au Chichon : « Regarde voir par la fenêtre, s’il ne fait pas encore 
clair et s’il est temps de s’en aller ». L’adjoint se lève, regarde et dit : « J’ai beau 
regarder, il fait si noir que je ne sais pas s’il fait jour ». — « S... f... bête, dit le 
maire, allume donc une allumette, te verras mieux ». 

Puxieux n’avait pas toujours été commune. En 1810, on l'avait rattaché à 
Mars-la-Tour et en 1833 à Tronville. Lorsque en 1845, on érigea à nouveau le 
village en commune, les gens du pays ne pouvant s’accorder pour le choix 
d’un maire, décidèrent un mode d’élection non prévu par la loi, fort bizarre, et 
qu’eùt aimé à raconter Rabelais. Le patois seul peut dire comment cela se passa, 
car il partage avec le latin le privilège, de pouvoir braver légèrement l'honnè- 
teté. 

Je laisse donc le soin à notre collaborateur, M. René Xardel, de vous conter 
cette histoire un peu grasse, qui en français, d’ailleurs, perdrait sa saveur : 

« Les gens d'Puhieu n'évint point d’maire ; les doze conseilleus que d’vint 
nommer vôtint chéquin por zous, tant tient que celet éreut derieu longtemps. 

« Ne povant-me ériver, l’ont d’cidé qu’in é let nutles conseilleus s’en vrint, fieu 
don vlège, so coécheu let teite dans eune mule de train; éprès l’cô, que zous 


fommes varint et que let-ci que r’connehreut let premire son homme, ça li que 
s’reut maire. 


« Tant fait que dit. 

« Vace les hommes coëcheus et les fommes ériveyes que tonint élenta deyeu 
les conseilleus, qu’atint cu to nu. 

« Oh! vace natte Ugène, fat let Bibi, je sens l’got, jen mingeu don bodin 
acheul. » | 

Et c’est ainsi que l’Uvêne fut maire; on a vu par les histoires narrées sur lui, 
qu'il se tira fort bien de son administration et que les gens de Puxieux n’eurent 
pas à se repentir de l'avoir nommé en des formes extra-légales, 


Charles SapouUL 


(1) Cette fiauve, se raconte avec des variantes comme arrivée à Fraimbois. E.le a été publiée 
daus les cartes postales des contes de Fraimbois, éditées par M. Bastien à Lunéville. 
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Bibliographie lorraine. 


E. DuverNoY. — Les Etats Généraux des duchès de Lorruïne et de Bar jusqu'à la majo- 
rilé de Charles III (1559). 1 vol. in-8° de XXIV-477 pages. Paris, Alphonse Picard et 
fils, 1904. 

Voici un excellente thèsè de doctorat, substantielle, bien ordonnée, écrite enfin d'un 
style simple et aisé. Elle recevra, nous n'en doutons pas, le meilleuraccueil de tous ceux 
qui s'intéressent au passé de la Lorraine et du Barrois. 

M. Duvernoy n’est pas le premier qui se soit occupé des Etats Généraux des deux 
duchés : mais que valent auprès de son remarquable ouvrage les études de ses devan- 
cicrs? Sans se montrer injuste à l'égard de Mory d’'Elvange, d’A. Digot, de Meaume, on 
peut dire qu'aucun de ces érudits ne s’est astreint aux mêmes recherches, qu'aucun n’a 
l'information étendue, ni la critique pénétrante de M. Duvernoy. 

La tâche de l’auteur nelaissait pas que d’être difficile à remplir; pour une période de 
plusieurs siécles il n'avait à sa disposition que des documents dont les uns sont peu 
clairs, peu explicites, tandis que Îles autres, justement suspects, ne méritent aucune con- 
fiance. Ainsi, pour M. Duvernoy le Mémorial de Louis de Haraucourt, les Coupures de 
Bournon et les Mémoires de Florentin le Thierriat, utilisés un peu à la légère par plu- 
sieurs érudits modernes, seraient des faux fabriqués dans le courant du XVIIIe siécle ; 
mème il ne serait pas loin d’en attribuer à Chevrier la paternité. 

La place nous manque pour résumer le livre de M. Duvernoy. Qu'ils nous suffise d’en 
indiquer les grandes divisions, et de relever quelques-unes des observations faites par 
l’auteur, quelques-unes des conclusions qu'il a formulées. 

L'ouvrage comprend trois parties, consacrées, la première aux origines des Etats, la 

deuxième à leur histoire, la dernière à l’organisation qu'ils avaient reçu et aux attribu- 
tions dontils jouissaient. 
« Dans la Lorraine proprement dite la féodalité a eu jusqu’à l’époque moderne assez de 
force et de cohésion pour limiter et contrôler le pouvoir ducal. M. Duvernoy à recherché 
comment elle s'était constituée, quelles causes expliquent la puissance qu'elle possédait. 
Cette féodalité formait le corps de l'ancienne chevalerie, corps fermé, qui jamais ne s’ou- 
vrit aux anoblis. Seuls les membres de l'ancienne chevalerie avaient le droit de siéger 
aux Assises, tribunal investi d’une juridiction étendue, et doat l'origine cest bien anté- 
rieure à celle des Etats. En outre dans toutes les grandes circonstances les ducs prenaient 
conseil de la noblesse. Dés le XIIe siècle on constate l'existence d’assemblées féodales qui 
s'occupent de politique intérieure ou étrangère, mais ne sont pas appelées à voter des 
contributions. Jusqu'au XVe siècle en effet les ducs de Lorraine tirèrent de l’exploitation 
de leurs domaines, des mines et des salines assez de revenus pour n'avoir pas besoin de 
recourir à des aides extraordinaires. 

La noblesse lorraine, l'auteur le remarque, était très attachée à ses prérogatives ; 
d’ailleurs, loin de se désintéresser des affaires politiques ou judiciaires, elle v donna sans 
compter son temps et sa soliicitude. Par son esprit politique, par la modération dont elle 
fit preuve dans l'exercice de ses attributions, l'ancienne chevalerie lorraine se distingue 
de la noblesse française, qui ne se préoccupa que rarement des intérêts généraux du 
royaume, et songea surtout à satisfaire son ambition ou sa cupidité. Aussi ne voit-on 
pas en Lorraine cet antagonisme entre l’aristocratic et le tiers état que l’on constate en 
France. 


Les villes du duché n'étaient que des bourgades, et la bourgeoisie peu nombreuse, . 
pauvre et sans influence, paraît s'être contentée des chartes de privilèges, dérivées de le 
loi de Beaumont, que lui octroyérent les ducs ou les seigneurs de qui elle dépendait. 

Sous plus d’un rapport le Barrois se distingue de la Lorraine. Les comtes, plustard les 
ducs, y sont plus forts, plus indépendants de la noblesse, qui ne forme pas un corps 
compact comme l’ancienne chevalerie ; dans le Barrois point de tribunal féodal qui rap- 
pelle les Assises ; par contre une bourgeoisie plus nombreuse et plus riche; les ducs de 
Bar, à la différence de leurs voisins de Lorraine, lèvent des aides de leur propre autorité. 
Pourtant, le Barroïs a connu aussi des assemblées de barons qui conseillent le prince. 
Mème dans la seconde moitié du XIVe scièleles ducs appellent auprès d’eux, en dehors des 
nobles, d’abord des bourgeois, puis, des membres du clergé. C’est ainsi qu'au début du 
XIV: siècle il existe dans le Barrois de véritables Etats Généraux, où figurent les trois 
ordres. 

La Lorraine ne semble en avoir possédé que sous le règne de René Ier et d'Isabelle. 
Alors que les efforts d'Antoine de Vaudémont pour se rendre maitre de la couronne 
ducale, la défaite et la captivité de René, prisonnier de Philippe le Bon, mettaient le 
pays dans une situation des plus critiques, il fallut qu'Isabelle fit appel à toutes les 
classes de la population, cherchant auprès d’elles à la fois un concours pécuniaire et un 
appui moral. 

Depuis cette époque les Etats Généraux de la Lorraine et ceux du Barrois se réuni- 
rent d’abord de loin en loin, plus tard, assez régulièrement. Les représentants des deux 
duchés, qui finirent par délibérer en commun, avaient tout d’abord formé deux assem- 
blées distinctes. Le Barrois mouvant dont l'esprit particulariste ne s’effaça jamais, refusa 
même en l’année 1500 d'envoyer ses députés aux Etats de Nancy. 

La noblesse joua toujours dans les Etats Généraux le principal rôle ; celui du clergé et 
de la bourgeoisie apparaît comme très effacé. M. Duvernoy montre très bien pourquoi il 
en a été ainsi. Le clergé n'avait pour ainsi dire pas de tète, les évèques de la région étant 
des princes temporels égaux des ducs et ne figurant pas aux Etats de la province. Une 
raison analogue explique la faiblesse du Tiers Etat : les grandes villes, Metz, Toul 
et Verdun formaient des Républiques municipales, indépendantes du duché. Elles 
n’envoyaicnt donc pas de représentants aux Etats de la Lorraine et du Barrois. 

Clergé et bourgcoisie se contentent du rôle modeste que leur laisse la prépondérance 
de la chevalerie. Il n’y a point de rivalité entre les trois ordres, point de ces conflits qui 
éclatent si fréquemment dans le royaume voisin. 

Du reste le bon accord ne cesse pas de régner entre les ducs et les Etats Généraux. 
Les premiers respectent les prérogatives des secondset ceux-ci ne cherchent pas à empiéter 
sur les droits du prince. Ce qui ne les empèche pis en plus d’une circonstance de 
faire entendre au souverain de désagréables vérités. Aux Etats qui se tinrent entre 1477 
et 1481 René IT fut sévérement admonesté par la noblesse : celle-ci lui reprochait les 
dépenses exagérées auxquelles il se livrait, les pillerie des gens de gnerre qu'il entre- 
tenait, etc. Ces remontrances furent écoutées, et René fit droit aux réclamations de ses 
sujets. 

Très courtes sont en général les sessions des Etats de la Lorraine et du Barrois ; la 
durée des plus longues ne dépasse pas une semaine, au moins pendant la période qu’a 
étudié M. Duvernoy. Presque toujours le duc réunit les Etats pour leur demander un 
subside ; avant de l’accorder, les représentants des trois ordres exposent leurs doléances, 
qu’on appelle remontrances ou griefs. Il est probable que les Etats attendent pour voter 
l'aide la réponse du duc à leurs plaintes ; le plus souvent ils ne lui octroyèrent qu’une 
partie de ce qu’il demande, quelquefois même le duc n'obtient rien. 

En dehors du vote de l’impôt, les Etats interviennent dans bon nombre de grandes 
affaires, qu’il s'agisse de ladministration intérieure ou des relations avec l'étranger. Non 
seulement les ducs ne lévent aucune contribution, mais il ne prennent aucune décision 
importante sans avoir consulté les Etats de la Lorraine et du Barrois. Tant que des in- 
fluences étrangères ne sont pas intervenues, princes et sujcis ont vécu en bonne har- 
monie, pour le plus grand profit des deux duchés. En lisant l'histoire de nos anciens Etats 
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Généraux on se sent pénétré de respect et d'admiration pour la sagesse et l'esprit poli- 
tique de nos ancêtres. 

Dans sonremarquable travail M. Duvernoy a été amené soit à décrire la situation de la 
Lorraine et du Barroïs au moyen ge, surtout durant le XVe siècle et la première moitié 
du XVIe, soit à définir le caractère et à juger les actes des ducs dont le règne appartient à 
cette dernière période, les plus intéressantes de ses appréciations concernent le vainqueur 
de Charles le Téméraire et son fils Antoine M. Duvernoy se montre sévère à l'égard de 
René II, qu'il trouve léger et imprudent, dans lequel il ne peut voir ni un habile poli- 
tique ni un grand capitaine. Les préférences de l’auteur vont au bon duc Antoine; ce 
prince pacifique et sage sut garder la neutralittéentre François Ier et Charles-Quint, et la 
Lorraine et le Barrois lui doivent près de quarante années de calme et de prospérité, 
C’est de sa mère Philippe de Gueldres qu’Antoine tiendrait les solides qualités dont il 
fit preuve. 

M. Duvernoy s'est arrêté en 1559, et ses lecteurs seront unanimes à le regretter, 
tout en reconnaissant la réelle valeur des motifs qui l’ont déterminé à limiter ainsi ses 
recherches. D’abord, à partir de 1559, les documents deviennent très nombreux; puis 
beaucoup de ces documents, ceux qui concernent la justice, ne sont pas encore classés; 
enfin l’année 1559 marque une date importante dans l’histoire tant des deux duchés que 
de leurs Etats Généraux. Jusqu’alors les princes lorrains n’ont pas cessé de s'entendre avec 
les Etats ; il n'en va plus de méme du jour où commence le règne personnel de 
Charles III. Imbu d'idées absolutistes, qu'il a puisées à la cour de France, le jeune duc 
voudrait s'affranchir le plus possible de la tutelle des Etats Généraux. La lutte d’abord 
sourde, finira par devenir ouverte et se terminera en 1629, au début du règne de 
Charles IV, par le triomphe de l'absolutisme ducal. 

Nous espérons que M. Duvernoy abordera bientôt l'étude des soixante-dix années qui 
s'écoulent entre le commencement du règne personnel de Charles III et le coup d'état 
de son petit fils ; il nous doit cette histoire des derniers Etats Généraux de la Lorraine 
et du Barrois. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter quelques-unes des opinions de l’auteur. Exprimons 
seulement le regret que M. Duvernoy ait trop constamment tourné ses regards vers la 
France. Si la partie occidentale du Barrois relevait de ce royaume, il n’en était pas de 
même de la moitié orientale du duché non plus que de la Lorraine, qui au moins jus- 
qu’au XIIIe siècle dépendirent de l'Empire. Il eût donc été naturel que M. Duvernoy 
regardât un peu plus du côté de l’Allemagne, qu’il cherchät des points de comparaison 
dans les principautés féodales dont la situation rappelait à bien des égards celle de la 
Lorraine. La Franche-Comté et les pays issus, comme la Mosellane elle-même, du dé- 
membrement de l’ancienne Lotharingie, le Luxembourg, le Limbourg, le Hainaut, le 
Brabant faisaient eux aussi, partie de l'Empire, et se trouvaient également situés dans 
le voisinage de la France. Comment M. Duvernoy n’a-t-il pas recherché en quoi se res- 
semblaient, en quoi différaient les institutions représentatives de ces duchés ou comtés, 
et celles de la Lorraine et du Barrois ? Puisse l’auteur nous donner satisfaction quand il 
fera paraître une deuxième édition de son beau livre. 

Robert PARISOT. 
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AU PAYS LORRAIN 


(Croquis de chez nous) 


LA MOISSON 


« J'allons faire la moisson ! » 


M?eEs blés sont mûrs... les beaux épis dorés qui mollement se balan- 
D cent sous les vents chauds de juillet... les blés sont müûrs et tom- 
bent drus sous la faucille ou la faux d’acier des moissonneuses à 
cheval. 


+ 
» + 


Un matin clair. Deux heures... et déjà nos gens sont debout, pour casser une 
croûte, boire une bonne petite goutte, et s’en aller bien vite, là-bas, dans la 
plaine qui jaunit, sur le coteau qui semble de loin un monceau de sable mouvant. 

Une grande cälaine s’étire dans son lit, la müfine, et fait des histoires pour se 
lever, enfiler son jupon et passer sa camisole. Comme si on avait le temps de 
dormir, aux bons jours de la moisson ! 

Et pendant que le soleil chôme encore, on s’en va du village, par les chemins 
bien connus, les sentiers des haies ou les dures montées caillouteuses. 

A cette heure du matin, il n’est pas jour, mais il n’est plus nuit. Des choses 
blanches, impalpables, flottent au sommet des côtes, dans l’immensité... c’est 
de la lumière, c’est de la blancheur d’en haut et d’en bas, un peu des lueurs de 
la veille qui sont peut-être restées captives, et beaucoup de la clarté de la nais- 
sante aurore. 

Il fait bon, un peu frisquet, croiriez-vous, quand tout À l'heure on sera dans 
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un feu... il fait bon, et c’est comme une douceur mouillée qu’on a passée sur 
les choses, à travers les épaisseurs de l'air. 


+ 
+ 4 


Les champs sont là, à perte de vue, jaunes, presque brülés en huit jours de 
soleil tropical. 

Il y a de hautes pailles blanches, très droites et serrées, levant l’épi lourd vers 
le ciel bleu ; il y a des grands ronds dans les blés, où du vent a passé, en rafales, 
en tourbillons, brisant les fleurs et les tiges du froment. 

Et, dés l’aube, c’est la chanson des faucilleurs, c’est le bruit clair des rafilates, 
c’est le cliquetis des faulx qui s’abattent et se dressent, des grands bras, munis de 
rateaux, qui, d’un beau geste, vont donner le coup de grâce et coucher la moisson 
bénie, 

Et puis, oh ! les fouilles, les monstres de touilles... qui font si mal aux pieds 
des glaneuses et des enjaveleuses, les racines criblées de trous de souris, meïalles 
au nez pointu, massoualles au poil cendré, et les insectes ailés qui vivent emmy 
les blés, dans le pollen et dans les fleurs. 

Tour à tour les épis mürs chancellent et tombent, couchés en rang sur Île sol 
de chez nous, sur notre terre... et c’est peut-être aussi un peu de nos gens, de 
nos ancêtres ensevelis dans ce sol et dont les os se muent lentement en poussitre 
fécondante pour nous donner la vie, le bon pain quotidien. 

Ah ! les beaux champs de blé de nos campagnes lorraines ! Quand vient le 
soleil du matin, quand monte avec lui la chaleur des jours, il y a comme un 
léger bruissement parmi les blés mûrs, comme un menu grésillement et comme 
une plainte douce qui s’épand, très loin, à travers le val fleuri, jusqu'aux vergers 
et jusqu'aux maisons du village. : 

C’est le soupir des morts qui ont bien travaillé jadis, c’est le vol de leurs âmes 
au-dessus des champs qui furent à eux, c’est le cœur de la terre qui s'ouvre, de 
la terre de Lorraine, toujours fertile et toujours généreuse... et qui, prodigue, 
nous donne encore les fruits abondants de son annuelle maternité. 


Et chaud, chaud, chaud, chaud... le soleil monte et monte encore à travers 
le ciel bleu. 

Pas un souffle... les blés tombent toujours... et midi sonne aux clochers 
d'alentour. 

C’est alors que les femmes viennent avec les filles, en camisole blanche, les 
femmes qui vont faire les javelles et les réseaux et qui apportent la soupe aux 
travailleurs, la bonne soupe au lard, le vin gris ou la pique, les tranches de jam- 
beun et les rondelles de saucisseun. 

Sur tout cela, dans le pof de camp, il y a des léoumes qui sentent rudement 
bon, des carrottes et des pommes de terre... et, je ne vous dis que ça, on 
mange bien à la moisson, la grande air ouvre l’appétit. Tout près, il y a un rupt 
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qui coule entre des saulaies ; on y trempe les bouteilles et les goudats pour Îles 
rafraichir... et puis, à l’ombre d’un fréseau, les moissonneurs s’endorment, 
C’est le repas du midi sous le grand solcil du bon Dieu. 


+ 
»: 


Les blés sont mürs... les beaux épis dorés qui mollement se balançaient sous 
les vents chauds de juillet... les blés sont mürs et sont tombés drus sous la fau- 
cille ou la faux d’acier des moissonneuses à cheval. 


Il 


LES PATUREAUX 


Fin juillet, après la fenaison des prés, le long des rives de Meurthe, de Madon 
ou de Moselle, on mène aux champs les grands troupeaux de vaches des villages 
lorrains. 

Tout du plus fin matin, les vayolfes et les veaux s’en vont, à Ja queue leu-leu, 
sortant de l'écurie aux senteurs de bousaille ; le taureau suit, des fois, la marche 
entravée par un bracal, quartier de bois qui lui pend entre les pattes de devant, 
avec un fort anneau dans le mufle. 

— Aie, ça fait mal, rumine-t-il, quand on lui serre les naseaux. 

Et ces troupeaux de bètes à cornes s’en vont lentement, par les chemins usagés, 
humant l'air pur, entre les haies remplies de müres et de prunelles, jusqu'aux 
bords des rupts et des rivières coulantes de chez nous. 

Un chien marche, sur son côté. pendant qu'un mauvais gamin, d’allure louche, 
sans àge bien fixé, jure et tempête avec son fouet, ou bien fline des heures, 
étendu au soleil. laissant pâturer ses bêtes dans le champ du voisin. 

Ce gardeux de vaches, aux ordres du marcarlt, c'est le pütureau... la terreur 
des petites filles, des femmes, des garçons du village et l’effroi des étrangers pai- 
sibles. 

Qu'ils aillent aux champs, qu'ils ÿ passent le grand des jours, ou qu’ils revien- 
nent tard aux étables, les pàtureaux sont de mauvaises graines, mal venues, mal 
embouchées, mal dirigées toujours. 

Ces gamins viennent on ne sait d’où, enfants de pauvres gens qui ont une 
tapée de marmaille... un jour ils s'engagent dans une ferme pour pas grand’- 
chose... et, pour lors, commence la vie molle et faintante, vicieuse et dépravée 
du pâtureau, du petit pâtureau vêtu de rien du tout, d’une culotte trouée et 
menée, et d'un veston de coutil laissant voir une chaire cuite d’adolescent qui n'a 
rien d’éphébe. 

Les villes ont leurs enfants du trottoir, leurs misérables petits êtres abandonnés 
qui vont grossir l'armée du vice ; nos campagnes Jorraines ont deux fléaux : les 
camps-volants et les patureaux. 

Les pâtureaux — ah ! quelle belle œuvre à faire dans nos villages, l’instruction 
et l'éducation morale de ces grands gas hâlés ! — font tout le mal possible et 
jamais le moindre bien. 


Seuls, avec leurs bètes, ils aimeront détruire les nids, plumer les oiseaux. 
estropier les animaux, insulter les passants, outrager les petites filles et flanquer 
à l’eau les bons petits garçons qui vont à la pèche, pendant leurs vacances. 

Ils briseront les arbres, dévaliseront les jardins et les vergers, feront, comme 
on dit, les quatre cent dix-neuf coups, et par oisiveté, auront bientôt tous les 
vices et pas une vertu, ni probité, ni fidélité... mais ils seront voleurs, menteurs, 
brutaux et débauchés. Ensemble dans les près, sous un saule ou quelque hêtre 
toufiu, ils s’apprendront à faire le mal, se donneront de mauvais conseils et iront 
à la maraude tout aussi bier qu’au crime. 

Pauvre jeunesse abandonnée à elle-même, et qu’une sage direction rendrait 
bonne et laborieuse ! Il faudrait qu'en nos villages lorrains, l instituteur, le curé, 
toute personne de loisir, s’occupt de ces déshérités ; s’ils sont mauvais, c’est que 
personne ne leur a dit d’être bons... s'ils sont rudes, c’est qu’on a trop souvent 
été bien dur pour eux. 

Et les patrons, et les garçons de ferme, n'ont-ils rien à se reprocher à leur 
tour. 

Pâtureau par ci, pâtureau par là... c’est la misère de tous les jours, c’est le 
chien de la maison qu'on rosse et à qui, par dépit, on jette un os à ronger. 

Oh ! soyez bons, fermiers et fermières, soyez paternels pour vos petits pätu- 
reaux... remplacez près d’eux leurs parents oubliés, et quand ils sentiront qu’on 
les aime un peu, qu'ils ne sont plus des parias, des chemineaux misérables, 
ils se bonifieront, je vous le jure, ces mauvais gûs, les pätureaux de notre Lor- 
raine. Emile Babez. 


Po dire et tauille (1). 


C’ateut i rude bouovou que l’Fulgence Bachtin, de Bècot; l’éveut i fameux 
gohion et 1 vudeint eune pinte sans so r’panre. Ça li que r'pondeut et i Monsicu 
que li d’heut de v’nin panre i pia wère avo li : oh ce n’ame let poëne, i wère por 
meu ce sreut comme in aivé mériai dans eune cathédrale. 

Eune vaille que l’ateut avo des émins et l'auberge, i n'en et incque que mat 
eune seris dans set chapine. Mo Fulgence, que n'éveu-me vu, bouot dans i trait. 
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« V'n’eu rien sentu fa s'kéméräde ? Oh si fà, j'ai sentu êque comme eune moch ! » 
René XARDEL. 


Avocat. 

(1) Propos de table. 

C'était un rude buveur que Fulzgence Bachtin, de Bacourt. Il avait un fameux gosier et vidait 
une pinte d’un coup. C’est lui qui répondait à quelqu'un l'invitant à prendre un petit verre, qu'un 
verre pour lui serait comme un Ave Maria dans une Cathédrale. 

Un jour qu’il était avec des amis à l’auberge, lun d’eux lui jette une souris dans sa chopine. 
Mon Fulgence qui ne s'en était pas aperçu boit d’un trait, « Vous n'avez rien senti, lui dit son 
camarade ! — Oh si, j'ai senti quelque chose conime une mcuche! » 
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N des pages d’une douce et attirante mélancolie, Maurice Barrès 
nagutre nous décrivait, ce qu’elle lui apparut, un Jour des Ames, 
sous « le ciel tourmenté de novembre », l’indéniable tristesse du 
paysage de Sion. Si endeuillé qu'il se récente. en une saison où, 

sous les ee rayons d’un soleil expirant, les lointains se noiïent dans la brume, 
en cette fête des Morts où, de tous les clochers, — et ils sont nombreux autour 
de la coliine, — en longs traits, le glas monte uniforme et lugubre ; si mono- 
tones encore que se succèdent les molles ondulations du vaste plateau, ce paysage 
pourtant n'est point désolé : s’il se flétrit des tristesses des saisons, il s'irradie de 
leurs joies, se revêt de leurs charmes. Il a ses prairies si fraiches et ses champs si 
diaprés, ses bouquets de bois et ses épanouissements de vergers, ses villages aux 
murs gris, mais aux toits rouges, perdus dans la verdure, sa ceinture de côtes et 
de forèts et ses profondeurs que termine, aux jours delimpidité, la ligne bleue des 
montagnes vosgiennes. L’eau seule n’y miroite point, qui apporterait sa vie et sa 
gaieté. Le Madon, le Brénon se devinent dans le fléchissement d’un vallon ; mais 
ils se dérobent obstinés, et pas une nappe, pas un ruisselet dont l'émail refléchit 
l'azur ou les nuages du firmament. 

Sion, toutefois, la montagne bénie, reste le belvédère aimé de notre Lorraine 
et le pieux pèlerin, après avoir courbé les genoux devant Ja sainte Madone, s’ou- 
blie durant des heures, et des herres suaves, à parcourir des veux, le ravissement 
dans l’âme et la prière au cœur, l'immense et pittoresque échiquier que devant 
lui étale la terre si douce de la patrie. 

Non loin de ce témoin, vainqueur des grands courants géologiques, dressé au 
milieu du Saintois ; à une courbe de Ja falaise abrupte du lias, s’avance un pro- 
montoire, observatoire, à mon sens, plus favorable de ce mème plateau lorrain, 
Le panorama en est plus resserré, plus restreint, je l’avoue ; mais il est plus 
animé, plus varié ; non moins évocateur du passé, il est plus révélateur de l'ave- 


(1) Le deux novembre en Lorraine, étude publiée d’abord dans Amori el dolori sacrum, Paris, 
Juven ; puis dans Pages Lorraines, Charmes, 1903. 


nir ; il est plus représentatif, en un mot, de notre province, à ce tournant de sa 
vie agricole, industrielle et sociale. 

Au voyageur qui, après une montée pénible, est parvenu à trouver, derrière 
les ouvrages avancés du fort de Pont-Saint-Vincent, la modeste chapelle Sainte- 
Barbe (sanctuaire prédestiné à ce voisinage de canons), s’offre tout d’un coup ce 
merveilleux ensemble. Ici, le paysage se présente de face, se développe en éven- 
tail dans le sens de ses rallées. A gauche, la Haye l’encadre, puis le Montet et les 
roches du Bois-Châtel qui brusquement se dérobent vers Ludres et Nancy ; à 
droite; l’escarpement de Thelod, la croupe des forûts de Battigny et de Vandelé- 
ville, la trouée du Brénon et la côte d'Eulmont qui parait un premier contrefort 
de l’imposant massif de Sion-Vaudémont. 

Ici, la Moselle moire ses flots limpides sur des galets polis et ses eaux, un 
instant paresseuses, s’épandent en vastes nappes, diaphanes comme le cristal. Là, 
sur un tapis de verdure, ourlé de joncs et de roseaux, marqué de pousstes de 
saules ou d’élancements de peupliers, le Madon proméne, en longs contours, ses 
ondes glauques et nonchalantes.. et, tout au pied de la côte, la Moselle, co- 
quette et citadine, se refuse fièrement à frayer avec un aussi rustaud compagnon. 
et les eaux s’en vont côte à côte, les unes bourbeuses, les autres claires ; puis, 
honteux, le Madon s’efface avec son limon, et la Moselle, d’une grâce plus virile, 
s'enfonce et disparait dans le pittoresque défilé de Sexey-aux-Forges et de Maron. 

Grâce à ces deux rivières de caractère si différent, le paysage a plus d’anima- 
tion et de variété ; mais c’est bien le mème paysage ouvert et large, un peu plat 
peut être, mais plein d’accueillance et de sérénité, souriant aux jours. de soleil et 
facilement teinté de mélancolie : notre ciel est si gris... et si rares, nos radieux 
soleils! Et, au fond, à l'horizon, c’est encore le moutonnement du plateau qui se 
perd imprécis dans un enveloppement de gaze, et parfois... la crète des Vosges, 
avec son profil d’un bleu si päle ! 

Et, de cette terre, cette terre de « chez nous », que de souvenirs doucement 
surgissent, sollicitant notre esprit, émouvant et charmant notre cœur: c'est de 
chainon en chainon, à travers les âges, la préhistoire qui se rattache aux années 
par nous vécues ! Voilà, juché sur un rempart de hauts rochers, le Camp d’Affri- 
que, jadis refuge des tribus leuquoises, aujourd’hui hérissé de buissons, de taillis ; 
voilà Sion, notre gracieuse, notre sainte colline, temple de la déesse gauloise 
Rosmerta devenu le domaine de Marie, de cette Vierge puissante que Charles IV, 
aux jours d’épreuves, sacra reine et maitresse de ses duchés... et, à côté, c’est 
Vaudémont, avec sa tour massive, la seule debout, la tour de Brunehaut ; avec 
sa branche cadette des fils de Gérard d’Alsace, à l'humeur inquiète et batailleuse ; 
avec René IT, le vainqueur du Téméraire, « Vaudémont, petite ville et grand 
renom ! »…. et. par devant, Vézelise, la petite capitale du noble comté qui se 
tapit modeste dans la faille du Brénon, mais qui se trahit par sa flèche élancée et 
son vieux couvent de Capucins. 

Et puis, c'est Chaligny, avec les Joinvilles, les Neufchâtels, les Mercœurs ; 
Tonnoy, Pullignv, Thelod, berceaux de nobles lignces de chevalerie lorraine ; 
Xeuilley, Bainville, Maizières, enclaves de PÉvèché de Toul, dans cet enchevé- 
trement de comtés, de châtellenies, de justices, de seigneuries, plus compliqué 
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encore et pius morcelé que cette marqueterie champètre qui devant nous se dé- 
ploie. C’est Frolois, vieux village, au svelte clocher, au chäteau jadis redoutable 
qui, tour à tour, porta le nom d’Acraignes, de Guise et de Frolois. Voici Ormes, 
serré autour de son moutier trapu, bourg autrefois connu par ses Lombards, les 
financiers du temps, et ses hospitalitres de Sainte-Élisabeth, les sœurs grises, 
comme on les appelait. Voici Ludres et sa noble famille dont l’histoire nous a 
été contée si captivante (1) et dont la princière demeure, telle une fleur épa- 
nouie dans Ja verdure, se mire là-bas, rose et blanche, dans le cristal des eaux ; 
Ludres et son « bon Curé » qui fut quelque peu victime des rancunes de nos 
parlementaires lorrains contre les évèques de Toul et dont le lieu d'exécution, 
encore aujourd’hui planté de croix rustiques, se devine au-dessus du bois de 
Grève. 

Et, plus loin, voilà Saint-Nicolas-de-Port, sanctuaire national dont les hautes 
et grises tours, semées de rouges flammées, éveillent la mémoire des joies et des 
malheurs du peuple lorrain; voilà Bosserville, sa noble et austère façade, faite 
des pierres de remparts de Nancy, sa statue de l’Immaculée, fidèle témoin de la 
croyance de nos pères, ses cellules qui, en la saison des neiges, paraissent des 
tentes posées sur une terre de passage. Voilà l’ermitage Saint-Joseph, de Messein, 
si fraichement solitaire dans la verdure du vignoble, à l'ombre des grands ro- 
chers ; il est le monument de la reconnaissance que voua Jamerai-Duval, le petit 
pâtre, aux religieux qui l'avaient adopté... et là, derrière Saint-Thiébaut, ci- 
devant prieuré, aujourd’hui florissant domaine de culture et d'élevage, se dissi- 
mulent l’interminable Flavigny et la tour romane du monastère où travailla Remy 
Ceillier. 

Arrière, c’est Léomont, c’est le Haut-de-Vaux, points dominants de la vaste 
campagne ; c'est le mamelon à peine accusé où se terre le fort de Manonviller.… 
et plus loin, mais trop près encore, c’est la frontière, depuis déjà passés trente 
ans !... « C’n'a me po Lojo ! », disent depuis lors, dans le doux sanctuaire de Sion, 
des lettres blanches, sur marbre noir, autour d’une croix de Lorraine brisée. 
Acceptons en l’espoir : vienne bientôt le jour où, là-bas, sur le plateau, s’eflacera 
la ligne fatale, où nos Vosges ne borneront plus la patrie avec l'horizon! 

Mais que de changements depuis trente ans! Ici mème, cette aride esplanade 
où la roche affleure sous l'herbe rare, s’égayait à peine une fois l’an, le lundi de 
Pàques, jour de rappert, comme l’on dit en Lorraine : c'était la fète de sainte 
Barbe, transférée de la saison neigeuse; mais c’était plus encore la fète du Re- 
nouveau, et les accords du violon, la cadence des pas qui battaient inlassables le 
sol pourtant bien pierreux, étouffaient le bruit des prières et des chants liturgi- 
ques. Aujourd'hui, c'est un lieu fermé par des levées de terre, des chausses- 
trappes, des palissades, un lieu sacré où se recueille et se prépare une sollicitude 
attentive à Ja sûreté de la patrie. 

Et là, dans la vallée, sur ce réseau de routes, de chemins où les peupliers 
s’alignaient en sveltes enfilées, vertes dentelles du paysage, se croisent et se dé- 
vident des lignes ferrées, voies stratégiques tout d’abord destinées À relier nos 


(1) Com'e Gaston de Ludres. Histo're d'une famille de la Chxvalerie lorraine. Paris, Champion, 
1895, 2 vol. in-6°. 
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places, nos camps retranchëés — ne sommes nous point à la frontière ? — mais 
artères puissantes aussi et vigoureuses qui appellent et portent la vie, comme ce 
canal latéral à la Moselle, rigide tuteur qui corrige et supplée sa capricieuse 
compagne et surtout remplace les tronçons perdus de nos communications avec 
la Saône et le bassin de la Méditerranée. 

En ce nœud de bas plateaux et de vallées, de voies de fer et de chemins d’eau, 
comme un enchantement, l’usine a poussé sa futaie de fourneaux trapus qui 
vomissent la flamme, de hautes cheminées dont les panaches déroulent dans le 
ciel leurs orbes de neige ou d’ébéne, et dont les rouges cylindres se reflètent 
dans la transparence des flots. Fournaise active dont le mouvement ici nous 
échappe, voilé par la buée grise, mais dont le bruit s'élève confus jusqu’à nous, 
déchiré parfois d’un sifflement strident. Quelle féerie doit s'offrir le soir à la sen- 
tinelle debout sur ce talus, quand, dans l'épaisseur des ténèbres, les halls s’embra 
sent des reflets de la coulée, quand les nuages se teignent des couleurs de l’in- 
cendie, quand, sous l'effort des soufflets, la pluie d'or jaillit, scintille et rüuisselle. 

A l’entour, c’est dans la verdure, le semis pressé des chalets pimpants et des 
huttes sordides, les parallèles si raides, si monotones des cités ouvrières. Les 
jardins semblent encore des champs où des arbustes viennent d’être plantés et 
l’humble église au clocheton d’ardoise semble dépaysée au milieu de ces « Neu- 
ves-Maisons » — jamais nom ne fut mieux porté. — Hier encore, ce bout du 
vieux pont formait un modeste écart de la commune de Chaligny : demain, 
Pont-Saint-Vincent qui grimpe ici à nos pieds ; Chaligny-le-Mont, paisiblement 
accroupi au dos de sa colline; Chavigny qui frileusement se blottit dans son 
étroit vallon, et Messein lui-même, pourtant si lointain, se fondront en une cité, 
laquelle sera notre Creusot. 

C’est que la terre lorraine, si gracieuse dans son manteau nuancé de forêts et 
de vignobles, de cultures et de prairies, a révélé des richesses qu’elle tint long- 
temps et jalousement cachées. Du réseau de gaieries qui troue et laboure le 
sous-sol du plateau, le railway du Val-de-Fer, les funiculaires de Messein, de 
Ludres, descendent le riche minerai qui s’entasse en fauves montagnes ou dis- 
paraît dans le trou béant des bateaux. 

Et, là-bas, dans l'horizon qu’elles estompent d’une blancheur un peu grise, les 
fumées de Varangéville, de Dombasle, de Sommerviller, de Rositres.. sont les 
témoins d’autres progrès. Les salines, vieilles comme la préhistoire — le bri- 
quetage de Marsal n’en est-il point le sûr garant ? — se sont transformées, mul- 
tipliées et, à leurs portes, se sont installées des soudiëres et des fabriques de 
produits chimiques. 

Nos chaufours, de même, ont grandi: voyez le blanc nuage qui monte de 
Keuilley et les vastes carrières ombragées de noirs sapins. Nos humbles moulins, 
pour la plupart, ont cessé de moudre le blé : leur outillage était trop primitif: 
leur chute d’eau, trop inégale ; la concurrence, trop redoutable : ils sont aujour- 
d'hui des corderies, des filatures, des scieries, des usines électriques, des fabri- 
ques de billes, des féculeries. 

C'est comme une fiévre d'industrie qui travaille ce coin de terre. Notre sol 
livre sans compter ses trésors et la Moselle elle-même se laisse dépouiller ; elle 
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fournit ses eaux à la ville de Nancy et ses galets aux chemins de fer de l'Est : 
voici les turbines dont le toit fleurit de rouge la verdure du bois de Grève et les 
lagunes que creuse et allonge l’incessante morsure de la drague. Il n’est point 
jusqu'aux inquiétants promontoires de scories stériles et noires qui ne deviennent 
sources de profits : de leurs flancs sont tirés les briques de laitier, moins poéti- 
ques dans leur pàleur trop grise, mais non moins solides que les briques rouges 
qui se cuisent non loin de là. 

Et comme contraste à tant de vie, la douceur apaisante du paysage lorrain. A 
première vue, la campagne semble demeurée ce qu’elle fut, ce qu'elle nous plut 
toujours ; mais combien le reward sagace y découvre de transformations et de 
changements ! 

Voilà bien les séries de champs étroits et longs, bombés comme des toits : il 
pleut tant sous notre ciel gris ! Les haies sont rares et les pierriers, car la terre 
est bonne et fertile. « Quand le Saintois et la grande fin de Benney sont em- 
blavés, répète un vieux dicton, Lorraine se rit de la famine. » Voilà bien ces 
taches brunes des « versennes » qui respirent avides au souffle vivifiant de la 
brise ; ces moires soyeuses de verts épis; ces vagues de moissons dorées qui 
roulent au vent; tout cet ensemble qui témoigne d’une survivance tenace et 
défiante des vieux procédés de culture : les expériences coûtent si cher et nos 
pères nous semblent des maitres si sages, si éclairés! Et, plus accusée que jamais, 
voilà cette marqueterie, aux pièces de toute forme, de toute dimension, de tout 
coloris. Chatoyante, harmonieuse, elle amuse, elle flatte le regard et pourtant 
elle inquiète... ne trahit-elle point le travail latent de désorganisation, œuvre 
néfaste de notre Code, qui désagrège la propriété foncière ? À chaque génération, 
les domaines s’émiettent, les champs se fractionnent, à moins que de prudents 
arrangements n'aient paré le dommage ou que des calculs égoistes n'aient 
restreint le nombre des enfants. 

Et, sur nos coteaux, s’épand toujours le vert ruban de nos vignobles : voici 
Maron, Chalignv, Messein et la Noisillon de Pulligny, et le Paradis de Ceintrey, 
et la Côte d’Enfer que lui oppose Autrey ; mais ces vignobles semblent voilts 
de mélancolie. Des trous jaunes, bruns, de toutes couleurs, s’étalent béants dans 
leurs velours ; les « mouilles » oubliées, combien nombreuses tachent de points 
sombres des décolorations d’un vert jauni, presque blanc, ou le gris poussiéreux 
des herbes folles, « J’ai passé par la vigne du paresseux, écrit l’auteur du Livre des 
Proverbes (1), elle n était plus qu'un douloureux chaos d’épines et de chardons. » 
Ici, hélas ! ce n’est point l'indolence qui amena cette tristesse ; c’est l’inclémence 
des saisons. Les gelées du printemps, les froidures de l’automne ont détruit tant 
d’espérances { Les maladies les plus tenaces se sont acharnées à la racine, au cep, 
à la feuille, au grain, que sais-je encore ? et le vigneron, découragé, arrache ou 
laisse en friche la vigne dont il était si fier. Nos pères ont connu les mêmes 
épreuves — j'en atteste les vieux documents — car toujours notre climat fut dur 
à cette plante frileuse ; mais ils savaient attendre dans la résignation et, devant 
eux, ils ne voyaient point s'ouvrir d’autres voies pour quérir leur pain. Obsédante 


(tr) Prov, XXIV, 50. 
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pensée qui assiège l'esprit: seraient-ils donc frappés de mort ces vignobles dont 
le vin si délicat est la joie du gourmet lorrain, et la liqueur blonde au blanc 
ourlet de mousse qui nous est venue des frimas du Nord, serait-elle appelée à 
remplacer le suc rose ou gris qui souriait dans les verres ? 

Ils sembleraient vraiment avoir envisagé cette éventualité ou partagé ces 
craintes, les brasseurs qui, un peu partout, dressent des usines rivales de Ja 
vieille et renommée brasserie de Tantonville dont les hautes cheminées fument 
là devant nous, et les gens avisés qui, non seulement aux alentours du 
massif de Sion, crù depuis longtemps estimé, mais dans les vignes, par les 
champs, sur les routes veuves de leurs peupliers, ont disposé des alignements 
d'arbres fruitiers, quoichiers, pruniers de toute espèce, mirabelliers surtout : 
vert et gracieux pointillé qui relève la nudité des « fins » et des « cantons ». 
Mais ici, que de mécomptes encore ! les saisons sont bien chanceuses, en notre 
capricieux climat : au printemps, c’est le froid et la persistante humidité ; en 
août, c’est l’orage, ses rafales, ses torrents d’eau; puis, les transports sont 
coûteux, le marché de Paris, dédaigneux.... et la concurrence... et le problème 
des bouilleurs de crû. Déjà, l’on ne plante plus guëre ! bientôt peut-être, ne rem- 
placera-t-on plus les pruniers vieillis et caducs. A quand la grande confiturerie, 
la confiserie des « Mirabelles lorraines », la distillerie de crème et de liqueur de 
mirabelles (1) ? n’ont-elles point leur place indiquée dans l’essor ingénieux et 
puissant de notre industrie régionale ? 

Et, dans l’argileuse vallée du Madon, voici toujours ces larges et grasses 
prairies que mouchettent de blanc, de noir, de roux, des genisses tranquilles. Un 
petit pâtre les garde, qui s'amuse à faire du feu : l’humble foyer se devine à ce 
léger panache qui se disperse en flocons soyeux. D’année en année, le vert tapis 
s'étale, gravissant le flanc des coteaux ; les troupeaux se comptent plus nombreux 
et des parcs se créent, protégés par des ronces artificielles : c’est le progrès de 
l'élevage qui cherche à compenser le fléchissement de la culture. Que nos près 
fleuris n'ont-ils point les caresses salines de la brise de mer : notre Lorraine, 
peut-être, serait une Normandie ! 

Les bois couronnent toujours les hauts plateaux, escaladent les escarpements 
ou se répandent par la campagne en massifs d’un vert soyeux. Naguére, on 
défrichait : c'était l'engouement des « longs espoirs » et des « vastes pensées! » 
Ces chênes, ces « vieux arbres » comme nous les appelons, qui pointent, de ci, 
de là, perdus dans l’isolement, marquaient jadis la lisière d’une forêt. On reboise 
aujourd’hui, et les coniftres viennent mêler leurs colorations plus sombres au 
velours clair de nos taillis... On reboise, et l’on est sage; mais c’est moins 
toutefois sollicitude pour des arritre-neveux que désir d'échapper tout ensemble 
aux reproches, aux plaintes de la friche et aux difficultés de la main d'œuvre. 

Oui, de cette lecture que nous venons de tenter du paysage lorrain, une 
conclusion se dégage : la terre se meurt! Elle se meurt, malgré des eflorts intel- 
ligents, tenaces, inlassables, malgré les secours et les encouragements de l'Etat, 
des comices, des sociétés d’agricuiture... Elle se meurt! faut-il en accuser la 


(1) La distillerie Laruelle, à Nancy, a déjà commencé cette utilisation de la prune lorraine ; mais 
jusqu'ici sa production a été trop restreinte, pour être d’un <érieux appoint aux revenus des vergers. 


dureté des saisons ? la concurrence du Midi, de l’Algtrie, de l'étranger ? le 
progrès du luxe, du confortable ou des charges publiques ? Péut-être, et d’autres 
choses encore, car le mal est complexe et indéfinissable... mais il est une cause 
certaine et redoutable : c’est la pénurie d'ouvriers ! L'heure n’est plus où, comme 
une plume l’écrivait si poctique (1), de tous ces petits tapis cousus par la cam- 
pagne « de tous les verts, de tous les roux, » l’humble prière s’élevait murmurée 
depuis des siècles : « Donnez nous aujourd’hui notre pain quotidien. » Le 
« manœuvre » préfère l’usine avec ses fallacieux salaires ; le lauréat du certificat 
d’études, le bureau, le comptoir du magasin ou un emploi du gouvernement ; 
la jeune fille, la broderie « au quaraille » ou les attirances de la ville... et le 
proprittaire succombe à la tâche, rivé qu'il est à sa glèbe, et il ne trouve plus, 
comme ses pères, dans une famille nombreuse, les auxiliaires qu’il aurait dù se 
ménager. | 

Oui, c’est la terre qui meurt : la loi des successions morcelle les héritages ; 
mais les ventes à prix dérisoires les reconstituent en vastes domaines au seul 
bénéfice de la spéculation. Bientôt, si le mouvement ne s’arrète, des territoires 
entiers appartiendront à deux, à trois financiers : ce sera, non plus en conte de 
tées, l’histoire du Chat botté et du marquis de Carabas. 

De par le fléchissement des naissances, de par le progrès de l’émigration, les 
villages se dépeuplent : tel d’entre eux que nous voyons d'ici, a perdu cinquante 
habitants entre les deux derniers recensements... et encore, cette basse vallée du 
Madon profite de l'usine : le train qui lui draine ses garçons et ses hommes, les 
lui ramène, après leur journée... mais, plus loin, c’est la poussée, la débandade 
vers la cité industrielle ou la rue borgne d’un faubourg... vers le logis étroit et 
le travail précaire, vers l'épuisement des forces, le désenchantement, la misère, 
vers l'alcoolisme et pis encore... et les maisons restent vides à l’ombre du vieux 
clocher, les toits s’effondrent, les murs s’écroulent ; l’une après l’autre lentement 
glissent les pierres et l'herbe recouvre cette désolation. 

C’est la terre qui meurt et, sur ses ruines, poignant contraste, l’idylle surgit 
des maisons de campagne où le citadin vient passer les mois de vacances, le 
retraité achever ses jours, le rentier cultiver son jardinet, tailler ses arbres ou 
pècher à la ligne. 

C'est la terre qui meurt... oui, mais pour renaitre, car, j'aime à le croire, ce 
n'est qu’une crise. Le ciel ne sera point à jamais cruel pour nos pampres et nos 
pruniers ; l'ouvrier rural comprendra, après une rude expérience, que rien ne 
vaut encore l'air pur, la santé, l'indépendance que procure la vie des champs. 
« © forlunalos nimium ! » non, Virgile ne se dédirait point ! Dans nos écoles pri- 
maires, l'enseignement deviendra plus pratique encore, plus agricole, plus 
ménager. Là, derrière Richarménil et le château de Grève ; ici, derrière les fumées 
de Tantonville, à Lupcourt, à Harouë, des sollicitudes doublement sages, dou- 
blement éclairées, ont créé de toutes pieces, aidtes par la charité, des orphelinats 
agricoles pour les garçons et pour les filles : utiles institutions d’où sortiront des 
valets de culture, des filles de ferme, des vigneronnes tous formés aux nouvelles 


(1) M. Barrès, Op. cit. (Pages lorraines, 204). 
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méthodes, épris d’un sincère et intelligent amour pour la terre, cette « grande 
amie ». 

Et les mutualités s'organisent contre la mortalité du bétail ; les syndicats 
d'exploitation ou de vente, les caisses de prêt se fondent ; les fromageries se 
créent, modestes encore, mais actives et rénumératrices ; des laiteries coopéra- 
tives se forment ou se préparent, qui fourniront aux agglomérations ouvrières 
les prodnits des basses-cours. 

Oui, le bon sens, l’ingéniosité de notre race sauront trouver le compromis 
tant désirable entre l’agriculture et l'industrie et, devant ce paysage, si iarge tout 
ensemble et si bien clos, à la vue de ressources si variées, si complémentaires 
les unes des autres, l’âme se plait à rèver d’une Lorraine moins entrainée dans 
l'orbite de la capitale, qui donnerait à la grande patrie, comme autrefois, comme 
aujourd’hui, son amour, sa collaboration, son dévouement, mais revendiquerait, 
jalouse et vigilante, son initiative, son indépendance, ses traditions, son caractére. 


Eug. MARTIN, 


Docteur ès-leltres. 
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POÈME 


Le poëte veille aujourd’hui 
Seul dans sa chambre avec les Muses ; ù J 
Attentif il écoute en lui 

Bourdonner les strophes confuses. 


Il fume, et parfois son regard 
Semble poursuivre l’élégie 

À travers l’ondoyant brouillard 
Qui flotte autour de sa bougie. 


Avec un faible cri d'oiseau 

Sa plume qui court sur les pages 
S’enchevêtre dans un réseau 

De vers, de rimes et d’images. 


Il se débat ainsi d’abord 
Contre la trouve trop pressée 
Des mots qui refusent l’accord 
Où les appelle sa pensée. 


Mais, ce premier effort déçu, 

Un souffle soudain le soulève 
Pour le porter à son insu 

Au point où son œuvre s'achève ; 


Et sur le bord de son bougeoir 
Il vide en souriant sa pipe 

Dont le fourneau brillant est noir 
Comme le cœur d’une tulipe. 


Charles GUÉRIN. 


L'enseignement primaire lorrain. 


Nous sommes heureux de voir que les idées qu’énonçaient ici même notre collabora- 
teur M. KR. Parisot, sur l’enseignement de l’histoire lorraine, entrent dans le domaine 
de la pratique. Dans le rapport adressé à M. le Préfet de Meurthe-et-Moselle par 
M. l'inspecteur d’Académie Dessez — un lorrain de Dieuze, — nous trouvons le pas- 
sage suivant : 

« ..... Nous nous efforcerons surtout de donner à notre enseignement un caractère 
profondément lorrain. Certes, personne ne songe à ressusciter ou à nourrir des senti- 
ments de particularisme étroit, mais il est désirable que toutes les leçons de l’école, loin 
de détacher l'enfant de son milieu, comme on les en a trop accusées, l’y enracinent et 
l’y fixent davantage. 

« Il convient que le maître, en enseignant l’histoire, la géographie, les éléments des 
sciences physiques et naturelles, etc., songe à former des Lorrains, non moins que des 
Français. Notre pays a une histoire merveilleuse : sans parler de ses princes, dont quel- 
ques-uns ont été des hommes de tout premier ordre, mais dont la vie ne fait plus, pour 
nous, l'histoire de la nation, nous avons eu une série incomparable d'artistes, de savants, 
d'écrivains, d’inventeurs et de héros. 

« Il faut que, désormais, nos enfants les çonnaissent et, s’ils sont légitimement fiers de 
se dire les compatriotes de Jeanne d'Arc, il faut qu’ils s’enorgueillissent aussi d'être du 
pays de Ligier Richier, de Callot, de Claude Gelée, de Dombasle, de Drouot, etc. Il 
faut leur donner la représentation vivante de cette région, à la fois si pittoresque et si 
fertile, qui va des ballons des Vosges aux profondes forèts de l’Ardenne, et où coule, 
avec la Meurthe et la Meuse, la blanche Moselle, la plus jolie peut-être, la plus ai née 
à coup sûr, de nos rivières. Qu'ils voient, des yeux de lesprit tout au moins, nos cul- 
tures et nos usines, nos villes et nos campagnes, nos monuments civils et religieux. 
Qu'ils apprennent par cœur les vers où nos trop rares poètes ont exprimé, comme 
A. Theuriet, leur amour du pays et des choses du pays! Qu'ils lisent, à la veillée, les 
romans d’Erckmann-Chatrian, le Roman d’un brave homme, d'Edmond About! Bref, que 
l'amour et la piété du sol natal entrent en eux par tous les pores, afin qu'ils nous res- 
tent et continuent, ici, l’œuvre des ancétres! En faire de bons Lorrains, ce sera encore 
le meilleur moyen d’en faire de bons Français. » 

Nous savons que de nombreux instituteurs du département de Meurthe-et-Moselle 
seront heureux de donner à leurs élèves l’enseignement souhaité par M. l’Inspecteur 
d’Académie; puissent ses collègues de la Meuse et des Vosges, qui trouveraient dans 
leurs écoles les mêmes bonnes volontés, donner eux aussi leurs encouragements à l’en- 


seignement régional. 


Le lorrain Cugnot et la locomotion automobile. 
La Revue d'artillerie consacre une intéressante notice au premier inventeur de la loco- 
motion automobile, le lorrain Joseph Cugnot, né à Void en 1725, qui s’occupa surtout 
d'art militaire et a laissé d’intéressants ouvrages de fortifications. 
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C'est en 1770, qu’en vue de faciliter les transports d’artiilerie, il construisit le premier 
véhicule automobile 4 vapeur marchant sur route, Construite sur l’ordre du duc de 
Choiseul, alors ministre de la gucrre, la voiture de Cugnot fut essayée en présence de 
M. de Choiseul, du général de Grébauval et d'autres nombreux témoins; l'expérience 
fut satisfaisante : mais certains défauts de proportion ayant causé des interruptions dans 
la marche, une nouvelle voiture fut commandée à l'ingénieur. 

Malheureusement survint la chute du ministère, et le second fardier à vapeur, terminé 
en 1771, fut déposé aux établissements d'artillerie dans l'attente d’un essai: sauvé des 
mains des démolisseurs en 1798, par M. L.-N. Rolland, il excita intérêt de Bonaparte, 
qui le signala à l’Institut, mais cette fois encore, la campagne d'Egypte vint empêcher 
les essais. 

L'inventeur, que les secours de quelques amis sauvèrent seuls de la misère, obtint de 
Napoléon, sur la demande de ceux-ci, une pension de 1,000 fr. dont il profita bien peu; 
il mourut en 1804. 

Ce véhicule était un tricycle, dont la roue d'avant était à la fois motrice et directrice. 
Il serait intéressant de réparer cette voiture qui existe encore et de la soumettre à quel- 
ques épreuves, après 130 ans. 


J.-B. Isabey en 1853 


Voici un petit portrait donné en quelques mots parle Baron de Hübner dans ses Neuf 
ans de souvenirs d'un ambassadeur, p, 169 et 172 (Plon, 1904). Il peint mieux que de lon- 
gues pages notre compatriote Isabey. Le 15 novembre 1853, il ÿ avait réception chez 
l'empereur à Fontainebleau. « En faits de grands seigneurs du pays il n’y en a qu’un seul 
le duc de Bauffremont. N'oublions pas un évèque, et Isabey, célebre peintre de la Cour 
de Napoléon, Ier fils du peintre de ce nom attaché à la cour de Lonis XVI. (Inutile de 
faire remarquer que le baron de Hübner sépare Isabey en deux personnages, J. B. Isa- 
bey ayant été successivement peintre de Louis XVI et de Napoléon Ier.) Il compte 
maintenant quatre-vingt-dix ans et l'empereur m'assure qu’il a fait le portrait de Marie- 
Antoinette !... L'impératrice laisse tomber son éventail, je me baisse pour le ramasser. 
« Non, dit l'Empereur, ne faites pas de la peine à ce jeuue homme qui veut faire cet acte 
de galanterie. C’est un petit être, mince, fluet. au regard éteint, au visage pâle et comme 
momifié, mais agile, malgré ses quatre-vingt-dix ans. (Il n'en avait que 86, étant né 
en 1767.) Sa toilette répond À son physique. Il porte les culottes courtes et sauf les bro- 
deries, l'habit français de la Cour de Louis XVI. C'est un survivant du siècle dernier, 
un oubliè de la mort, c’est le peintre Isabey.., De lui à Monaldeschi, il n'y a qu’un 
pas. Je commence à croire aux revenants de Fontainebleau », 


Bibliographie. 

Les Seigneurs de Saulny, près de Metz (1240-1789), par Ferdinand Des ROBERT, citain 
de Metz. Nancv, Sidot, 1904, 261 pages in-80. — Dans ce volume bourré de documents, 
M. des Robert nous raconte l’histoire d’un petit village situé à une demie-lieue de Metz. 
Il nous renseigne sur les familles qui possédèrent la seigneurie de Saulny, enclave bar- 
roise dans le pays Messin. Tour à tour les cinq parts de propriété se partagèrent entre 
les Avillers, les Baillivy, les Baudoche, Bcauvau, Besange, Burnequin, Bettainviller, 
Ladonchamps, Dieuamy, Chastelet, Gourcy, Chastenoy, Saint-Mauris, Villers, etc., etc. 
En étudiant les diverses possessions et en donnant ou analysant les actes de vente de la 
seigneurie, M. des Robert apporte une curieuse page de l'histoire des fiefs et du droit 
qui les régissait, en même temps qu'il nous donne l’histoire de nombreuses familles 
lorraines ou messines. Le volume qui débute par une jolie photographie du Saulny 
actuel, se termine par des preuves abondantes et un armorial intéressant, L'ouvrage a 
été couronné il y a quelques années, par l’Académie de Metz. 

Droit coutumier de Ferdun et du Pays Verdunois, par Henri RoGé. Nancy, L. Kreis, 
1904, 182 pages in-80. — Jusqu'ici le droit coutumier de Verdun n'avait point été étudié 
en un ouvrage particulier, il fallait rechercher les renseignements sur lui dans les diverses 
monographies historiques de cette ville et de ses environs. Celles-ci n'ayant pas été 


écrites par des juristes, le chercheur souvent pouvait être trompé. L'étude de M. Rogé 
vient réparer cette lacune. Dans la première partie, il passe en revue les sources du droit 
Verdunois : droit romain, droit canonique, constitutions impériales, Dans la seconde, la 
condition des personnes et des terres, en un mot l’organisation sociale. Dans Îa troi- 
sième partie sont exposées les particularités de la coutume de Verdun en droit civil. 
L'ouvrage, malheureusement un peu sommaire, se termine par un appendice sur les 
coutumes du marquisat de Hattonchätel, qui devint lorrain définitivement en 1564. 

Les littératures provinciales, par J.-Charles BRUN, Paris 1904, 16 pages in-8o — C'est 
le discours prononcé le 28 mai 1904, à la séance d'ouverture du 23° Congrès de la 
Socitté d'économie sociale et des unions de la paix sociale. Avec la foi ardente et la 
parole captivante qu’on lui connaît, Charles Brun s'efforce de montrer qu’il existe une 
province qui n’est point entièrement ridicule, qui vit et qui pense quelquefois, qu: chez 
elle beaucoup se sont permis de trouver que Paris blaguait trop et souvent à faux et ont 
voulu réagir. Nos patois leur ont ouvert leurs riches vocabulaires et nos régions leur 
ont montré leur pittoresque. Il termine en disant ce qu’on ne saurait trop répéter pour 
le faire comprendre aux sourds plus ou moins volontaires, que l'unité nationale est assez 
solide pour laisser un peu de liberté aux provinces et encourager ses efforts vers le 
régionalisme administratif, moral et économique. 


Revue alsacienne illustrée, juillet 1904. — À lire dans cette luxueuse publication : 
L'Alsace, par Vidal-Lablache. — Observations sur la sculpture en Alsace, par A. Giro- 
die, où sont mises en parallèle des œuvres françaises et allemandes. — Birckenwald, 
par À. Sucher. — Dus Stundenrufen in Schwindrat;heïm, par le Dr Kassel, etc. 


C.-S. BRENTANO. 


Nouvelles diverses. 


Le 27 juillet la société écossaise d’arboriculture composée d'environ 80 membres venant 
de Nancy a visité les sites torestiers des environs de Raon l’Etape : de là les excursion- 
nistes se sont dirigés sur Gérardmer. 

— Du 30 juillet au 1er août a eu licu à la Pépinière de Nancy une exposition canine 
internationale. 

— « Varennes » la pièce de notre compatriote G. Lenotre et de H. Lavedan sera 
jouée en septembre à Varennes-en-Argonne par Sarah Bernhardt. 

— Le 7 août a été donné au théâtre du Peuple a Bussang une nouvelle pièce de 
M. Maurice Pottecher : « La Passion de Jeanne d'Arc » drame en $ actes et 6 tableaux. 
Le succès a été grand et on a particulièrement admiré le quatrieme acte. Le 21 août, 
reprise de l’Ecu d'argent, en spectacle gratuit. 

— Dernièrement en plein air, a été représenté 4 Zurich : Charles le Téméraire et les 
Confédérés, de Arnold Ott. On assiste dans ce beau drame aux démélés du duc de Bour- 
gogne et des Suisses, 1l se termine sous les murs de Nancy. 

— À Eply, des sondages ont amené la découverte de la houille à 694 mètres, profon- 
deur en permettant l'exploitation. Cette découverte que faisaient pressentir MM. Villain 
et Nicklès, révolutionnera sans doute la métallurgie lorraine. 

Erralum du n° 15. — Je n'ai reçu aucune épreuve de mon article sur Les Elals généraux des 


Duchés de Lorraine el de Bur, de M. Duvernoy; il n'est donc pas surprenant que ce compte- 
rendu soit émaillé d'erreurs typographiques, dont je tiens à corriger les plus graves : 


Page, 247 2° alinéa, 7° ligne, au lieu de scièle lire siècle 
» » 2° >» 8 » » puis, des membres » puis des membres 
» » 8° »  ;° >» » ctudié » éludiée 
» _» 8° » 6° >» » octroyerent » octroient 
» 248 1° » 4° » » période, la plus  » période : la plus 
» » 1% >»  g* » doivent » durcut, etc., etc. 


KR. Parisot. 


Le Gerant : A. CABASSE. 
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LA PASSION DE JEANNE D'ARC 


QUATRIÈME ACTE — DEUXIÈME TABLEAU (1) 


(Jeanne d'Arc est en prison, el voit en songe son village natal) 


JEANNE (étendue dans son lit) 


Sera-ce cette nuit ? J'espère encor, j'espére ! 

Si je pouvais sortir de cet horrible lieu, 

Et revoir mon pays, et ma mére, et mon pére, 
Tous mes amis auxquels je n'ai pas dit adieu ! 
Mon Dieu, protégez-moi, mon Dieu. 


Elle s'endort. La nuit est venue. On ne voit presque plus clair dans la salle. Un silence. — Un son 
grave et lourd de cloche relentit ; c’est l'horloge de la Tour qui sonne neuf beures. Les dernières 
vibrations, sur le point de s'éleindre, semblent se prolonger et se ranimer lout à coup en un murmure 
d'orgue qui soutient un accord, el peu à peu commence à moduler doucement Au loin, s'éveillent 
les battements d'une pelile cloche, tres vagues et très faibles d'abord, qui augmentent d'intensité; la 
mème cloche qu'on a entendue, au 1* acte, dans la campagne de Senlis. En méme temps, le fond 
noir de la prison s'éclaire peu à peu et devient transparent, comme si la muraille s'évanouissait. On 
voit se dessiner un décor champêtre, une prairie, des arbres, avec un grand bêtre au milien, à gauche 
l’orée d’un bois, à droite la façade d'une maison — celle de JEANNE à db — perulant que la 
musique se précise en une mélodie populaire (2). 

Une femme, d'âge mür, vèlue cn paysanne aisée, est assise devant la porte de la maison et file. Près 
d'elle, à ses pieds, une petite fille de 12 ans environ, l'air sérieux et doux, babillée d’une courle jupe 
rouge ct d'un corsage bleu, feuillette un livre dont elle regarde les images : c'est JEANNE enfant 
avec sa mere. — De l'autre côlé de la scène, sur une enclume installée en plein air, un vieil bomme 
tout courbé, boileux, s'occupe à forger et à marleler : il va el vient, de sa maison (invisible) à sa 
forge. Quatre enfants, de 8 à 12 ans, arrivent à droile : la musique joue une ronde populaire (3). 
Ils s'approchent de la mére et de l'enfant, ct, par signes, cherchent à décider JEANNE à venir jouer 
avec eux, aprés en avoir obtenu la permission de sa mère. 


(1) Nous sommes heureux de donner à nos lecteurs une des plus belles scènes du nouveau 
drame de M. Maurice Pottecher, qui a bien voulu en autoriser la publication dans le Pays lorrain. 
Nous donnerons dans notre prochain numéro une analyse de la pièce. 

(2) Air : Za Fin du Juste, dans le recueil de J. Tiersot et M. Bouchor. 

(3) Air : En passant par la Lorraine. 


Le Pays Lonxaix, n° 17 10 septembre 1904. 
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2° TABLEAU 


SCÈNE I 
LA MÈRE 
Laisse tes images, Jeannette. Va jouer avec eux ! 


(JEANNE ef les trois enfants s'en vont par le fond, en courant. Le vieux forgeron s'approche de la mere, 
clopin-clopan t.) 


LE FORGERON (chuchotant) 
C est une bonne petite fille ! 


(La mere boche la tête de baut en bas, plusieurs fois.) 
Elle aime bien le bon Dieu. Elle ne voudrait pas faire de JpeIne à ses parents : 


oh non, bien sùr, bien sûr! : 


LA MÈRE (confidentiellement) 
Plutôt que de la voir partir, son père aimerait mieux la savoir noyée. 


LE FORGERON 
Pourquoi n est-il pas là ? 
LA MÈRE (de méme) 
Il est allé à Vaucouleurs, pour le procès. Il verra Messire Robert de Baudri- 


court. 
LE FORGERON (l'air effrayé) 


Ah ? — Chut! il ne faut pas le dire à Jeanne... Chacun a son secret. Moi, 
j'aimerais mieux être brûlé vif sur la place que de me laisser arracher mon secret. 


Adieu, voisine. 
- LA MÈRE 


Pourvu que les Saintes ne la laissent pas mourir !.… 


(Elle rentre dans la maïson en emportant sa quenouille. Le forgeron est relourné à sa besogne. On 
entend les voix des enfants crier de loin : « Jeanne! Jeanne ! » — La petite JEANNE arrive en 
courant, à gauche, les yeux animés et riants. Elle se jette contre le hêtre et allonge la main sur le 
tronc, comme les enfants qui touchent un but. Un à un, les autres enfants arrivent après elle. 


JEANNETTE 
Je suis la première arrivée ! Vous avez vu comme je courais ? 


UN DES ENFANTS 


Oui, Jeannette. 
UN AUTRE 


Comme tu courais vite! pas moyen de t’attrapper. 


JEANNETTE 
Je ne sais pas ce qui m'est arrivé... (riant) Ah! ah! ah { c’était comme dans un 
rêve : je ne touchais plus terre ; et voilà que mes pieds glissaient au-dessus des 
herbes et des fleurs. Écoute, Hauviette : il m’a semblé tout à coup que j'étais 
devenue une fée ou un ange; et je me suis mise à voler, à voler, à voler... Mais 


il ne faudra pas le dire aux autres, parce qu'ils se moqueraient de moi. 
(De derriere le gros bétre s'avance brusquement une vieille fenime. Elle est enveloppée de baillons, ses 
cheveux gris glissant sur ses joues, un balon de boux à la main.) 
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LA VIEILLE 


Viens avec moi, Jeannette ! Je t’apprendrai d’autres secrets. 
{En voyant la vieille, les enfunts, l'air apeuré, se la montrent du doigt.) 


LES ENFANTS 
La sorcière ! La sorcitre ! 


(Ils s’enfnient à droite et à gauche, laissant Jeannette seule avec là vieille.) 


LA VIEILLE 


As-tu peur de moi? Je suis ta marraine... Tu me connais bien ? Je viens de 


Neufchàteau. 
JEANNETTE 


Oui. 
LA VIEILLE 
Écoute : je veux te donner la mandragore, qui est cachée sous l'arbre des fées. 
N’en parle à personne. Nous allons creuser, creuser la terre avec nos ongles, à la 
mi-nuit, en disant des mots que je t'apprendrai, pour appeler les Bonnes Dames 
du Bois-Chenu. 
JEANNETTE 


Non... Je ne dois pas : cela est défendu. 


LA VIEILLE (myslérieusement) 


Celui qui a la mandragore commande aux hommes et aux esprits. Il a pouvoir 
et richesse ; il est plus puissant qu’un roi ; il peut faire gronder l'orage et changer 
les épis en soldats. 

JEANNETITE 

Laissez-moi... Je ne veux pas! 


LA VIEILLE (la prenant par la main) 


Viens ! viens! Par le feu, par l’eau vive et par l'eau morte, par la salimandre 


et le bouc, viens! 
(Elle cherche à l’entrainer en murmurant des paroles inintelligibles.) 


JEANNETTE (se débattant) 
Je ne veux pas ! Je ne veux pas! 
LA VIEILLE (ricanant) 


Ah! ah! tu t’en repentiras, entre les pierres de la maison ronde! 


(Elle disparait. JEANNETTE s’assied au pied de l'arbre el pleure. LE VIEUX FORGERON, qui est reienu 
à son enclume, l'appelle.) 


LE FORGERON 


Pourquoi pleures-tu, petite Jeannette ? Une si bonne petite enfant, si douce, 


si modeste ! Viens près de moi, viens me voir travailler. 
(Il se mel à marleler sur son enclume. La musique commence une mélodie nouvelle (1). JEANNE se rap- 
proche de lui.) 


Es-tu allée ce matin à l’église ? 


(1) Air: Le Chant du Glaive (recueil de Tiersot et Bouchor). Cet air sera d'abord joué légère- 
ment, presque gaiement, pour ne prendre qu'à la fin, en accélérant et en martelant le rythie, une 
couleur brutale et tragique. 
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JEANNETTE 
Oui. 
LE FORGERON 


As-tu prié le bon Dieu pour nous ? 


JEANNETTE 
Oui. 
LE FORGERON (geignant) 
Ah! il ya bien de la misère en France! Les pauvres gens ont besoin d’être 
aidés ; sinon, sinon... (d'une voix rude) Le diable les emporte ! 


JEANNETTE 
Qu'est-ce que vous forgez là, avec votre marteau ? 


LE FORGERON 
Chut! c'est le secret, le grand secret que personne ne doit savoir. Écoute, 


écoute la chanson ! 
(Tout en travaillant, il commence à chanter, d'abord presque en sourdine, puis en enflant progressive 
ment la voix, de façon que le dernier vers soit lancé sur un timbre éclatant :) 


Chant du glaive de bataille, 
Cher au dur guerrier ! 
Il fera plus d'une enlaille, 
Il fera crier. 
Tann, tann, dir o dir, 
Bois le sang et mords la chair. 
Tu vas resplendir 
Glaive au rouge éclair ! 


(A mesure qu'il chantait, le VIEUX FORGERON, font courbé et tout décrépit, se redresse, grandit et 
semble se transformer en un homme de 40 ans, aux fraïls rudes, aux yeux élincelants, qui brandit 
une épée.) 


JEANNETTE (presque bas) 
Oh ! j'ai peur, j'ai peur ! 


LE FORGERON (à pleine voix, tout prés d'elle) 
Prends le glaive de bataille, 
Qui griffe et qui mord, 
Frappe d’'estoc el de taille, 
Frappe, frappe à niort ! 
Tann, tann, dir © dir, 
Le sang jaillit, rouge et clair, 
Les loups vont bondir, 
La mort est dans l'air ! 


(Il remet l'épée dans les mains de JEANNE et disparait.) 


JEANNETTE 


J'ai peur, j'ai peur... Je ne veux pas aller dans la bataille, je ne veux pas voir 
couler le sang... Mon Dieu ! que veulent-ils que je fasse de cette épée ? Elle est 
trop lourde pour moi... Jamais je ne pourrai la soulever! 
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(Rumeurs au lointain : cris derriere le lhcâtre : « LES BOURGUIGNONS! LES BOURGUIGNONS |! » 
Entre à droite une troupe d'hommes et de femmes en fuite, l'air épouvanté : les femmes trainent ou 
portent des enfants; quelques-uns des bommes sont blessés.) 


LES FUGITIFS 


Les voici! — Sauvons-nous ! — Ils brûlent tout, ils massacrent tout! — Ils 
ont emmené mes bêtes ! Ils ont mis le feu à ma maison ! — Voyez, voyez! c’est 
tout rouge, là-bas ! — Au secours, mon Dieu ! prenez pitié de nous! 


(Ils entourent JEANNE, les femmes s'agenouillent et lendent vers elle les bras des petits enfants. — 
Arrive le VIEUX PAYSAN qu'on a vu au 1° acle dans la campagne de Senlis ; mais fl a les cheveux 
bérissés, l'air égaré et Le visage en sang.) 


LE VIEUX PAYSAN (/ragique) 

La terre ! la terre ! ils ont pris toute notre terre! La bonne terre de France, ils 
l'ont pillée et ruinée : ils ont tué ma femme et mes enfants! Viens! viens ! pour- 
quoi ne viens-tu pas ? Tu sais bien que c’est toi qu'on attend : aie pitié de nous, 
petite fille ! 


TOUS (tendant les mains vers elle) 
Aie pitié de nous! 


JEANNETTE (presque pleurant) 
Je ne peux pas, je ne peux pas! Je suis trop faible... Mon Dieu, ayez pitié 
d'eux et de moi! 
{Elle se cache la figure dans les mains.) 


LE VIEUX PAYSAN 
Laissez-la : silence! Il ne faut pas troubler l’esprit. Elle viendra, tout à l'heure, 
quand il sera temps. 


(Il met le doigt sur la bouche. Les autres personrages s'éloionent peu à peu de JEANNENTE et dispa- 
raissent avec lui, sur la pointe des pieds, en regardant longuement l'enfant. — La musique, tout à 
l'heure agilée et sauvage, s'adoucit en longues el aériennes harmonies, tandis que la fillette reste 
toujours assise au pied de l'arbre, la tète entre les mains. Soudain une voix douce, lointaine, l'appelle 
en chantant : JEANNE ! D'autres voix à droite et à gauche répetent cel appel qui grandit : JEANNE | 
JEANNE ! L'enfant releve la téle et regarde de tous côtés, l'air surpris.) 


JEANNETTE 
Qui m'appelle ? — Ce n’est pas ma mère. 
LES VOIX (plus pressantes) 
Jeanne! Jeanne! 


JEANNE (le visage Iransfiguré) 
Je viens! Je viens! 
(Elle s'en va à droite, résolue, levant l'épér qui semble étre devenue légère el ne plus peser à sa main. 


La vision s'efface brusquement à la voix du GARDE BOURGUIGNOX, qui s'éveille.) 


Maurice POTTECHER. 


A 


Li 


LA PORTE DU BOUDIOU 


DR N ce temps-là, on l’appelait la Porte du Petit-Pont. A l’une des 

Kæ extrémités de la rue du même nom, du côté de la Moselle, s’élevait 
AË AUX une pyramide de pierre surmontée d’une statue de déesse. A 

# l’autre extrémité, du côté du faubourg, se dressait la tour de la 
Porte. C était une haute tour carrée et couverte en tuiles de diverses couleurs. 
Son toit à deux étages, comme un toit de pagode, était coiffé d’un campanile. Le 
rude édifice reposait sur deux arches latérales qui enjambaient le petit canal du 
Moulin de la ville. Et, de la sorte, la face antérieure de la tour avait ses fonda- 
tions dans l’étroite bande de terrain serrée entre le canal du Moulin et le canal 
parallèle qui existe encore. 

Le pont-levis s’abaissait à l’intérieur de la tour, sur le petit canal, tandis que le 
Petit-Pont, de fameuse mémoire, était fixe et franchissait le canal des Grands- 
Moulins, reliant Rualménil, dit aussi le Grand-Rualménil, au Petit-Rualménil, 
aujourd’hui faubourg des Bons- Enfants. 

Comme les tours des autres Portes de la ville, la tour du Petit-Pont était for - 
tifiée. Elle contenait un corps de garde, ure prison bourgeoise, une façon de 
réduit pour l'artillerie et le logement du portier. Elle était munie d’arquebuses à 
croc et, des chambres hautes, comme on disait, un guetteur surveillait les abords 
de l’enceinte. En sonnant du cor d'ivoire ou en mettant en branle la cloche du 
campanile, il signalait à la garnison du château l'approche des ennemis et des 
troupes suspectes. 

En plus, comme d’un attribut de paix, la tour du Petit-Pont était pourvue 
d’une horloge à double cadran. Un cadran regardait Rualménil, l’autre le Petit- 
Rualménil. Les Spinaliens, enclins pour l'ordinaire à la simplicité, se faisaient 
gloire de parer leur horloge avec quelque élégance. Au xvure siècle, Maitre Nico- 
las Bellot fut chargé de ce soin délicat. Les bourgeois ne pouvaient mieux choi- 


sir. Bellot était un peintre de mérite, et la vue cavalière d'Epinal que nous avons 
de lui ne laisse point d’être fort estimable. En vérité, l’on s'étonne qu'un artiste, 
et ce cette qualité, ait entrepris cette humble tâche et ne l'ait point jugée indigne 
de son talent. Une pareille modestie est singulière. Heureux temps où l'oryueil, 
cette plante vénéneuse, n’habitait pas le cœur des hommes! 

Donc Nicolas Bellot exécuta l’ouvrage commandé avec autant de conscience 
que d’habileté. Les officiers municipaux louërent sa dextérité et son adresse. Et 
pour ses peines et vacations, comme ils dirent, ils lui comptèrent cent quarante 
beaux francs en monnaie de Lorraine. C’est que Nicolas Bellot avait accompli 
des merveilles. [l avait peint la « montre » du Grand Rualménil et l’avait enrichie 
d'azur et d'or, « n’y ayant rien épargné pour résister à l’injure du temps. » Les 
lettres du cadran extérieur ou du Petit Rualménil avaient été dorées pareillement 
et entourées d’un cercle d’or. 

Ainsi l’horloge de Rualménil était resplendissante. 

Mais, comme la beauté ne fait pas la vertu, les plus belles horloges ne sont 
pas les plus exactes. Tout ornée qu'elle était, l'horloge de Rualménil avançait ou 
retardait, mais ne marquait jamais l'heure véritable. En quoi elle ne se distinguait 
point des autres horloges publiques. Le peuple d’Epinal, philosophe et malin, 
s’en était vengé en l’appelant « le Boudiou », d’un mot patois qui signifie men- 
teur. 

Et la Porte de Rualménil devint de la sorte, à une époque qui n’est point 
connue, la Porte du Boudiou. C’est sous ce nom, ou mieux ce sobriquet, qu’elle 
a vécu dans le souvenir des Spinaliens. 

Par leur position, la Porte et la tour de Rualménil formaient l'entrée principale 
de la ville et la clef de son enceinte. La Porte s’ouvrait sur le Petit Rualménil qui 
était, à vrai dire, le carrefour des grandes voies de Lorraine, des routes de 
Nancy, de Mirecourt, de Plombières et de la Franche-Comté. Au sud, du côté 
de l’amont, on entrait dans la ville par la Porte d’Arches. Au nord et vers l’aval, 
la ville avait une double issue : par la Porte du Moulin et par la Porte plus forte 
de la Fontaine, où aboutissait la route de Rambervillers. A l'Est, l’enceinte 
n'avait point d'ouverture et le chäteau, comme une boucle inviolable, fermait de 
ce côté la ceinture de murailles qui étreignait la ville. Enfin, à l'Ouest, s’élevaient, 
baignées par la Moselle, les deux tours massives de la Porte du Grand-Pont. Là 
était l'entrée véritable de la grande ville, d’Epinal ou du grand Bourg comme on 
disait. Mais on n'arrivait au Grand Bourg qu'en passant ia Moselle snr le grand 
pont et d’abord en traversant Rualménil. En façon que la Porte du Petit-Pont 
était, pour tout dire, la Porte d’Épinal. 

Ainsi s'expliquent l'importance singulière de la Porte du Boudiou et sa glorieuse 
fortune. En vérité, les ennemis d’Épinal dédaignaient pour l'ordinaire le poste 
avancé de Rualménil. Ils conduisaient leurs troupes et leurs canons sur la rive 
droite de la Moselle. Et, des collines prochaines, ils attaquaient de préférence la 
ville même et le Château, centre de la résistance. C’est pourquoi l’histoire de la 
tour est plutôt pacifique. 

Mais le Petit-Pont, le petit pont de bois à l’apparence modeste, aux frèles 
proportions, fut souvent le témoin, si j'ose dire, de grandes choses et d’événe- 


ments mémorables. Je songe avec admiration aux princes magnifiques et aux 
nobles cortèges qu’il a vus défiler. 

Il a vu, en l’année 1422, l’armée lorraine et son chef le duc Charles II écon- 
duits par les bourgeois, qui ne firent cas des ordres de leur seigneur Conrad, 
évêque de Metz, et n'ouvrirent point leurs Portes. Il a vu, en 1444, le roy de 
France Charles VIT faire dans la cité, qu’il unissait à sa couronne, une entrée so- 
lennelle. Dès lors, l’écu de France, aux trois fleurs de lys d’or sur champ d’azur, 
fleurit sur le mur extérieur de la tour. Il a vu ies envoyés du Maréchal de Bour- 
gogne, Thiébaut de Neufchâtel, pressant les Spinaliens de leur faire ouverture, 
ordonnant et priant à demi, et les bourgeois, obstinés et narquois, souriant du 
haut de la courtine et tenant leurs portes closes. Il a vu, en 1465, le gentil prince 
Nicolas venant au milieu des acclamations et de la joie du peuple recevoir la foi 
et l'hommage de la ville qui s'était, avec allégresse, donnée à son père le duc 
Antoine. Et de ce temps, les armes de Lorraine, accostées de la Tour d'argent 
sur champ écarlate, remplactrent l’écu royal et éclatérent en la face de la tour. 
Il a vu les bons Ducs de Lorraine et les belles Duchesses, Henri II et Catherine 
de Bourbon, Charles IV et Béatrix de Cusance visitant leur ville fidèle quand ils 
se rendaient, chaque année, à Plombières. Les gouverneurs et les conseillers dans 
leurs plus beaux atours, les arquebusiers en armes, les ménestrels, les bourgeois 
déférents et heureux les attendaient à la Porte et les accueillaient avec cérémonie. 
Et les Ducs menaient, par les rues parées de guirlandes et de pavois, leur cor- 
tège triomphal. Hélas ! le Petit-Pont a vu Charles IV poursuivi et traqué se jeter 
dans la ville comme un fugitif, comme un gibier aux abois. Puis, à quelque temps 
de là, les soldats de Crèqui sont venus sur la colline voisine où s'élevait Je cou- 
vent des Capucins. Ses canons ont bombardé la ville et le Château et brisé leur 
résistance. Ainsi le Petit-Pont, comme le reste de la ville, est devenu français. 

Ce long passé d'histoire donnait à l'antique Porte du Boudiou le droit de 
vivre. Un jour, l’horloge, qui marquait la fuite des heures, sonna la mort de la 
Tour. La Némésis des dieux, jalouse de sa fortune, la guettait dans l'ombre. En 
l’année 1840, elle inspira au Conseil de la ville une résolution fatale. A la vérité, 
les conseils municipaux ne sont pas toujours formés d'artistes et de poètes. Le 
Conseil de 1840 était rempli de barbarie. Le 21 du mois d'octobre, il prit cette 
délibération à jamais détestable : 

La tour, chargée d'années et caduque, menaçait ruine. Les hommes pieux, 
amis des souvenirs et qui d’ailleurs inclinent aux moyens raisonnables, l'eussent 
consolidée, sans plus. Et la tour aurait continué de vivre. Les édiles de 1840 en 
décidèrent autrement. 

« Considérant, dirent-ils, que l'inconvénient qui résultera pour les habitants 
« de la Petite Ville d’être privés d'horloge pendant quelque temps ne saurait 
« balancer les conséquences désastreuses qui pourraient résulter de l’écroule- 
a ment de la tour... » — On ne saurait mieux penser ni mieux dire. Sans doute 
le peuple de Rualménil préférait régler sa vie sur le soleil plutôtque de s’ensevelir 
sous les pierres et les décombres. Il faut avouer que ces conseillers concevaient 
des idtes d'une belle simplicité et qu'ils les exprimaient avec force. 

Sur quoi, le Conseil décida que la vieille tour serait démolie sans retard. Et 
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dans le fait, elle fut détruite au bout de peu de jours. Ce fut un crime contre la 
tradition. Au temps de Hadès, les âmes des conseillers eussent erré, après leur 
mort, sur les bords du Styx, le long des berges brurmeuses, parmi les asphodèles 
et les arbres stériles. Et c'eùt été leur châtiment éternel de se lamenter dans la 
triste nuit. 

Et cependant il s’en fallut de cela que l’acte irréparable ne fût point consommé 
et que la Porte du Boudiou demeuràit entourée de nos égards pieux. Dans le cou- 
rant de l'année 1840, le comte de Montalivet, ancien ministre de Louis-Philippe, 
passa par Epinal, se rendant à Plombiéres, où il allait prendre les eaux. Il gita en 
l'hôtel de l’ancienne Poste qui était situé en face de la Porte du Boudiou. Il ne 
laissa point de remarquer celle-ci, car il avait le goût des choses de l’art et de 
l’histoire. Il l’a bien montré en créant le muste de Versailles et en enrichissant 
les collections du Louvre. 1} examina la tour avec le soin et la joie d’un connais- 
seur qui tâte avec amour le grain d’ure belle statue, d’un poëte qui respire une 
fleur du passé. Il résolut au-dedans de soi de prendre, dès son retour à Paris, les 
mesures d'usage pour assurer la conservation de la porte historique. Quand il 
repassa par Epinal, la Porte n’était plus. M. de Montalivet en eut beaucoup de 
dépit. Il s’en plaignit amèrement au Préfet. 

C’est l’avantage de la hiérarchie que tout fonctionnaire peut déverser sur un 
subordonné le flux des reproches qu'il reçoit d’en haut. Ce système de cascade 
administrative est profitable. Il disperse les responsabilités au point de les anéan- 
tir. C’est de plus un précieux onguent pour panser les blessures de la vanité 
humaine. 

C’est pourquoi le Préfet manda le chef de division responsable et lui transmit 
le blâme du ministre. Il l'accusa avec aigreur de ne lui avoir point soumis la 
délibération du Conseil municipal. Nul doute qu'il ne l’eût point approuvée. 

Ce chef de division était un ancien soldat de l’Empire. Il avait combattu dans 
vingt batailles rangées. Il avait entendu siffler les balles et gronder le canon. Il 
avait vu l'Empereur. La réprimande d'un préfet ne pouvait l'émouvoir. 

H ne se troubla point. Et, gardant la mème sérénité que quand il essuyait sans 
broncher le feu des Kaiserlicks, il répondit simplement, avec une franchise et 
une rondeur militaires : 

— M. le Préfet, la délibération du Conseil vous a été soumise comme les 
autres. Et vous l'avez signée... comme les autres. 

Le Préfet ne‘répliqua point à ces paroles pleines de vérité et de philosophie. 
Hélas ! la vieille tour était détruite et détruite pour toujours. Car la mort des 
choses, comme la mort des êtres, est éternelle (1). 

René PERROUT. 


(1) Nous donnons en supplëment une vue de ja porte du Boudiou, d'aprés une lithographie 
datant de peu d'années avant sa destruction. 


CHANSON CONTRE-RÉVOLUTIONNAIRE 


en patois lorrain. 


1 l’ancienne littérature patoise du pays Messin est fort riche avec 
Chan Heurlin, Flippe Mitono, la Grosse Enwaraÿye, etc., etc., il n'en 
est pas de même de celle de la partie de la Lorraine formant les trois 

LD départements restés français. On trouve, en eflet, pour cette con- 

trée, peu de pièces antérieures au commencement du xix° siècle; nous vou- 

lons parler, bien entendu, de pièces imprimées auxquelles on peut assigner une 
date certaine, car il existe de nombreuses chansons transmises par la tradition 
et dont l’origine est fort lointaine, mais indéterminée. 

Parmi ces anciennes pièces imprimées, on peut citer les vieux Noëls conservés 
dans des recueils populaires dés le xvire siècle, les fauves et chansons transcrites 

par Oberlin dans son Essai sur le patois lorrain des environs du ‘Ban de la Roche 

(1775), l’épitre adressée, en 1614, par Jean Huin, étudiant à Pont-à-Mousson, au 

au duc Henri II de Lorraine, heureusement retrouvée par M. J. Favier ; la lettre 

du curé Potier, de Gérardmer, au Ministre de l'Intérieur (1809); une chanson de 

1814 sur le retour des Bourbons, publiée par M. Benoit: des chansons du Barrois 

prises sur de vieux cahiers par M. Fourier de Bacourt; divers trés anciens docu- 

ments donnés par M. Bonnardot. Telle est la bibliographie presque complète des 
anciennes œuvres patoises. 

De temps en temps, entre les pages des vieux livres, on retrouve quelques 
feuillets jaunis sur lesquels ont été transcrits quelques morceaux en langage popu- 
laire. 

C’est ainsi que, dans un exemplaire du Palois d’Oberlin ayant appartenu à un 
curieux Lunévillois du xvinre siècle, nous avons retrouvé une chanson contre la 
Révolution, qu’il nous a paru intéressant de publier à cause de cette rareté des 
ariciens documents et de son caractère historique. 

L'emploi de mots exotiques, la coupe savante des couplets, les rimes rempla- 
çant les assonnances, l'air de vaudeville sur lequel on la chantait, montrent que 
cette chanson fut l’œuvre d’un bourgeois ou d’un noble plutôt que d'un paysan. 
Nous nesavons si elle fut très populaire et si elle retentit derrièreles volets clos dans 
les poëles de veillée ; nous n’en avons trouvé le souvenir nulle part. Deux vers du 
second couplet se retrouvent cependant — simple coïncidence peut-être et non 
réminiscence — dans la chanson dont le refrain Je n'séro, je n'séro motle mon âme 
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cole m'u épale, est encore quelquefois entonné par nos conscrits. En tous cas, 
l'appel du dernier couplet fut peu entendu, semble-t-il, car les Lorrains se distin- 
guërent plutôt à l’armée du Rhin qu'à l’armée des Princes. 

L'air sur lequel se chantait la chanson est celui de Avec les jeux dans le village, 
tiré de la comédie-vaudeville de Favart, les Amours d'Eté, qui eut une grande 
vogue à la fin du xvine siècle. Il se trouve noté dans la Clé du Caveau (2° édition, 
1816), sous le n° 53. 

Voici cette pièce, qui parait composée dans le patois des environs de Luné- 
ville, peut-être de la vallée du Sänon. Le chef vendéen Stofflet, originaire de 
ce pays (1), l’eut chantée : 


1. O sapristi que j'atinfs nices 
De cror’ que je n’pairin pus rin 
Et que j’allins ète essez riches 
Si je fayins bin les mutins, 
Si je chessins torto les nobes 
Que nos fayint portant di bin. 
Ah! compère j'atins bin claudes, 
Je sons bin pus mah que j'n’atins. 


2. J'ons bin b’san de zos attirailles, 
De zos cocardes et d’zos fusils, 
De z0s frapouilles et d’zos rubandailles, 
De zos gibernes et d’zos deris ; 
[nos fayons far’ l'exercice, 
['fretillons comm’ des joquets, 
Pu i dehons que j sons d’service; 
Je sons bin las de torto ç'let. 


3. J'avons bin fat di tintamarre 
Ma je n’en sons pu évancés, 
Qu'a c'qu’evont gaigni les soudarts 
En déchessant zos ofhciers ? 
Avo tot zos fichus trimares 
Je n’ons ni argent ni bredi, 
Si je voulons far’ des éfares 
Je n’ons qu’ des p’tiots chiffons d’papi. 
4. L'avons chessi torto nos prètes, 
Tot comm’ si ç'atot des coquins, 
Je n'va pu masse ni € vêpe 
J'chanteza portant mo bin. 
J'eros qu'i nos v’lons fare hérétiques, 
N'ein val t’i in dial de train! 
Ma je vu êt’ bon catholique, 
Epostolique et ca romain. 


(1) I naquit vers 1750 à Bathelémont-les-Biuzemont. 
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s. Je ne va pu ét” démocrate 
Ni qu'on hoyeusse la Nation, 
Pramon que in chequin me rouate 
Comme si j'ato brulou d'mahon. 
Mi, je vu ête aristocrate 
Tot comme j'ato les at’s de fois, 
Je vue 'mo reuchat (1) et mé crévate 
Et je m en vais servi le roi. 


Voici la traduction de ce morceau : 


1. — Oh! sapristi que nous étions niais — de croire que nous ne paierions plus 
rien — et que nous allions être assez riches — si nous faisions bien les mutins 
— si nous chassions tous les nobles — qui nous faisaient pourtant du bien. — 
Ah ? comptre, nous étions bien benëts — nous sommes bien plus mal que nous 
n'étions. 


2. — Nous avons bien besoin de leurs attirails — de leurs cocardes et de 
leurs fusils, — de leurs friperies et de leurs rubanneries, — de leurs gibernes et 
du reste. — Ils nous font faire l'exercice, — ils frétillent comme des jockeys, — 
puis ils disent que nous sommes de service. — Nous sommes bien las de tout 
cela. 

3. — Nous avons bien fait du bruit — mais nous n’en sommes pas plus 
avancés. — Qu'est-ce qu'ont gagné les soldats — en chassant leurs officiers ? 
— Avec toutes leurs maudites histoires — nous n'avons ni argent ni rien. — Si 
nous voulons faire des affaires — nous n’avons que des petits chiffons de papier. 


4. — Ils ont chassé tous nos prêtres, — tout comme si c’étaient des coquins. 
— Je ne vais plus ni à la messe ni aux vèpres — j'y chantais pourtant si bien. — 
Je crois qu'ils veulent nous faire hérétiques. — En voilä-t-1l un diable de train! 
— Mais je veux être bon catholique — apostolique et encore romain. 


$s- — Je ne veux plus être démocrate — ni qu'on dise la Nation, — parce que 
chacun me regarde, — comme si j'étais brûleur de maison. — Moi, je veux être 
aristocrate — tout comme j'étais les autres fois — je veux mon rochet et ma 
cravate — et je m'en vais servir le roi. 


Charles Sapouc. 


(1) Le reuchat était le veston rond que portait autrefois nos paysans les autres jours que ceux de 
féte. Encore aujourd’hui quand les jeunes gens vont à un bal de noces, sans avoir été de toutes 
les cérémonies, on dit qu'ils vont en peut r'chal, c’est-à-dire sans étre habillés en dimanche. On a 
souvent mal traduit cette expression en la francisant à contre-sens en pourchas. 


Restons provinciaux! 


Nous trouvons dans le dernier numéro de la Picardie, sous le titre Restons Picards | l’ar- 
ticle suivant en faveur du patois. Nos lecteurs pourront facilement l'appliquer à notre 
Lorraine en changeant le mot Picard en Lorrain: 


Si tout le monde, en Picardie, aime, à certains jours, parler la langue qu’un ances- 
tral enclin nous porte à aimer, du moins sommes-nous habitués à regarder le patois 
comme un dialecte suranné dont on doit s'abstenir de peur d’être jugé sans éducation 
et sans lettres. Un insipide préjugé a fait ranger le patois picard au rang des jargons et 
des argots, et quiconque, à présent, se sert du patois en ses relations quotidiennes, 
apparait à tous comme un rustaud dont on plaint l'écorce rude, ou bien semble un 
maniaque qui veut égaver ses contemporains et dont on rit. 

A l'enfant on défend ces mots populaires et expressifs, empruntés aux âges vécus par 
nos péres et qui sont tous vocables faisant image, pénétrant l’âme, émouvant les cœurs 
On s’entête à vouloir lui apprendre une langue qu’il ne connaîtra jamais suffisamment 
pour la parler ou l'écrire, sans fautes grossières d'orthographe ou de syntaxe, une 
langue dont il ne comprend pas le tour, ni les locutions, une langue qui n’est pas faite 
pour ses connaissances ou ses besoins, une langue enfin qui n’est pas la sienne. 

Et c'est folie, en vérité. Pourquoi vouloir que le français supplante absolument le 
picard ? Par nécessité d'unité nationale? Mais ceci est un vieux thème sur lequel dithy- 
ramba la Convention. S'il paraissait nécessaire aux patriotes de 1792 que tous les Fran- 
çais parlassent la même langue pour violemment aimer et pour ardemment défendre la 
Liberté, de nos jours, le bonheur d'un pays ne réclame plus de tous les citoyens qu'ils 
s’expriment selon un mode identique. Les progrès apportés en les moyens de commu- 
nication, le va-et-vient continuel des citoyens d’une frontière à l'autre, ces mille vecteurs 
de la pensée : livres, journaux, qui quotidiennement s’envolent jusqu’au plus esseulé des 
hameaux, tout cela, bien plus que l'unification du langage, peut cimenter l'unité fran- 
çaise. Quand à l'amour de la Liberté, est-ce qu'un basque ne peut pas aimer la France 
et la Liberté, aussi bien que l’ardennais dont il sera incompris ? 

Ce qui amène les habitants d'un certain espace géographique à se permettre un ferme 
appui les uns aux autres pour la défense de leur sol, de leurs organisations sociales, c’est, 
l'explication n’est pas neuve, la communion des intérêts, la réciprocité nécessaire des ser- 
vices, Or, à côté de ces grands intérêts collectifs, que toute la nation doit défendre, il 
en est qui sont antagonistes les uns des autres. Les citoyens qui ont ces catégories op- 
posées d’intérèts auront beau parler la même langue, ils ne se combattront pas moins. 
Je ne cite pas d'exemple, il me serait pourtant facile de le faire, ne me baserai-je que 
sur l'examen des récentes querelles économiques qui eurent, au Parlement, leur épilogue 
sous forme de décrets inutiles et vexatoires. | 

Donc, les hommes par'ant le même langage peuvent se combattre, des hommes qui 
ne se comprennent pas peuvent s'entr'aider et s'aimer. Le langage n'est point un 
coefficient sérieux qui puisse déterminer les hommes à se mouvoir en concorde ou bien 
à s’entredéchirer. 
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Un idiome est toujours le reflet d’âme et de culture d’un peuple. Il faudrait, pour 12 
faire disparaître, modifier l’état psychologique, le degré de civilisation, les mœurs de ce 
peuple. Et quand il aurait disparu, le peuple aurait encore, pendant longtemps, beaucoup 
de peine à trouver, pour l'extériorisation de ses pensées, les vocables et les locutions qui 
lui étaient chers et faciles. Il n’y aurait plus, dès lors, aucune corrélation entre la forme 
donnée à l’idée par le verbe et l’idée elle-même. Cette corrélation n'existe pas entre la 
pensée du picard et la syntaxe française à laquelle on l’oblige d'obéir, C’est pourquoi, 
pensant en picard, nous voulons parler le picard. 

Ce n’est pas, en effet, parce qu’une génération à peine nous sépare de ceux-là qui ne 
s’exprimèrent qu’en picard, que notre esprit a pu se dépouiller d’un mode de penser 

qui fut celui de nos pères pendant des siècles. Notre esprit, quelle que soit sa culture, 
pense encore ainsi que celui de tous les chroniqueurs qui furent des temps médiévaux 
les historiens au coloris nuancé, à l'humour infatigable, à la maladive prolixité. Nous 
ne devons donc pas chercher en un dialecte voisin qui a évolué, qui s’est transformé, 
ce qui nous est nécessaire pour donner à nos concepts une forme verbale, 

Nous avons maintes fois fait lire des pages de Sand, de Hugo, de Zola, à des esprits 
incultes, n'ayant reçu à l’école que ces primaires enseignements qui bientôt disparaissent 
aux parfums âcres des soles en genèse, aux brises frôlant les moissons mûres. Jamais le 
fond même de la pensée de ces auteurs ne fut atteint, assimilé. Il faut en conclure que, 
pour être compris des âmes simples, des cœurs rudes, des esprits inhabitués aux subti- 
lités de la langue française, il faut parler comme le faisaient les conteurs d’antans, de- 
puis les trouvères aux rapsodies interminables jusqu’au satirique Rabelais. 

Parlons le picard, car le picard c’est notre langue, c’est le seul langage qui convienne 
à la façon dont pense notre esprit. Ne soyons pas bouffis de ce sot orgueil qui pousse à 
railler comme grossièretés, comme expressions ridicules et vieillottes, les locutions qui 
font de notre patois le sel et le Charme, et dont, tant de fois déjà, le français s’est paré. 

Parlons le picard, cette langue si riche, si expressive, si maniable quoiqu’en disent les 
fats et les « naxieux »(1). S'il est quelqu'un dont on doit rire, ce n’est pas du paysan 
qui s'exprime aisément en picard, c’est de la prétentieuse jeune fille sortant de pension, 
c’est du pédant « coq de village » qui, rougissant de la langue de leurs pères, parlent 
un français détestable et baroque. 

Y.-M. CRINON. 


Exposition d'art décoratif. 


Une exposition d'art décoratif est organisée par l'Ecole de Nancy, sur l'invitation de la 
Société lor.aine des Amis des Arts, dans les galeries de Ja salle Poirel, du 15 octobre 
au 30 novembre 1904. 

Ne pourront exposer que les artistes nés ou domiciliés dans les départements de 
Meurthe-et-Moselle, Meuse et Vosges. 

Les exposants devront adresser pour le 15 septembre, dernier délai, une notice 
indiquant leurs nom, prénoms, lieu de naissance et adresse, la désignation de leurs 
œuvres et leurs dimensions, s’il y a lieu. Les œuvres seront envoyées du 1$ septembre 
au 1er octobre, délai de rigueur, franco de port, à l'adresse suivante : M. Emile Gallé, 
président de la Commission d'organisation de l’Exposition d’Art décoratif lorrain, salle 
Poirel, à Nancy. 

L'Ecole de Nancy a fait ses preuves au Pavillon de Marsan en 1903. Il est à peine 
besoin de rappeler, comme le dit très justement un de nos critiques d’art les plus 
autorisés, que Nancy, sous la féconde impulsion des Gallé, des Prouvé, des Majorelle, 
des Daum, des Vallin, etc..., est devenu un centre artistique très actif, et qu’ainsi la 
Société lorraine des Amis des Arts prépare, dans les galeries Poirel, une imposante 
manifestation d’art qui rappellera la brillante exposition de 1894. 

Dans sa séance du 28 juin 1904, le Conseil municipal de Nancy, sur la proposition 


(1) En Lorraine nous dirions nereux où nareux. 


de M. le Maire, a voté une subvention de deux mille francs pour l'exposition d'art 
décoratif. 


Les mirabelles de Lorraine. 


Ce fruit doré et savoureux de notre Lorraine a été fort abondant cette année, et 
nombre de villages ont trouvés de bons bénéfices dans sa vente. Ce commerce des mira- 
belles est presque spécialisé à notre pays, qui exporte des milliers de paniers en France 
et à l'étranger. 

Les centres les plus importants du commerce des mirabelles sont : Bayon, Gripport, 
Neurviller-sur-Moselle, le pays de Vaudémont, Saint-Nicolas, Lunéville, toute la vallée 
de la Meurthe et du Sänon, où les fruits d'or apparaissent dans tous les vergers et sur 
tous les côteaux. 

C’est dans toutes ces régions que les marchands d’outre-Rhin sont venus chercher 
notre récolte, qu’ils ont expédié chez eux par wagons. Beaucoup de nos cultivateurs, 
craignant la loi sur les bouilleurs de crûs, n’ont pas osé distiller chez eux, préférant, 
après avoir séché le fruit sur les volettes ou fabriqué des confitures, jéter le surplus à 
leurs porcs ou à leurs poules. 

Les mirabelles de Lorraine sont livrées en paniers rectangulaires pour la confiture — 
qui est exquise — ou pour la distillation. 

La confiserie et la pâtisserie en font aussi une consommation énorme, et telle maison 


de Lunéville s’est fait une réputation universelle pour ses mirabelles confites et noyées 
dans le jus. 


Bibliographie. 


E. DuvernoY. — Le duc de Lorraine Mathieu Ier {1139-11761. Paris, Alphonse Picard 
et fils, 1 vol. in-8o de vii-222 pages. 


Depuis l’année dernière, les candidats au doctorat ès lettres ont la faculté d'écrire en 
français leur seconde thèse. M. Duvernoy a usé de ce droit, et ce n’est pas nous qui lui 
en ierons un reproche. 

Quand on a lu son travail, on sait tout ce qu'il est possible de connaître sur l'arrière- 
petit-fils de Gérard d'Alsace, sur sa personne, sur sa famille et sur son règne. 

En l'absence d’annales concernant la Lorraine, l’auteur a renoncé à suivre l’ordre 
chronologique. Il a étudié dans une série de chapitres le duc et sa famille, les relations 
de Mathieu Ier avec l'Empire, avec le clergé, avec les états voisins, son souvernement, 
sa diplomatique, sa numismatique, sa mort, sa sépulture et sa légende. Un catalogue des 
actes authentiques (90) ou suspects (8) de Mathieu, des pièces justificatives au nombre 
de trois, enfin un index des noms de lieux et de personnes terminent le volume. 

M. Duvernoy n’a pas tenté, la besogne eût été longue et difficile, de déterminer l’éten- 
due de la Lorraine, ni de dresser la liste des vassaux de Mathieu Ier. 

Ce duc nous apparaît à la fois comme un prince pieux, avide et batailleur. Sa piété 
ne fut pas assez vive pour l’entraîner en Palestine lors de la deuxième croisade ; elle ne 
l'empècha pas non plus de persécuter différents monastères de la région ni de prendre le 
parti des antipapes Victor IV, Pascal IT, etc., contre Alexandre IIT, le Souverain Pontife 
légitime. D'ailleurs, s’il dépouilla certaines abbayes, il se montra généreux pour 
d’autres. L'abbaye de Clairlieu, qu’il avait fondée en 1159 reçut des marques nom- 
breuses de sa munificence. Bret, on trouve en lui, comme chez beaucoup de ses 
contemporains, un étrange amalgame de qualités et de défauts presque contradictoires. 

Fils d’Adelaide de Supplimbourg, dont le frère Lothaire fut ro1 d'Allemagne et em- 
pereur, Mathieu avait pris pour femme Berthe de Souabe, sœur de Frédéric Barberousse. 
Aussi le duc fut-il très mêlé aux affaires politiques et religieuses de l’Empire. Il soutint 
son beau trère dans ses luttes contre la papauté, et l'on constate fréquemment sa présence 
dans l'entourage de l’empereur, au moins quand celui-ci séjourna en Allemagne. 

Par contre les relations de Mathieu avec la France sont insignifiantes. D'une part, le 
duc ne dépend à aucun degré du royaume voisin, et de l’autre le Capétien Louis VIT, 
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son contemporain, est trop absorbé par ses conflits avec l'Angleterre pour songer à 
tourner ses regards du côté de l'Empire. | 

C'est une physionomie curieuse aussi que celle de la duchesse Berthe, femme éner- 
gique, impérieuse, fière de sa parenté avec deux empereurs. Elle nous rappelle à plus 
d'un égard la première duchesse de Haute-Lorraine, cette Béatrice, qui descendait par 
son père, Hugues le Grand, de l’usurpateur Robert, et par sa mère Hathuis (Avoiïe) de 
Henri Ier (l'Oiseleur). Toutes deux avaient le goût du pouvoir, toutes deux intervinrent 
dans les affaires du pays, toutes deux firent sentir à leurs maris qu’ils avaient fait un 
beau mariage, à leurs fils qu’ils n'étaient auprès d’elles que des petits garçons. 

Nous regrettons que M. Duvernoy n’ait pas complété par un tableau généalogique 
l’intéressant chapitre qu'il a consacré à la famille de Mathieu Ier, 

Il aurait pu, à notre avis du moins, se rappeler qu’il y avait dans l’Empire un haut 
baron qui s’intitulait comme Mathieu Ier dux Lotharingiæ et marchio : c'était le duc de 
Brabant, dont l'Etat formait pour ainsi dire le résidu de l’ancienne Basse-Lorraine, de 
même que le duché de Mathieu représentait ce qui restait de la Haute-Lorraine primi- 
tive. Il eût été intéressant de comparer les formules des chartes, des sceaux et des 
monnaies de Mathieu avec celles de ses contemporains Godefroid Ier et Godefroid II, 
qui gouvernèrent le Brabant de 1140 à 1190. 

Exprimons en terminant le souhait que les ducs de Lorraine, les comtes et les ducs 
de Bar, les évêques de Metz, de Toul ct de Verdun, aient chacun une monographie 
aussi exacte, aussi complète, aussi claire que celle dont Mathieu Ier vient d’être l’objet. 
Quand toutes ces monographies auront été écrites, l’histoire de notre pays aura fait un 
grand pas. 

Robert PARISOT. 


Pensées régionalistes. 


L'erreur la plus commune est de croire qu'on sert sa patrie en calomniant 
ceux qui l'ont fondée. Tous les siècles d’une nation sont les feuillets d’un même 
livre ; les vrais homines de progrès sont ceux qui ont pour point de départ un 


respect profond du passé. Ernest RENAN. 
L'accent du païs où l’on est né demeure dans l'esprit et dans le cœur comme 

dans le langage. La ROCHEFOUCAULD. 
Peuple de fonctionnaires, peuple de laquais. P.-L. Courier. 


Des municipalités fortes, c'est le plus utile élément d’une bonne constitution, 
la sécurité de tous les foyers, le seul moyen possible d'intéresser le peuple entier 
au gouvernement et de réserver les droits autour des individus. 

MIRABEAU. 


Il n’y a en France qu'un gouvernement. Appelez-le empire, monarchie, 
consulat, république, aristocratie, démocratie, c'est toujours le même, il n’a 
qu'un nom : la gendarmerie. Henry MareT. 


Le savant qui s'occupe du travail ingrat de rechercher la maitresse branche 
d’un fleuve, doit finir par se courber devant la toute puissante tradition, c’est 
elle et non la science qui a nommé les fleuves. Elisée RecLus. 


Le Gérart : A. CABASSE. 
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SOMMAIRE 


J. FAVIER. — Les fiançailles de Charles IV, duc de Lorraine, 
avec la Belle de Ludres. 

G. CHEPFER. — La Dame de Saizerais : En chemin de fer. 

J.-E. DELLUC. — L'évolution de la verrerie en Lorraine. 

Louis GILBERT. — Légende du pays de Bitche : Le géant du Hoch- 
felsen. 

CHRONIQUE 

En Provence. — Bibliographie : La « Passion de Jeanne d’Arc », 
de Maurice Pottecher (G. CHEPFER); Revue Champenoise et 
Bourguignonne ; Le général Fabvier, d'A. Debidour ; La Cour 
de Lunéville au XVIII: siècle, de G. Maugras (C. S.) — Nouvelles 
diverses. 

ILLUSTRATIONS : La « Passion de Jeanne d’Arc », à Bussang (hors 
texte). — Armes de Lorraine (E. des ROBERT). — Au pays de 
Bitche. — Têtes de Chapitres et Cul de Lampe de BERGE, 
GAUTHIER et DEMEUFVE. 
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LES FIANCAILLES 


DE 


CHARLES IV, DUC DE LORRAINE 


AVEC LA BELLE DE LUDRES 


E comte de Ludres, dans son intéressante Histoire d'une famille de la 
chevalerie lorraine, Paris 1893-1894, consacre quelques pages aux 
fiançailles de Charles IV avec Isabelle de Ludres, chanoïinesse de 
Poussay, connue sous le nom de « Belle de Ludres », mais il 

déclare que son « chartrier ne renferme aucun document relatif à ces fiançailles 

et cela pour cause, car ces titres... furent détruits par la justice ducale ». Il est 
donc obligé de s’en tenir au récit d’un historien du temps, le P. Hugo, qui 
raconte le fait en dix lignes ; M. de Ludres ajoute que « la tradition en est restée 
dans la famille, où l’on se plaisait à évoquer le souvenir des fiançailles de la Belle 
de Ludres, plus innocent et plus flatteur que celui de son séjour à la cour de 


France ». 
L’arrière-petit-neveu de la chanoïinesse de Poussay, ne semble pas avoir été, 


lui personnellement, flatté outre mesure de ce souvenir, car il éprouve le besoin 
de justifier les efforts que fit la mère d'Isabelle pour obtenir un engagement du 
duc : « Une raison plus éclairée, écrit-il, un sentiment plus élevé de l'honneur 
lui auraient fait comprendre que ce vieux prince débauché, en dépit de ses talents 
militaires et de sa grandeur, était un prétendant qu'il fallait repousser ou fuir... 


Le Pays Lorrain, n° 18 2$ septembre 1904. 
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Mais nous n’oublierons pas non plus que le prince qui demandait la main de la 
jeune fille était le souverain, un grand capitaine, dont l'esprit ne le cédait pas au 
courage ». 

« Vieux prince débauché », dit M. de Ludres ; le mot est sévère mais juste. 

Ces événements se passaient au commencement de l’année 1663 ; le duc avait 
cinquante-neuf ans et Isabelle, seize. Une telle différence d’âge n’était pas pour 
arrêter Charles IV, qu’on a vu, l’année suivante, épouser une fillette de treize 
ans, Marie-Louise d'Apremont. D'ailleurs le comte de Ludres en fait un por- 
trait d’après lequel, des littérateurs plus hardis, n’hésiteraient pas, de nos 
jours, à qualifier un tel héros de « vieux marcheur » : « Il avait, en dépit de 
son âge, la passion de Ja galanterie. On le trouvait fort laid, bien qu’il eût été 
très beau dans sa jeunesse ; mais il avait conservé son extraordinaire vigueur. 
C'était un cavalier accompli, et en même temps une sorte d’acrobate. Dans les 
joutes qu'il donna à Mirecourt, il exécuta, entre autres, le tour de force trés 
difficile qui consiste à sauter, au galop, d’un cheval à un autre, sans mettre pied 
à terre ». Dans les bals et les carrousels donnés en l'honneur des chanoiïnesses, 
« Charles IV se montrait dispos et fort gai. Il était, nous l’avons dit, d’une 
adresse singulière à cheval et il remportait aisément le prix des joutes. Il dansait 
comme un jeune homme et semblait tout au plaisir. Son âge rendait ces diver- 
tissements ridicules ; cependant on savait que le jouteur ou le danseur était un 
terrible homme de guerre... » Mais on savait aussi que c'était un vert galant 
plus terrible encore. Le nombre des femmes qu'il a eues à différents titres ou qu’il 
a recherchées publiquement n’a pas encore été établi avec autant de soin que 
celui de ses campagnes ; voici, en attendant, celles dont l'Histoire nous a con- 
servé le nom et qui sont signalées, pour la plupart, par le comte de Ludres : 

La duchesse Nicole, sa cousine, à qui il devait son duché ; — Béatrix de 
Cusance, que ses soldats appelaient « la femme de campagne de Monseigneur » ; 
— Mademoiselle de Nemours, que Louis XIV aurait voulu lui faire épouser, et dont 
son cœur « voulait et ne voulait pas » ; — Marie Mancini, une des niëces de 
Mazarin ; — Marianne Pajot. la fille d'un apothicaire à propos de laquelle le roi 
de France avait dit : « S'il l'avait épousée il lui aurait fallu ajouter une seringue 
à ses armes » ; boutade à laquelle le duc avait répondu : « J'y aurais mis trois 
fleurs de lys au bout et cela eût parfaitement ressemblé au sceptre de V. M. »; 
— Marianne Saint-Remy, la fille du premier maitre-d'hôtel de la duchesse 
d'Orléans ; — La Belle de Ludres, dont les charmes l'ont retenu à Mirecourt 
pendant longtemps; — La Croisette, nièce de Dentrée, banquier à Nancy; — 
Mademoiselle d’Apremont, qui après la mort de Charles IV, devint comtesse de 
Mansfeld. 

« Si nous entrons dans ces détails qui ne semblent pas de notre sujet, dit le 
comte, c'est afin d'éclairer davantage l’étrange figure de ce prince mêlé particu- 
lièrement à l’histoire de la famille de Ludres. La conduite publique de Charles IV 
à Paris dénote une sorte de démence, mais sa vie privée décéle un fou véritable. » 
Le portrait est complet ! 

À défaut des documents qui manquaient dans son chartrier, Gaston de Ludres 
aurait pu consulter une lettre, qui eût été du plus haut intérêt pour lui, et qui a 
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paru dans la Revue historique de mai-aoùt 1886, c'est-à-dire huit ans avant la 
publication de son Histoire. Les faits qui y sont relatés sont de ceux que l’on ne 
rencontre guère que dans les romans; et leur authenticité ne peut être mise 
en doute, car le document est écrit de la main de M. Caillier, grand vicaire de 
l'évêché de Toul, et est adressé au P. Donat, confesseur de Charles IV. Cette 
lettre n'’infirme en rien ce qu’a écrit l’historien de la famille de Ludres; elle 
montre au contraire que les efforts tentés en vue de cette alliance ont été beau- 
coup plus loin qu’il ne le soupçonnait. 

Nous la reproduisons telle quelle, nous contentant d'identifier, en note, les 
personnes qui y sont en jeu, et d'attirer l'attention sur ce point qu’il n’y est pas 


question de fiançailles, mais bien d’un mariage. Tout autre commentaire serait 
inutile. 


Lettre de M. Caillier au P. Donat. 


« À Toul, ce 16 febvrier 1663. 


« ... Voicy, mon KR. P., une autre aftaire que j'estime très importante et 
qui me touche de quelque sorte en mon particulier, que j'ay creu devoir secré- 
tement et sérieusement communiquer à V. R, tant à cause du rang qu’elle tient 
près de S. A. S. qu’à cause de vos hautes vertus, et de quelque amitié que 
(comme j'ai tousjours creu) vous me faites l’honneur d’avoir pour moy, qui vous 
confie ce que j'ai a dire à V. KR. afin que par votre prudence ordinaire, vous vous 
employiez à détourner et empescher les maux qui pourroient, sans votre remède, 
naitre d'un malheureux et très pernicieux principe. 

« Hier matin, environ les 7 heures, un religieux de l’ordre de S. Dominique 
du couvent de Toul, nommé le P. de Roltay (Rorté) (1) me vint trouver étant 
incommodé dans mon lict, me demanda quelque temps d'audience pour me 
proposer, disait-il, une grande affaire de conscience. Je me rendis donc attentif 
autant que je peus à un discours assez long qu'il me fit, disant que deux per- 
sonnes demeurant à Toul depuis quelques années, en réputation d’estre mariées 
par ensemble. s’estoient découvertes à luy en confession, et soubs le secret de ce 
sacrement luy auroient dit qu’ils ne sont pas mariés, qu’ils veulent sortir de leur 
illégitime cohabitation, se marier ensemblement pour éviter le péché et se mettre 
dans la voye du salut, pourveu que ce soit par devant quelque prestre ou vicaire 
à qui ils ne fussent pas connus de peur d’être scandaleux Que pour contribuer à 
une œuvre si sainte, il me prioit très instamment de leur part de leur permettre 
d’espouser par devant le premier prestre venu, sans aucune proclamation de bans. 
Je résistay à cela fortement d’abord, disant que je debvois connoistre les parties 
pour pouvoir leur donner telle dispense ou permission, il réplique qu’il ne peut 
pas et ne doibt me les faire connoistre sans violer les secrets de la confession, 
qui doit être inviolable, par ce, dit-il, qu’il n’a sceu la conduite de ces gens là que 


{1) Louis des Salles, fils de Clande des Salles, II° du nom, baron de Rorté et d'Anne Chevalier 
de Malpierre. Il fut d'abord titulaire du prieuré de Saint-Thiébault, près de Saint-Mihiel, puis 
embrassa l'ordre de saint Dominique. 
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dans la confession, et qu'au reste, si je leur retusois cette grâce, ils étoient en 
péril évident de leur damnation par leur continuation dans leur désordre. 

« Enfin, M. KR. P., je fus tellement trompé par toutes les remontrances de ce 
religieux, qu'il avoit sceu si adroitement colorer des apparences d’une véritable 
piété, et par les pressants désirs de contribuer à la bonne vie et au salut de ces 
deux prétendues personnes, que me confiant à luy, comme j'aurois pu faire à 
mon bon ange, je luy fis délivrer une dispense ou permission d’espouser par 
devant le premier prestre approuvé, sur ce requis, ces deux prétendues personnes 
(de qui les noms n'étoient qu’en blanc), Environ trois heures après cette déli- 
vrance, l’un de mes amis me vint voir à cause de mon indisposition, et, entre 
autres choses, me dit qu'il venoit de voir monter en un carosse, attelé de quatre 
beaux chevaux blancs, Madame de Rorté (1) avec le P. de Rorté son fils, qui 
sembloient être pressés pour affaire importante, et que le bruit couroit qu'ils 
alloient marier une niepce dudit P. de Rorté avec quelque Seigneur de tres 
grande et illustre extraction. allié ou parent des princes Sérénissimes de Lorraine. 
On ne m 'eust pas plustost dit ces choses que je demeuray dans une appréhension 
comme lethargique que ce ne fust pour ce mariage que ce religieux m'avoit 
surpris, et à l'heure mesme, quoique malade, je me transportay dans son couvent 
et là j’appris de ses supérieurs ce qui me confirma grandement dans ma crainte ; 
ils me dirent que led. P. alloit accompagner sa sœur (2) jusques à Richar- 
mesni! (3), que de là, il debvoit aller à Pont-i-Mousson pour affaire importante 
concernant une sienne niepce. Je me plaignis à eux de ce qui s’étoit passé le 
matin entre luy et moy. Cela les obligea à lui escrire avec commandement exprès 
de retourner, à peine d'estre déclaré fugitif et rebelle et de rapporter la dispense 
à luy délivrée à peine d’estre puni selon leur règle. J’envayay quelques heures 
après un appariteur avec bon procès-verbal et une formelle révocation de lad. 
dispense qui fut signifiée premiérement au S. curé de Richarmesnil (4) que l’on 
dit estre le curé de sad. niepce, et ensuite aud. P. de Rorté, dans leur couvent 
de Nancy, lequel n’a pas voulu rendre cette dispense, alléguant l'avoir délivrée à 
Toul à ceux pour qui il m’avoit prié ; ce qui est pourtant très faux, soubs respect, 
par ce que j appris du gouverneur de Toul, qu'ayant fait avec moi et le greffier 
ce qu'il avoit à faire, il est monté en carosse sans s'arrêter nulle part, on m'y 
asseura de plus, que depuis quelque temps, ce père avoit tant de vanité que de 
“croire que bientost il seroit allié 4 la sérénissime maison de Lorraine. Tout cela, 
M. KR. P., joint au refus qu’il a fait de rendre icy, estant depuis peu de temps de 
retour de Nancy, lad. dispense, me confirme dans ma croyance, et ne me laisse 
aucun doubte qu'il n’en veuille abuser et ainsi rendre quelque mariage nul à 
cause de ma susd. révocation faite à sa propre personne, et à cause de la fausseté 


(r) Anne Chevalier de Malpierre, fille de François Chevalier, seigneur de Malpierre, gouverneur 
de Vaucouleurs et de Claude de Choiseul-Beaupré. Elle avait épousé Louis des Salles le 16 jan- 
vier 1618. 

(2) Claude des Salles, mère de la Belle de Ludres, avait épousé le 13 mars 1640, Jean, comte de 
Ludres, seigneur de Richardménil. 

(3) Richardménil, arrondissement de Nancy, canton de Saint-Nicolas. La famille de Ludres y 
avait sa résidenee depuis le xiv° siècle. 

(4) Le P. Hugo le désigne sous le nom de Fontaine. 
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qu’il y aura insérée, en remplissant les blancs d'icelle dispense des noms qu’il 
m'a cachés. M. KR. P., je m'en plains à votre très chère et très digne personne 
qui seule peut plus et mieux que personne au monde prévenir et empescher 
les mauvais et scandaleux effets que pourroit produire une telle surprise. Je vous 
supplie donc et vous conjure, M. KR. P., de tâcher et faire en sorte par tous les 
moyens possibles que Madame de Rorté, laquelle sans doubte a receu de son fils 
cette dispense, vous la mette entre les mains en !uy faisant voir l’importance de 
ce fait, la nullité et grande malédiction d’un mariage qui seroit fait ensuite. Et 
mesme, si, pour empescher un tel malheur, V. R. juge à propos d'en parler à 
S. A. S., obligez moy de l'en entretenir et de faire en sorte (estant ce que vous 
avez l'honneur d’estre près de sa personne) qu’elle empesche par son autorité 
souveraine et par sa piété, qu'aucune personne alliée de sa maison sérénissime ne 
contracte mariage avec une dispense fausse et de nulle valeur, qui terniroit à 
jamais et remplirait de malheurs une union si contraire aux saints canons. C’est, 
M. R. P., ce que j'ay à écrire, demander et espérer de votre zéle prudent et cha- 
ritable. Outre ce bien public que vous procurerez à l'Eglise de Dieu, vous cau- 
serez un grand repos à mon esprit qui est oultré de très sensibles douleurs depuis 
ce trop de confiance et de crédulité que j'ay eu à un religieux à qui j’aurois confié 
mon propre salut. 

« Pardonnez, mon bon P. à ma prolixité ; votre charité, votre patience est 
avec celle de l’apostre de qui vous imitez la vie et faictes les actions, et ma 
reconnaissance en demeurera éternelle dans mon cœur aussi bien que la passion 


d’estre à tout jamais... 
€ CAILLIER, VIC. gén. » 


Le confesseur de Charles [V, qui était habitué aux frasques de son ducal péni- 
tent, a dù sourire à la vue de l'émotion et des serupules qui agitaient si fort le 
grand vicaire de Toul; aussi s’empresse-t-il de le calmer en lui écrivant une 
longue lettre, en style diplomatique, dont voici quelques extraits : 


a De Mirecourt, le 20 février 1663. 


« Monsieur, La confiance de votre lettre ne s’estant pas terminée en moy seul, 
je l’ay deu jetter dans l’âme de S. A. S. Laquelle, peu après le commencement 
du rapport de l'affaire, l’a voulu interrompre, pour me dire qu’assurément tout ce 
narré n'estoit qu'une suite de certain acte d'opposition que Madame Béatrix vous 
a envoyé depuis quelques jours pour la signifier à Sad. A., en cas qu’elle viendroit 
à espouser une autre femme qu'elle dans l’estendue et ressort de vostre jurisdic- 
tion ; lad. opposition estant fondée et formée sur une déclaration de M. l'official 
de Besançon, portante que Sad. A. estoit le véritable mari de Mad. dame 
Béatrix ;...» 


Pendant deux grandes pages, l’auteur de la missive démontre que l'opposition 
que Béatrix de Cusance venait de faire au märiage de Charles avec Isabelle de 
Ludres, ne pouvait être fondée sur aucune raison valable; après quoi seulement 
il aborde le fait qui tenait tant au cœur de M. Caillier : 
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« ... Pour ce qui est de l’action du P. de Rorté, S. A. S. m'a dit qu’elle n’en 
a point du tout oui parler, et que c’est à luy seul ou à ses supérieurs qu'il en faut 
demander raison, n'ayant d’ailleurs rien à dire sur une chose qui luy est inconnue 
et qui est uniquement du ressort spirituel ; et pour mon particulier, vous pouvez 
croire, Monsieur, que je ne dois point parler de cette affaire à Madame de Rorté, 
tant à cause que je n’ay aucune habitude ny accès ordinaire auprès d'elle, et que 
d’ailleurs estant incertain que son fils luy ayt remis la pièce que vous répètez, 
elle demeureroit surprise et confuse jusqu'à ne me donner que des réponses 
ambigües et de nul effet, qu’à raison qu'estant à Sad. A. S. ce que je lui suis, je 
ne pourrois m'employer à cette recherche sans faire un esclat dangereux qui ne 
sera pas causé par l'entremise de quelque sage ecclésiastique, lequel n’auroit pas 
l'engagement que j’ay. Je vous conjure donc, Monsieur, de me vouloir ordonner 
toutes choses de ma portée et de mon pouvoir afin que je vous fasse paroitre 
avec quelle passion je voudrois servir aux intérest de l'Eglise ej comme je vous 
suis &... Donat. » 


Ah ! le bon billet... ! 

On connait la suite de l’aventure : les dames des Salles-Rorté et de Ludres, 
ainsi que leur complice, le P. dominicain, en ont été pour leurs frais d’habileté ; 
le vieux duc épousa la petite d’Apremont, et la Belle de Ludres se rendit à la 
cour de France, où elle ne tarda pas à oublier celle de Lorraine. 


J. Favier. 


LA DAME DE SAIZERAIS" 


—————_—_—_—_—_—_———p 


(QUELQUES AVENTURES) 


Saynètes locales, dites par l’auteur 


En chemin de fer. | 


Ux Commis-VOYAGEUR. 
La DAME DE SAIZERAIS et son pére. 
UXE OUvRIÈRE et sa petite-fille. 


Le VOYAGEUR. — On ne partira donc jamais, c’est dégoûtant, çà, parole d’hon- 
neur ! Vous ne trouvez pas, Madame ? Moi qui vous parle et qui voyage 365, 
366 jours par année.. ça dépend, oui, Madame, je fais toute la France, pour les 
huiles, oui Madame. Eh ! bien, je ne connais pas une Compagnie plus mauvaise 
que celle-ci. (Ah ! les mauvaises compagnies!) Et pourtant, elle gagne assez 
d'argent. Après tout, je m'en moque, s’ils me font rater la correspondance je 
leur intente un procès en dommages-intérêts.. Allons bon, encore des voyageurs, 
oh! la, la ! une femme et un enfant... oh! c’est complet, Madame, c’est com- 
plet. 

L'Ouvrière. — C'est complet ? ? Ben, c’est bon. il y aura encore assez de 
place pour nous, nous ne sommes pas si grosses... Monte vite, Nini. Prends 
mon panier, ne le remue pas comme ça, le Jait de ton petit frère qui est dedans !.… 
Pensez, c’est complet. Asseois-toi là, tiens. Ne vous dérangez pas, Monsieur, je 
vous remercie (oh ! la la, c’est complet !) il n’y a pas de quoi. 


La Dame. — Ben voyons Pàpä, courez donc voire vite, v’là l’train qui va 
partir sans nous. | 
LE PÈRE. — C'est bon, c’est bon. nous avons le temps. 


LA Dame. — Tenez, prenez les paquets. On est chargé comme des bourriques, 
ma chère ! Vous avez bien tout ? Les camisoles ? Votre culotte ? Vos souliers ? 
Les replants de salade ? Et la commission pour la Léonie ?. . Et votre parapluie, 
qu'est-ce que vous en avez fait ?... vous l’avez encore au moins laissé chez le 
marchand de vins ! puisque vous n'en faites pas d’autre ainsi. La mère va encore 
VOUS arranger, VOUS ? 


(1) Voy. les n°° ;, 7, 11 et 15 du Pavs lorrain, p. 74, 108, 178 et 240. 
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Le PÈRE. — L’est bon ! l’est bon ! ne t’épouvante-me et tais ta grande jase : 
on n'entend que toi. Oh ! les femmes, qué langues de pie, et patati et patata... 
Oie, oie, oie ! te ne renieras pas encore ta mère, toi... T'as-ti pensé seulement à 
prendre les graines que je t’avais dis ? Non ! Tête de linotte, va! Te peux ben 
parler sur moi. C’est permis à mon âge de ne plus avoir de mémoire, mais toi ! 

LE VoyaGEur. — M. le chef de train, enfin est-ce qu'on part aujourd'hui ou 
demain ? on a déjà un retard de dix minutes,... c’est un peu violent, ils ne vous 
répondent même pas. Oh ! maïs je vais leur faire une réclamation en règle, moi, 
et on verra un peu. (Le frain siffle.) 

Enfin, nous allons filer : ce n’est vraiment pas trop tôt... La fumée ne vous 
incommode pas, Mesdames ? 

LE PÈRE. — Oh! mais non; ne soufflez pas votre allumette seulement, 
que j'allume ma pipe... pff, pff.…. pff.., Vous êtes au moins commis-voyageur, 
Mossieu ? 

LE VoyaGEur. — Mais oui, brave homme, je voyage pour les huiles et je fais 
toute la France : c’est un bien beau pays, je vous assure... Et vous ? Vous venez 
du marché probablement. 

La DAME. — Mais non, Mossieu, nous venons du baptême du petit de mon 
frère, le fils de papà, là ! qu’est marié avec une de chez nous, et qu'est empoyé 
dans les octois. Oh ! c’est des bonnes places, là dedans, il y a une retraite! ! 

LE PÈRE. — Oui, il y a une retraite, et pis ils n’ont pas trop de mal, seulement 
faut passer les nuits. 

La PETITE FILLE. — Oh! maman, les belles vaches et les beaux petits mou- 
tons... Maman, j'ai soif. 

L'OuvriÈère. — Tu auras à boire tout à l’heure, nous allons arriver chez la 
grand'mère, tu as encore de la brioche, mange-là... Qu'est-ce que tu vas lui 
dire à la grand’mèére, sais-tu encore ton compliment du nouvel an ? 

LA PETITE File. — Non!... à boire, là. 

L'OuvriÈRE. — Quand j'ai dit non, c’est non. Tu me connais. n'est-ce pas ? 

La DAME. — Quel âge qu’elle a donc la bonne petite là? Moi aussi j'en ai une 


de l’âge là, elle aura cinq ans au mois d'avril, et la vot’ ?... Elle n'a que quatre 
ans, oh ! qu’elle est grande pour son âge ! 

L'Ouvrière. — La mauvaise herbe pousse vite, n’est-ce pas, Madame ? 

La DAME. — Oie, oie, oiel à qui que vous le dites!... Allons papä, voilà le 
pays, prenez voire les paquets... Ben, qu'est-ce que j'ai fait des billets,... me 
voilà belle ! je ne les trouve plus les cartons-là... Oh! par exemple... (un cri) 
ah ! les voilà... que je suis donc bête, je les avais mis dans ma poche de 


dessous... J'en ai eu une chaurée, ma chère ! voyons, descendez papà... passez 
donc vite... 

LE PÈRE. — C'est bon, c’est bon, nous avons le temps ! 

La DAME. — À vous revoir Messieurs, Demoiselles, bon voyage... oui... 
merci... c’est ça... nous ne manquerons pas .. bon vovage! (Le train siffle.) 


George CHEPFER. 


Supplément au n° 18 du Pays LoRRAIN 
(25 septembre 1904). 


La « Passion de Jeanne d'Arc » au « Théâtre du Peuple » de Bussang 


CHRONIQUES INDUSTRIELLES 


L'ÉVOLUTION DE LA VERRERIE EN LORRAINE ‘ 


(Suite et fin.) 


La tendance artistique dans le travail du verre. — Dans toutes les industries, 
la tendance d’art est une tendance naturelle. Ce besoin de beauté s’exprime sous 
des formes plus ou moins naïves, plus ou moins intéressantes, mais il s’affirme 
aussitôt que l’ouvrier a obtenu la matiére première. L’ouvrier s’occupe dés lors, 
de la forme des contours, du grain ou de la couleur de sa matière. La tendance 
d’art pour le verrier commence donc aussitôt qu’il donne à son verre en fusion 
une forme utile ou agréable, une couleur de plus en plus claire, car le verre 
blanc est au début considéré comme le plus fin. 

Les verriers, pour obtenir cette transparence, utilisent les cendres de bois qui 
contiennent de la potasse ; mais la cendre la plus recherchée est celle de la fou- 
gère qui donne un verre trés blanc, et qu’on utilise pour faire les verres à boire 
de formes diverses. 

Panard, chansonnier dans ses œuvres choisies publiées en 1763, vante ces 
qualités de la fougère dans une petite pièce de vers qui a la forme d’un gobelet : 


C’est toi champètre fougère, 
C'est toi qui sers à faire 
L’heureux instrument 
Où souvent pétille 
Mousse et brille 
Le vin qui rend 
Gai, riant, 
Content. 


Dés 1463, le verre affiné à la cendre de fougère, prend le nom de cristal ; mot 
qui vient de la similitude de ce verre avec le cristal de roche, au point de vue de 
l'aspect. 


(1) Voir le n° 12 du Pays lorrain, page 188. 

Bibliographie. — Le chroniqueur n'est point un archéologue qui recherche les documents 
inédits pour en déduire, par des comparaisons et par des études, la logique de l’enchaïînement des 
faits et de l’histoire. Il a toutefois le devoir de citer, en les remerciant, ceux qui ont recherché et 
classé ces documents et qui en ont tiré les déductions chronologiques. 

Voici les ouvrages consultés : 


Beaupré. — Recherches sur l’Industrie verrière et les privilèges des verriers de l’ancienne Lor- 
raine. 
Beaupré. — Les gentilshommes verriers ou recherches sur l'industrie verrière et les privilèges des 


verriers dans l’ancienne Lorraine aux xv°, xvi*, xvn* siècles (1841). 
pa » 
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Si l’on admet cependant que les manifestations artistiques véritables commen- 
cent lorsque les ouvriers ou artisans cherchent à reproduire pour le plaisir des 
yeux des objets d’origine végétale, animale ou humaine, c’est vers 1530 qu’il faut 
placer ces premières manifestations. 

En effet, dans la : « Chronique abrégée par petits vers huytains des Empereurs, 
Roys et ducs d’Austrasie, avecques le Quinternier et singularitez du Parc d’Hon- 
neur » de Volcyr de Sérouville, historien du duc de Lorraine et auteur de la 
relation de l’expédition où le duc Antoine termine en quelques jours (mai 1525) 
la guerre dite des Rustauds, on peut lire le passage suivant : 

« Et pour chose nouvelle veue de nostre temps, au lieu de Pont-à-Mousson, 
quinzième jour de juing en environ, le maistre voirier fit présent au prince d’un 
crucifix mis sur une grande croix de voirre, en grosseur de la cuisse d’ung 
homme, acoustré si richement de couleurs que l’on estoit aveuglé de la beauté 
et lueur. » 

Ailleurs, Volcyr, au sujet des miroirs, écrit : « Joincts semblablement que à 
Raon, au pays des Vosges, et à Saint-Quirin, l’on fait des mirouers qui se trans- 
portent par toute la chrétienté. Ce que l’on raconte avoir été faict du lieu de 
Bainville, surnommé aux Mirouers, assis sur la rive de Mezelle entre Charmes 
et Bayon. » | 

Volcyr raconte encore comment on roule le verre en bouteilles et en fioies 
sur lesquelles on vient appliquer le plomb pour donner le lustre et la réverbéra- 
tion des choses. 

Outre ces fioles, on fait divers objets sur lesquels on trace avec des couleurs 
diverses, des images, des portraits, des figures et des blasons « que bien long 
serait de raconpter ».. 

Mais à cette époque le verre de couleur est très employé, c’est l’époque du 
vitrail, et Valentin Bausch a peint vers 1526 une partie des vitraux de la cathé- 
drale de Metz. 


* 
» + 


Les Verriers d'art modernes. — Parmi les verriers modernes qui se sont consa- 
crés cxclusivement aux productions artistiques, le maitre incontesté, comme le 
créateur d’un genre nouveau et de méthodes nouvelles, est le verrier de la Ga- 
renne, Emile Gallé (1). 

En 1878, Gallé expose à Paris des verres à base de potasse colorés par une 
faible quantité d'oxyde de cobalt, ils ont des tonalités de saphyr et cette nuance 
va se vulgariser désormais sous le nom de clair de lune (moonlight-glase en 
Angleterre et mondheim en Allemagne). 


Beaupré, — Notice sur un ouvrage de Volcyr imprimé en 1530 et où il est particulièrement 
question des richesses minérales de la Lorraine et de ses verreries (:842). Chronique abrégée par 
petits vers huytains des empereurs, roys et ducs d’Ausrrasie, avecques le Quinternier et singularitez 
du Parc d'honneur. 

Ad. Marcus. — Les verreries du comte de Bitche. Essai historique — du xv* au xvrrr° siècles. 

Gerspach. — L'art de la verrerie. 

Gallé. — Notes au jury sur sa production. 

Fournier. — La verrerie de Portieux. Origine. Histoire. 

Loyson. — Les cristalleries de Baccarat. 

(x) Notre collaborateur Emile Nicolas a dit dans le n° 10 du Pays lorrain, toute la beauté des 
verres de Gallé. 
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En 1884, à l'Exposition des Arts décoratifs, apparaïssent les tons jaunâtres 
d'écaille blonde nuancés de rouge et de blanc. Ces effets sont produits en proje- 
tant sur le marbre des graisils d’opale et de verre rouge au protoxyde de cuivre, 
recueillis par le verrier tout autour d’une paraison chaude. 

Depuis cette époque, le maitre Gallé nous a gâtés, car nous avons vu surgir 
toutes sortes de couleurs, toutes sortes de nuances, fumeuses, noirâtres. salies et 
verdâtres ; dues tantôt au protoxyde de fer, à l’oxyde de chrôme ou à diverses 
combinaisons de fer, de cobalt et de manganèse. 


En 1889, nouvelles colorations jaunes, brunes, verdâtres, irisèes, dues au 
soufre, à l'argent ; un bleu de paon au cuivre et au fer, des bruns de soufre et de 
cachou. Enfin des colorations très rares et d’un prix très élevé dues au thallium 
et à l'irridium. | | 

Des colorations compliquées tendent à reproduire les matières naturelles par 
incorporation dans la masse de tons divers. Ce sont les jaspures, marbrages, 
malaxages, applications à chaud, superposition de couches différamment colo- 
rées, interpositions, distribution réglée des dessins en forme d’algues, de papil- 
lons, d'oiseaux; bullages colorés à reflets obtenus par la projection de matières 
émettant au contact du cristal en fusion des vapeurs susceptibles de former dans 
le flux vitreux des soufflures. Ce sont enfin les imitations d’ambres de jadis, 
d’agates-moussues, d’agates-onyx. « En résumé, dit Gallé, je puis dire qu’il n’est 
guëre aujourd’hui de nuances si fugitives soient-elles, que ma palette d'émaux 
en relief sur le verre ne reflète, depuis l'orange, le rouge de cire à cacheter, 
jusqu’au violet et au pourpre. » 

« Mon œuvre personnelle, dit-il, consiste surtout à rêver pour le cristal des 
rôles tendres ou terribles, à lui composer soigneusement des visages aimables ou 
tragiques, à rassembler les éléments, à préparer de longue main la réalisation de 
mes ouvrages futurs, à mettre la technique aux ordres de l’œuvre préconçue, À 
jeter dans la balance d'opérations hasardeuses, des chances de succès possibles 
lors de l’opération décisive qu’on eût appelé autrefois le grand œuvre. 

« J'impose à la matière attrayante et diverse Jes qualités qu’il me convient 
qu'elle ait, pour se plier, elle et ses colorations, ses arrangements, à incarner 
mon rêve et mon idéal. » | 


e. 
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Nons nous sommes étendus assez longuement sur l’œuvre du maître Gallé 
parce qu'il fut un précurseur et un créateur. Il a donné à l’art du verre un genre 
nouveau dans lequel évoluent, avec des tendances diverses, des aspirations diffé- 
rentes, les autres verriers lorrains. 

À leur tête se classent MM. Daum frères, qui ont donné à leurs vases d'ex- 
quises délicatesses de forme et une admirable diversité dans le coloris. 

N'ayant point de rivaux, les grands maitres verriers nancéiens eussent pu rester 
sur une production toujours la même et répéter À l'infini le contour ou la nuance 
de quelques-uns de leurs chef-d’œuvres. Ils ne l’ont point fait. Étant artistes, ils 
ont voulu rester artistes, c’est-à-dire créer, faire vivre la matière inerte. Ils ont 
ainsi conduit la Lorraine au plus haut rang dans l’art noble de la Verrerie. 

: J.-E. Derrvc. 


Légende du pays de Bitche 


LE GEANT DU HOCHFELSEN 


A l'extrémité du petit village de Philippsbourg, sur le versant oriental d’une 
colline, dont la pente s’en va mourir sur la route menant de Bitché à Nieder- 
bronn, on remarquait vers le milieu du siècle dernier une petite maisonnette 
abritée par les immenses rochers du Hochfelsen. Depuis bien longtemps, pas 
un atome de fumée n'était sorti de la minuscule cheminée de cette habitation 
rustique et le lierre et la vigne sauvage étendaient leur longues tiges feuillues sur 
ses murs décrépis. C’est en cet endroit que vivait jadis, un personnage mysté- 
rieux, effrayant, spectral, que les bücherons des environs appelaient avec une 
sorte d’admiration mêlée de crainte et d'épouvante : « Le géant du Hochfelsen ». 
Ses yeux perçants avec des sourcils en broussailles, ainsi que son visage sombre 
et encadré par une longue barbe blanche, n'étaient certes pas sans majesté, mais 
une majesté douloureuse, angoissante. Trés vieux et très voûté, il n’en paraissait 
pas moins très grand et trés robuste. Vêtu d’une défroque multicolore qui, sans 
une armature de ficelles serait tombée en loques, il portait invariablement sur 
son dos, un sac de toile gris-vert gonflé de on ne sait quel butin. Jamais les dalles 
de la petite chapelle de Philippsbourg n’ont résonné sous ses lourdes bottes et 
rarement les habitants du village ont aperçu son visage ou entendu sa voix, car 
il vivait en véritable anachorète ! 

Durant le jour, il était assis dans sa sombre chaumine, qu’il avait bien soin de 
fermer chaque fois avec quelques fagots ; mais dès que les ténèbres assombris- 
saient la forèt, dès que les rochers disparaissaient dans une mer de brümes vio- 
lettes et que la paix du sommeil flottait sur la vallée, le vieux géant quittait sa 
demeure, muni d’un long fusil tout rouillé et parcourait les bois sans trêve ni 
repos. Tous les cerfs du voisinage tremblaient à son approche, car il visait juste et 
tirait sans pitié. Aussi. les gardes de la forêt, qui trouvaient en lui un rude 
concurrent, conçurent-ils le projet de l’attirer dans un guet-apens. Mais le rusé 
compère ne se laissa point prendre. 

Vers la même époque vivait également, retirée dans le plus profond des bois, 
la veuve d’un pauvre charbonnier. La petite vieille, toute courbée sous le poids 
des années, n'avait pour toute richesse que deux chevrettes, qui lui donnaient Je 
lait nécessaire à son entretien. Mais un beau jour, une des chèvres s’égara dans 
le bois et s’étant, par malheur, aventurée dans les parages du fameux braconnier, 
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subit le sort commun. Après deux longues journées d’attente, la charbonnière n *y 
tint plus, et de grand matin elle se mit à la recherche de l’infortunée chévre. Les 
échos de la montagne répétérent à l’envie ses sanglots et, ses lamentations : 
« Rendez-moi ma chevrette, rendez-moi ma chevrette, criait-elle, ou au moins 
que le bon Dieu punisse un tel forfait! » Peine inutile, efforts superflus ! La pau- 
vrette ne revint plus. 
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Pays de Bitche. — Vue prise sur la route de Mouterhausen (1). 


Le ciel, cependant, ne fut pas insensible aux pleurs et aux gémissements de 
la pauvre vieille, car à partir de ce jour, personne n’a plus jamais revu le géant 
du Hochfelsen et sa hutte est restée déserte et abandonnée. Mais dans la nuit 
sombre, dit-on, le voyageur attardé peut entendre dans la forêt, les bèlements 
plaintifs de la petite chevrette qui cherche vainement sa maitresse. 


Louis GILBERT. 


(x) Cliché de la Lorraine illustrée, Nancy, 1886, Berger-Levrault, éditeur. 
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En Provence. 


— M. Georges Normandy dans la Presse raconte une visite faite à Mistral. Il nous 
parle du museon Arlalen, créé par le poëte qui y a réuni tout ce qui a trait à la Provence, 
à ses traditions, À ses sites, à ses types et À ses souvenirs historiques, puis il nous 
rapporte les idées de Mistral. Nous extrayons de son article ce qui suit : 

« Pourquoi ai-je écrit Mireille, et pourquoi l'ai-je écrite en provençal. alors que 
j'écris également en français ? Oh ! ma préoccupation n’avait rien de scientifique. d’am- 
bitieux à l’origine. Mais écrivant en provençal, je serrais mon sujet de plus près, j'expri- 
mais mieux et plus intégralement les sentiments de mes compatriotes, je fixais avec 
plus de précision leurs traits, leurs coutumes, leurs âmes. 

« Je ne pose pas, d’ailleurs, comme on l'a insinué, le provençal en antagoniste du fran- 
çais. Les deux langues peuvent vivre ensemble. Où donc est le mal? Il est précisément 
dans cet essai d’unification que vous approuvez et que je réprouve. Autrefois, à l’école 
primaire, les enfants étaient plus savants qu'aujourd'hui. 

« Ils savaient désigner par leurs noms « patois », comme vous dites, routes les plantes, 
tous les objets, tous les insectes de leur pays... et toutes les étoiles, même | 

« Aujourd’hui, l'Instituteur leur interdit de parler « patois », et l’on arrive à ce résultat 
que si vous montrez un insecte ou une plante à un enfant, il vous répond invariablement : 
« Ça, c’est une bête... », ou : Ça, c’est une herbe ! » Alors ?.… 

« Qu'on laisse donc parler les deux langues le provençal complètera l’autre ». 

N'en est-il pas un peu ainsi chez nous ? 


Bibliographie. 


La Passion de Jeanne d'Arc, par Maurice POTTECHER. Paris, P. Ollendorff, 58, Chaussée- 
d’Antin. — Maurice Pottecher, le directeur-auteur du Théâtre du Peuple de Bussang, 
a fort justement intitulé son drame sur la Pucelle, « la Passion de Jeanne d’Arc », car 
il ne nous fait pas assister à sa période glorieuse, à son départ inspiré vers le sire de 
Réchicourt, à ses charges effrénées sous les murs d'Orléans, à son triomphe quand elle 
s’en vient faire sacrer le Dauphin Charles, à Reims. 

À peine au premier acte, voit-on Jeanne saluée, fètée par son bon peuple de France, aux 
environs de Senlis. Déjà elle semble pressentir la fin de ses victoires, et son dernier cri : 
en avant | la précipite vers Compiègne, où elle devient prisonnière des Bourguignons 

La scène de marchandage qui se passe entre Warwick, le général anglais et Jean de 
Luxembourg se disputant cette proie. est de belle tenue dramatique ; survient l’évêque 
Pierre Cauchon qui, au nom de l'Eglise, revendique la prisonnière comme hérétique. 

Et c’est le procès devant le tribunal inquisiteur, avec ses lenteurs voulues, ses interro- 
gatoires semés d’embûüches, ses menaces de tortures. On aperçoit les dessous des ambi- 
tions de ces juges fanatiques ou vendus. Jeanne, affaiblie, désemparée, abandonnée de 
tous, se débat encore, pauvre oiseau blessé sous la ruée des oiseleurs rapaces... 

Au quatrième acte, entre deux brutalités de soudards Anglais et Bourguignons, la pri- 
sonnière s'endort, et pendant un rêve, voici toute sa vie en raccourci... C’est Domremy, 
sa maison, ses parents, ses compagnes, les rondes, les cloches et le grand hêtre sous 
lequel elle s'étonne de ces voix qui la viennent conseiller... ; des paysans, des femmes, 


le bon peuple de France la prie, telle une vierge nouvelle, de ia délivrer des maux causés 
par la guerre qui s’éternise..... un dernier appel de ses voix, et elle part auréolée 
d'espoir... 

Le rêve se continue. Elle a pu s'évader de sa prison et s’en revenir au pays, mais là ! 
le temps a marché, son père est mort, sa mère ne la veut reconnaître, les paysans ont 
repris leurs travaux et ne se souviennent plus de la Libératrice..., ses compagnons 
d'armes, eux aussi, se détournent. Le roi, lui-même, passe sans l’apercevoir !.. Eperdue, 
elle tombe enfin devant l’évêque Cauchon qui, sous un habit de moine, la convainc de 
sorcellerie et lui crie sa condamnation. 

Cette trouvaille scénique émouvante s'achève dans un hymne de consolation et de 
gloire aux morts pour la patrie 

Au dernier acte, Jeanne se dirige vers le bücher; ses défaillances, ses peurs de la 
flamme sont très humaines, et M. Pottecher a délicatement traité le parallèle entre cette 
faiblesse physique et cette vaillance morale qui va s'épanouir en sérénité mystique. 

L'auteur a évité l’écueil d’écrire une pièce qui n'eût été qu’un long monologue pour 
l'héroïne. Jeanne d’Arc ici, avec sa belle croyance d'illuminée et ses désolations de 
femme traquée, suppliciée, vit plus qu’elle ne se raconte parmi des personnages nom- 
breux, aux caractères nettement établis. 

L’évèque Pierre Cauchon, par exemple, ce fanatique fourbe et ambitieux, semble 
descendre d’un tableau de la vieille école espagnole, ses yeux sont de braise dans un 
visage de cendre. Nicolas Loiseleur, traître sans force, exprime bien l’inquiétude d’une 
nature douteuse, le remord tardit d’un Judas aveulé. 

Les paysans, chose rare, causent un langage pittoresque et, bien que rythmé, différe 
de celui des seigneurs. Ceux-ci sont dessinés moins hardiment que Cauchon ou Loi- 
seleur, mais il est vrai que dès qu’un personnage n’a pas à expliquer quelque conflit 
d'intérêt personnel ou passionnel, son caractère demeure forcément plus vague. 

Les airs qui soulignent la vision de Jeanne sont choisis avec un goût artiste et en 
accentuent justement l'émotion. 

En résumé « la Passion de Jeanne d’Arc » se déroule au long de ces cinq actes à la 
façon des images populaires d’autrefois, taillées en plein bois et vigoureusement enlu- 
minées, et de même que, dans ce coin des Vosges, ces images aidèrent à la renommée 
d'Epinal, les pièces populaires de M. Maurice Pottecher auront créé la renommée et la 
gloire de Bussang. 

George CHEPFER. 


Revue Champenoise et Bourguignonne (Aube, Côte-d'Or, Haute-Marne, Marne, Seine-et- 
Marne, Yonne). — Revue régionale d’histoire et d’érudition, paraissant tous les deux 
mois. 

Nous recevons la première livraison de cette nouvelle revue qui débute par un article 
sur les « hostilités entre les deux Bourgognes au xive siècle, » par M. Vernier, archi- 
viste de l’Aube. Puis c’est le commencement d’une importante étude de l'abbé Pétel 
sur la commanderie de Payns, des mélanges et documents, une chronique abondante où 
sont rapportés tous les faits ayant trait aux départements dans lesquels la revue veut 
étendre son action. Un des chapitres les plus utiles de cette chronique est celui des 
questions et réponses, où les chercheurs peuvent obtenir la solution des problèmes qui 
les occupent. 

Ce premier fascicule fait bien augurer des suivants. Comprenant que le département 
est une division administrative toute factice, nos voisins ont voulu créer une revue 
embrassant un champ plus vaste que celui habituel aux sociétés savantes existantes, de 
là il résultera un programme plus varié et plus intéressant. La Revue Champenoise et Bour- 
guignonne ouvre ses colonnes aux savants de ces deux provinces si étroitement liées toutes 
deux à l’histoire de la France. Elle ne s'occupera pas seulement d'histoire proprement 
dite, elle accueillera toutes les sciences et elle servira, comme nous l’avons dit, d’inter- 
médiaire aux travailleurs et aux collectionneurs. 

Les communications relatives à la rédaction de cette nouvelle revue, à laquelle nous 
souhaitons le plus vif succès, doivent être adressées à M. Eugène Maury, secrétaire de 
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la rédaction, imprimerie Lebois, 24, rue Nationale, à Bar-sur-Aube. L'abonnement est 
de 12 fr. pour les six fascicules de l’année contenant au moïns 112 pages chacun. 


Le Général Fabvier. Sa vie militaire et politique, par À. DEBIDoUR. Un volume in-8o, 
avec un portrait en héliogravure, 250 pages. — Ce volume consacré par l’ancien doyen de 
notre Faculté des Lettres à un Lorrain, débute par une dédicace émue où l’auteur rap- 
pelle son séjour à Nancy. Dans ce travail qui a paru dans les Annales de l'Est, M. Debi- 
dour a jugé Fabvier sans rigueur, mais sans complaisance. À travers toutes les aventures 
de sa dramatique existence, s’il nous le montre sous l’Empire attaché à l’ambassade du 
général Gardane, en Perse, aide de camp, puis chef d'état-major de Marmont ; s’il nous 
raconte sa disgrâce après 181$ et ses complots contre les Bourbons, ou ses pénibles cam- 
pagnes en faveur des Grecs ; s'il nous rappelle enfin ses services sous la monarchie de 
Juillet, son rôle parlementaire, sa patriotique nussion en Danemarck, c’est dans le but 
non seulement de narrer les faits, mais d'en dégager l’enseignement moral qu'ils com- 
portent. Il a voulu faire œuvre utile en retraçant la vie d’un homme qui servit toujours 
passionnément et à la fois la liberté, la patrie, l'humanité, et qui fut la personnification 
de la générosité, du courage et de l'honneur. 


La Cour de Lunéville au XVIIIe siècle, par Gaston MaAUGRAS. Un volume in-8o avec une 
héliogravure, 473 pages. Quel joli roman que l’histoire de cette petite cour de Lunéville ! 
On y trouve réunis tous les contrastes : religion, impiété, austérité, galanterie. On 
fait consciencieusement l'amour ; on y pratique une religion étroite ; on y débite des 
tirades philosophiques qui, en France, vous auraient valu la Bastille et le pilori; en 
même temps, on y rencontre forces processions que suit avec componction toute la cour. 
Maîtresses, confesseurs, philosophes, jésuites, poètes, artistes, comédiens, tout s’y ren- 
contre et s’y mêle sans heurt, sans choc, sans éclat. Stanislas, Voltaire, Mme de Craon, 
Mn: de Boufflers, Mme de Graffigny, Mme du Chitelet, Saint-Lambert, Panpan Devaux, 
l'abbé Porquet, etc., sont les principaux personnages de ce récit piquant qui a tout le 
charme du dix-huitième siècle, et qu’on regrette de voir finir si tôt. 

M. Maugras a su dans ce volume, habilement mettre en œuvre et vulgariser les docu- 
ments déjà connus. Cela ne sent point le pédant et se lit facilement. M. Maugras 
continuera cette histoire de la cour de Lunéville dans un livre qui est sous presse. 


C.sS. 


Nouvelles diverses. 


— Les ruines d’une importante villa gallo-romaine ont été découvertes à Montmédy. 

— La séance publique de distribution des récompenses de la Société d’horticulture et 
de viticulture des Vosges a eu lieu le 18 septembre à Saint-Dié. 

— Ne pouvant satisfaire aux nombreuses demandes de cartes qui lui sont faites, M. le 
curé de Saint-Joseph de Nancy a décidé de continuer les représentations de la Passion 
jusqu’au deuxième dimanche d'octobre inclusivement. 

— Le château de Liverdun, appartenant à MM. Corbin, de Nancy, a été détruit par 
un incendie. Il était bâti sur les ruines d’un ancien château fort. 

— Le $ septembre, à Nancy, la réunion annuelle des commerçants a été très fré- 
quentée. De nombreux négociants étrangers y assistaient. 

— Le 25 septembre, congrès à Nancy des auteurs et compositeurs dramatiques 
sous la présidence de M. Alfred Capus. Plusieurs questions intéressantes y seront 
discutées. Ce congrès s’est réuni sur l'initiative de M. Silvercruys, notre confrère de 
l’'Avant-scène. 

— Notre compatriote M. E. Beauguitte, rédacteur en chef du Magasin pitioresque, 
donnera prochainement un volume intitulé : « L'Ame meusienne ». 


Le Gérant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, Nancy. 
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UN PROJET DE DÉCENTRALISATION 


NANCY (1865) 


N 1866, Guerrier de Dumast énumérait les cinitiatives lorraines » (2). 
Le Il signalait Charles V, préservant l’Europe des hordes musul- 
Dane N<SS manes ct le drapeau lorrain, arrêtant à Bude et à Mohacz l’étendard 

* du Prophète. Il apprenait à beaucoup de gens qu’à l’époque où 
Parmentier tentait d'introduire la pomme de terre à Paris, les environs de Bacca- 
rat en avaient vu pousser depuis trente ans les premiers tubercules (3) 11 oublia 
d'ajouter à la liste une initiative qui venait d’éclore, dont l'écho retentissait 
encore dans les sphères politiques mais que lui, érudit, jugea sans doute trop 
récente quoiqu'elle dut remplir d'orgueil son cœur d’ardent Lorrain. Guerrier 
de Dumast oublia « Un Projet de Décentralisation ». 

En 1863 Nancy avait cinquante mille âmes. Entre Metz et Strasbourg, la capi- 
tale de la Lorraine semblait devoir rester plutôt une ville historique, figée, glo- 
rieuse, dans son passé, vivant de ses souvenirs. Un jour une modeste brochure 
vint apprendre à Paris étonn£, qu'il n’était pas l’unique serre-chaude de la pensée 
et que les idées naissaient parfois ailleurs que dans ses murs. Dix-neuf citoyens (4) 
habitant Nancy et les environs, totalement inconnus la veille, indépendants et 
dépourvus d'ambition, uniquement soucieux de bien public, venaient de rédiger 
et de soum:ttre à l'opinion un Projet de Décentralisation administrative. 


(1) L'ancien bois placé en tête de ce numéro, nous a été obligeamment prêté par MM. Hinzelin, 
imprimeurs. 

(a) Guerrier de Dumast : Cr que fut jadis la Lorraine ct ce qu'elle est encore. Nancy, 1866. 

(3) « Cent ans avant Parmentier, on mangeait dans toute la Lorraine des pommes de terre », 
(Remarque due à l'oblivcante érudition de M. Ch. Sadoul). 

(4) C'étaient MM. Bastien, ancien notaire; Ed. Berlet, avocat; H. de Bouvier, propriétaire à 
Bayon; Ed. Courniul, ancien SOus- préfet, membre du Conseil municipal de Nancy; Ed. Fabvier; 
Foblant, ancien représentant à la Législative; Gouy, ancien magistrat; Ed. Keller, membre du 
Conseil municipal de Lunéville; L. de Klopstein, ancien agent supérieur des forêts, maire du Val- 
et-Chätillon; Comte de Lambel, ancien membre du Conseil général, maire de Fléville; Conte 
de Landreville, propriétaire à Maiziéres-les-Toul ; Larcher, avocat, membre du Conseil municipal 
de Nancy; H de l'Espée, propriétaire et membre du Conseil municipal à Froville; Comte de 
Ludre, propriétaire à Richardménil; A. de Metz-Noblat, de l’Académie de Stanislas; F. de Mont, 
ancien officier d'artillerie, membre du Conseil municipal de Lupcourt; E. Quintard 
p:éfet; A. de Scitivaux, à Villers-lés-Nancy; A. Volland, avocat, 
sénateur. 


, anciell sous- 
plus tard maire de Nancy et 
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À vrai dire la question n'était pas neuve. Elle était née au lendemain de 
Waterloo, lorsque s’effondra définitivement le régime césarien. 

L’Ancien Régime à l’agonie avait senti soudain ses abus et ses vices. Sous la 
pression de l'opinion publique, Louis XVI avait créé les Assemblées provinciales : 
Necker ouvrant les Etats Généraux avait promis des Etats provinciaux et l’Assem- 
blée Constituante supprimant les Provinces, avait établi d'un seul coup une 
décentralisation administrative formidable, jugée même excessive (1). Dans la 
Commune, le District et le Département tout procédait de l’élection : le Conseil 
était élu par les citoyens; dans les deux subdivisions supérieures, il choisissait 
lui-même dans son sein le Directoire. Les préfets de l'Ancien Régime : les inten- 
dants supprimés ne furent pas remplacés. La haine du « Proconsul » subsista, 
tenace. Nulle part il n’y eut d'agent du Gouvernement. 

La Constitution de l’an IIT réforma (2) le système sans en détruire la base qui 
était le principe électif, et pendant toute la période révolutionnaire, la décentra- 
lisation fut la caractéristique du régime administratif établi. Le 18 Brumaire en 
sonna le glas. La Constitution de l’an VIIL rétablit la centralisation détruite par 
la Constituante. La réforme fut radicale. Auparavant les citoyens élisaient, désor- 
mais le Gouvernement nomma. Et non seulement il nomma les fonctionnaires 
qui remplaçaient les administrations collectives : préfets, sous-préfets et maires (3), 
mais il nomma les membres des Conseils généraux, des Conseils d’arrondisse- 
ment, des Conseils municipaux, savamment triés sur les listes de notabilités pré- 
sentées par les électeurs (4). Ce système qu’on pourrait appeler « le tout à Paris » 
dura jusqu'en 1830. Mais dès la chute du premier Empire, il fut vivement 
critiqué. 

C'est à Villèle que semble revenir l'honneur d’avoir inauguré la politique 
décentralisatrice. Vers la fin de 1815, il créa, appuyé plus tard par Duvergier 
de Hauranne, Roÿer-Collard, Benjamin Constant, ce mouvement contre la cen- 
tralisation dont on suit la marche dans tout le cours du siècle dernier et dont 
« Un Projet de Décentralisation » marque l’une des étapes intéressantes. 

Sous la Restauration, la lutte fut stérile (s), mais le Gouvernement de Louis- 
Philippe revint au système électif tout en conservant pour le roi et les préfets, 
suivant l'importance des communes, le droit de nomination des maires pris dans 
le Conseil municipal. Sous la seconde République, une loi du 3 juillet 1848 
donna aux Conseils municipaux le droit d’élire les maires dans les communes de 


(1) Taine à comparé le pouvoir ceutr:l dans cette Constitution à un homme sans mains ni bras 
dans un fauteuil doré. 

(2) Suppression du district. Etablissement de municipalités cantonales. Remplacement du Procu- 
reur général syndic par un commissaire nommé par le Gouvernement. 

(3) Les maires et adjoints des grandes villes étaient nommés par le premier Consul. Les conseil- 
lers municipaux par le préfet ainsi que les maires et adjoints des villes de moins de 5,000 habi- 
tants. 

(4) Bonaparte appela le droit laissé aux électeurs : « Une participation illusoire et métaphy- 
sique ». Cité par Taie : Origines, tome IX. 11 importe d'ajouter que le système de la notabilité 
trouva la moit dans le Sénatus-cousulte du 16 Thermidor an X. Plus tard (décrets du 17 janvier 
1806 et du 13 mai 1806) Napoléon s'arrogea le droit de nommer à toute place vacante dans les 
Conseils municipaux et les Conseils généraux. 

(5) On sait que le 9 février 1829, le ministère Martignac présenta un projet de réformes dans 
le sinus décentralisateur, dont l'échec entraina sa chute. 


moins de 6,000 habitants et qui n'étaient pas chefs-lieux de département et 
d'arrondissement. Le Conseil d’arrondissement fut supprimé. On établit des 
administrations cantonales. Puis une Commission nommée par l’Assemblée 
législative entreprit l'étude d’une refonte complète de l’organisation administra- 
tive, avec l'idée d'arriver à une décentralisation plus parfaite. Le but ne fut pas 
atteint. Le Deux-Décembre arrèta l’etfort et le Gouvernement du second Empire 
étendit sur la nation les mailles serrées d’une centralisation implacable. Les 
décrets de 1452 et de 1861, en transférant aux préfets des pouvoirs plus grands 
de nomination et de décision, n’améliorèrent pas le régime. Sans donner aux 
citoyens plus d'indépendance, ils valurent aux agents du Gouvernement dans les 
Départements une puissance qu‘ devint un abus, car elle fut moins un instrument 
de bien public qu'un levier électoral. 

Alors au degré de l'échelle sociale où l'intelligence et le loisir permettent 
l'étude et la réflexion, le mécontentement naquit, grandit peu à peu. Décembre 
renouvelait ce que Brumaire avait fait. Au fond d’une Province, quelques hommes 
clairvoyants et sensés, que mürirent l’expérience et la vision réelle des choses, 
pensérent que l’heure était venue de prècher la réforme d'une centralisation 
administrative néfaste, véritable étouffoir de toute liberté. Ils se réunirent, dis- 
cutérent et écrivirent « Un Projet de Décentralisation ». 

À vrai dire, l’idée dut couver, d’abord vague et confuse, attisée par les souve- 
nirs des luttes passées et la lecture des écrivains contemporains : Béchard, Elias 
Regnault, O. Barrot, Laboulaye, Ch. de Rémusat. L'ouvrage de nos conci- 
toyens ne fut pas un geste subit d'humeur, une récrimination impulsive et irrai- 
sonnée. Pour quelques-uns surtout, ce ne fut pas une initiative spontanée, mais 
bien plutôt le fruit d’une culture minutieuse, l’aboutissant logique d’une longue 
préparation. Plusieurs d’entre eux furent les inspirateurs avertis et les collabora- 
teurs fidèles de Varia, cinq volumes qui parurent par intervalles irréguliers de 
1860 à 1863, les trois premiers édités à Paris chez Michel Lévy, les deux der- 
niers à Nancy chez Grosjean-Maupin. 

M. de Foblant dans l’Introduction, précisa le but de la publication : acquisition 
de « certains droits qui assurément ne sont pas les mêmes pour tous les peuples 
et à tous les âges, mais auxquels aprés en avoir joui une nation ne renonce point, 
sans se sentir en décadence ». En un mot : revendication de la liberté. Et de 
cette liberté il donna dans le tome II cette explication, dont la citation pourra 
paraitre utile : « Le mot liberté se prend en deux sens. Tantôt il veut dire le 
Gouvernement du pays par lui-même, tantôt il exprime certains droits, comme 
celui de ne pouvoir être distrait de ses juges naturels, celui de prier en commun, 
de publier ses opinions par l’enseignement ou par la presse, de s'associer, etc... 
Dans le premier cas c’est la liberté politique, dans le second la liberté civile ». 

Avec de Foblant combattirent E. Cournault, A. de Metz-Noblat, H. de l'Espte, 
futurs signataires du « Projet ». Dans des articles copieux, où la phrase coule 
facile et correcte, un peu dénuée de relief, parfois monotone à force d’être chà- 
ice en termes sages, en phrases prudentes, ils embrassérent les sujets les plus 
divers, parlèrent Histoire, Politique, Philosophie, Législation. Ils eurent pour 
compagnons Raudot et Saint-Marc-Girardin et reçurent de Guillaume Guizot une 
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jettre de félicitations et d’encouragements, qui parut en tête du tome IV. Dans 
ces volumes dont quatre sur cinq dépassèrent quatre cent pages, les considéra- 
tions générales s'entassent, quelques-unes un peu vieillottes et surannées, à côté 
d’autres toujours vraies, d’un intérêt constant. Presqu’à chaque page se proclame 
ou se devine la maxime qui inspira l’œuvre et la rendit homogène malgré son 
titre : Liberté et Décentralisation. 

Nous ignorons qui le premier conçut l’idée du « Projet ». Mais nous croyons 
que Varia contribua fortement à son éclosion. De ces études longues et minu- 
tieuses sur « les Fonctions publiques », sur « l'Education politique de la France », 
sur « un Projet de réforme du Sénat », sur « le Gouvernement et les Partis »> 
des tendances déècentralisatrices de la rédaction toute entière, nettement avouées 
ou seulement sous-entendues, dut se dégager lentement dans l’esprit des auteurs 
et aussi de certains lecteurs, l'urgence d’une réforme administrative sérieuse. 
En 1863 (1) parut le dernier volume de Varia. Deux ans après « Un Projet de 
Décentralisation » vit le jour, œuvre remarquable parce qu’elle fut une initiative 
rare, un geste provincial d’une originalité puissante et parce qu’elle condensa et 
vulgarisa pour les mettre en lumière des revendications nécessaires, restées jus- 
qu’alors éparses et confuses. 

Dans une introduction destinée à préciser leurs visées et à révéler sans ambages 
leur pensée vraie, les auteurs constatent que la question de la décentralisation, 
après avoir été longtemps l'objet de dévouements rares et de discours restés sans 
écho, est maintenant à l’ordre du jour, pénétrant les esprits d’une conviction 
grandissante. [ls constatent sans délire, avec la joie calme que donne une foi 
profonde, que l’idée marche, progresse, recrute des adhérents à gauche comme 
à droite, ayant l'avantage incomparable de n'être à leur époque le mot d’ordre 
d'aucun parti. « Elle ne est d'aucun, écrivent-ils, parce qu’elle l’est de tous ou 
pour mieux dire, parce qu'elle a la rare fortune de compter actuellement pour 
adeptes, tout ce qu'il y a d’intelligent dans les rangs de tous les partis, ÿ compris 
celui qui nous gouverne ». Ils rendent un hommage mérité aux apôtres de la 
première heure; de l'ocquiville, Odilon Barrot, Montalembert, Béchard, Raudot, 
qui aprés les Villèle, de Serre, Martignac, furent les avocats courageux 
d'une cause peu connue, les défenseurs généreux d'une doctrine incomprise, qui 
longtemps n'évoqua aux yeux de la masse iynorante, que chimére et pessimisme. 
Et si la Décentralisation n’est plus de leurs jours prèchée exclusivement par un 
parti, il ne s’ensuit pas qu'il y ait coalition Le Gouvernement lui-même com- 


(1) Cette même année la polémique fat visourensement ouverte per deux brochures anonymes 
publiées à Metr : « La Décentralisation à l'œuvre » et « Décentralisation et régime représentatif ». 
Dans cette dernière, l’auteur écrivait : « Paris n’est nullement empressé de reconnaitre nos titres. 
Jl est prèt à nous dire comme Hugues Canet à un grand vassal : Qui t'a fait comte? Il est temps 
de lui répondre : Ceux qui t'ont fait roi ». Puis protestant contre l'accusation de vouloir relâcher 
l'unité nationale, il ajoutait : « Un bras garrotté qui reprend l'usage de ses mouvements, n'en tient 
pas moins au corps dout il fait partie ». Et plus loin : « Dans l’ordre moral comme dans l'ordre 
physique, à la longue toute paralysie est mortelle, Laissez donc à l'homme l'emploi de toutes ses 
facultés naturelles, ne lat donnez pas une béquille quand ses deux jambes sont saines, ne l'emmail. 
lottez pas quand il peut marcher seul, Lui persuader qe là besowne sera mieux faite par autrui, 
voilà le conseil énervant, lui dire qu'il doit l'accomplir à ses risques et périis, voilà le conseil 
viril! » 
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prend leurs désirs et s’y associe, puisqu’après le duc de Morny qui s’est plaint un 
jour qu'on ne put en France remuer une pierre ou creuser un puits sans la per- 
mission ou le contrôle du pouvoir central, le ministre d'Etat lui-même est d'avis 
« de limiter la responsabilité du Gouvernement à ce qui touche les intérèts géné. 
raux du pays, l’unité du territoire ou les droits de la souveraineté politique » (r). 
Puis les auteurs avertissent qu’étant acquis au mouvement décentralisateur, vou- 
jant en activer la propagation et en assurer le triomphe, c’est cette idte com- 
mune, c’est ce but identique qui les réunirent, quoique leurs opinions politiques 
fussent diverses « tous sincérement libéraux, tous désireux d'arriver par le tran- 
quille exercice des libertés locales, à la possession inrocente et incontestée de la 
liberté politique ». 

Plusieurs d’entre eux étaient fortement préparés à l’étude difficile d’une réforme 
administrative. Mais néanmoins, on le devine, différents furent souvent les avis, 
ardente dut être parfois la controverse. Aussi voulant être pleinement sincères, 
les signataires du Projel prèéviennent que ce qu’ils soumettent aux lecteurs, ce 
n'est pas une œuvre de parti, mais une œuvre collective, expression de la majorité 
que forma la discussion. laissant subsister les idtes personnelles de chacun, au 
même titre que la résolution d’une assemblée ou l’arrèt d’un tribunal. 

Ceci posé, ils terminent leur introduction par l'examen des principes géné- 
raux qui les guidèrent et l'exposé sommaire du caractère et de la nature de la 
décentralisation visée. 

Is reprennent toût d’abord l’argument traditionnel, invoqué de tout temps 
contre la décentralisation € le plus vieux et nonobstant le moins usé » (il ne l’est 
peut-être pas encore aujourd'hui), celui qui consiste à soutenir que les décentra- 
lisateurs veulent détruire l’unité nationale et démembrer la France. Soucieux d’en 
finir d’un coup avec les batteurs d’estrade et les âmes crédules, avec la mauvaise 
foi et l'ignorance, ils protestent avec calme et bon sens contre une accusation 
qu'ils qualifient d'odieuse sinon puérile, ajoutant que le but général des décentra- 
lisateurs est d'obtenir non point la rupture de l'unité française, mais : 

« 19 Que la province où vivent les quatorze quinzièmes de la population de 
l'Empirene soit plus en tout et toujours la très humole tributaire de Paris ; 

« 2° Que les citoyens soient quelque chose et que les fonctionnaires cessent 
d’être tout, étant admis le principe que les fonctionnaires sont faits pour les 
citoyens et non les citoyens pour les fonctionnaires, ce dont à voir ce qui se 
passe, on pourrait quelquefois douter. » 

Voilà leurs deux idées générales, les deux principes directeurs qui éclaireront 
leur marche dans l'élaboration de leur œuvre. Partant de là ils dénient ie carac- 
tère décentralisateur aux décrets dits de décentralisation (2) rendus quelque 
temps avant par l’empereur et au projet de loi qui était actuellement soumis au 
Corps lévislatif{3). Ils déclarent que, transférer du ministre au préfet la solution 


(1) Discours de Rouher au Conseil général du Puy-de-Dôme. 

(2) Ces décrets, 25 mars 1852, 13 avril 1861, furent à leur apparition l'objet de louanges ex. 
cessives de la part des impérialistes qui y voyaient un caractère niarqué de décentralisation. Odilon 
Barrot remit les choses au point en disant : « L'action centrale n'en est diminuée en rien. C'est 
toujours le méme marteau qni frappe, seulement on en a raccourci le manche. » 

(5) Ce Projet devint la loi du 38 juillet 1566 sur les Couseils généraux. 


de certaines affaires et se targuer ensuite d’avoir fait œuvre de décentralisation, 
c'est prendre l'ombre pour la réalité. À ce sujet, quittant un moment le terrain 
purement administratif pour le terrain brûlant de la politique, ils critiquent avec 
vigueur, au nom de la liberté, surtout de la liberté électorale, cette augmenta- 
tion de puissance des préfets. Et ils affirment ce qui est à l'heure actuelle vérité 
bien reconnue, c’est qu'on n’émancipe pas les départements, on ne décentralise 
pas, au vrai sens du mot, en substituant le préfet au ministre. 

Selon eux, selon tout homme de bonne foi, il faut, pour qu’on ait de la dé- 
centralisation, non seulement le mot mais la chose, que les administrés aient le 
pouvoir de délibérer, de décider des affaires locales. Ils acquerront ainsi, outre 
l'avantage très réel pour leur amour-propre, de ne plus être traités en enfants, 
cet autre non moins précieux de pouvoir faire une éducation politique qui les 
‘rendra aptes à la liberté. FEtles dix-neuf citoyens de Nancy ferment leur intro- 
duction par cette protestation qui, à elle seule, pouvait suffire À justifier l'oppor- 
tunité de leur initiative et l'urgence de leur cri d'appel: € On a admis tous les 
Français indistinctement à concourir au choix d’un souverain, à nommer l’em- 
pereur, par voie de suffrage universel direct s’étendant de Lille à Marseille. Et en 
mème temps on nous trouve impropres à désigner pour maire de la commune de 
trois cents âmes au moins que nous habitons, l’homme qui vit à côté de nous et 
qui, pour gérer nos affaires municipales, s’est acquis sous nos yeux des titres 
réels à notre confiance. » 

Les auteurs ont divisé leur projet en trois parties correspondant aux trois 
circonscriptions administratives qu’instaura définitivement la Constitution de 
l’an VIII : la commune, le canton, le département. 

Dans le chapitre de la commune, l'innovation proposée est d'enlever aux 
préfets la tutelle des communes. Le préfet, avant tout agent du pouvoir central, 
fonctionnaire éphémère sans attaches réelles avec sa circonscription, ne connait 
pas toutes les communes de son département et, ne les connaissant pas, est 
dans l'impossibilité de les diriger sérieusement. Ses attributions de contrôle, ses 
pouvoirs de tuteur, il les posside « sans en avoir les qualités et sans posséder les 
moyens d'en remplir utilement les devoirs ». Il administre, oui, mais surtout il 
domine, mettant au service des intérêts politiques qu’il représente l'influence 
considérable que lui donnent ses immenses prérogatives dans la gestion des 
intérèts locaux. Voilà les raisons qu’invoquait le Projet pour justifier l'impor- 
tante réforme préconiste. Puis les auteurs se déclarent partisans en principe de 
la suppression complète de toute surveillance gouvernementale sur l'association 
communale. Mais reconnaissant que les communes sortant d’une longue torpeur 
n'ont pas encore acquis les qualités nécessaires à une émancipation définitive, 
ils concèdent « pour un temps, disent-ils, que nous ne saurions définir » que l'on 
remette Ja tutelle des mains des préfets dans celles des Conseils électifs hiérarchi- 
quement supérieurs aux Conseils municipaux : le Conseil cantonal pour les affaires 
secondaires ; pour les affaires plus importantes, le Conseil général. Toutefois ce 
dernier, ayant des sessions rares et brèves, examinera seulement les affaires 
prises dans leur ensembie. Pour l'exécution des détails, on créera € un comité 
ou directoire, sorte de petit ministère ou de haute mairie que la Belgique nomme 


commission permanente ». Ce «petit ministère », pris dans le sein du Conseil 
général, installé à la Préfecture. ayant pour auxiliaires les fonctionnaires dépar- 
tementaux, se verrait conseillé et renseigné par les Conseillers cantonaux, « in- 
termédiaire indispensable entre les associations communales et l’autorité dépar- 
tementale ». 

C'était là une proposition originale et hardie, un des piliers de l'édifice, pres- 
que la clef de voûte. Retirée des mains du préfet, la tutelle administrative de la 
commune passait ainsi en partie à une commission exécutive permanente issue 
du Conseil général agissant sous sa direction, ayant ses racines dans l'élection au 
suffrage universel par le Corps électoral du département. On le voit, c'était de la 

écentralisation véritable, logique, rationnelle, nullement en façade, produit des 
réflexions d’esprits sages et pratiques, ennemis des exagérations bruyantes et 
des conceptions fragiles (1). 


(1) En 187r, lors de la discussion de la loi sur les Conseils généraux, cette idée fut reprise. La 
proposition de MM. Bethmont et Maguin, qui ne laissait au Préfet que son rôle d'agent du Pou- 
voir exécutif avait été repoussée et l'article 2 du Projet soumis à l’Assemblée nationale créait la 
Commission départementale dont les fonctions, à l’origine, devaient être multiples. L'article 87 
donnait à cette commission ce que le Projet de Nancy avait voulu lui confier six ans auparavant, 
concurremment avec le Conseil cantonal et le Conseil général : la tutelle des communes aux lieu et 
place du préfet. La bataille, longue et rude sur l’ensemble du Projet de loi, fut particulièrement 
acharnée sur les articles 2 et 87. Au cours de la discussion générale, M. Target (centre droit 
orléaniste) et M. Lambrecht, ministre de l'intérieur, parlèrent contre. La Commission départe- 
mentale et ses attributions furent défendues par M. Moulin, (un des adhérents au programme de 
Nancy) et par M. Waddington, rapporteur qui prononça ces paroles : « Le principe nouveau que 
nous y introduisons est celui-ci: c’est qu’au lieu de mettre le Corps électif inférieur sous la tu- 
telle d’un fonctionnaire public, nous le mettons sous la tutelle du Corps électif supérieur. Ce 
principe, c’est le principe même du suffrage universel et des institutions républicaines. En prin- 
cipe. ici encore, ce sera le Conseil général qui est le Corps électif supérieur, qui devra exercer 
cette tutelle, Il est impossible, en fait, qu'il l’exerce lui-même et de là vient la nécessité de confé- 
rer ces fonctions à la Commission départementale ». Lors de la 2° délibération, l'article 87 subit de 
nouveaux assauts. MM. Savoye, Rivet, Victor Lefranc, ministre de l’agriculture et du commerce, 
en demandèrent la suppression et l'ajournement de la question à la future loi communale. Dé- 
fendue par MM. Faubert et Savary, l'œuvre de la Commission résista encore, Mais à la troisième 
délibération l'article 87 disparut sans débats sur la proposition même de la Commission qui 
l'avait enfanté, grâce à l'intervention personnelle de M. Thiers, parait-il. Le gouvernement eut 
donc en-définitive gain de cause. La tutelle des communes resta au préfet. 

D'un autre côté l'idée d’une Commission départementale fut combattue principalement par 
Louis Blanc et Henri Brisson, ce dernier la considérant comme « anti-démocratique, illusoirement 
libérale, dangereuse au point de vue politique et national ». Elle fut soutenue par M. Paul 
Bethmont (un des adhèërents au Projet de Nancy) et par M. Raoul Duval qui s'écria, faisant allu- 
sion aux membres du parti répu“licain qui combattaient le Projet de loi après avoir acclamé sous 
l'Empire la doctrine décentralisatrice : « En vérité, c’est pour moi un étonnement profond depnis 
que j'ai l'honneur de me trouver dans cette Assemblée, de voir que ceux qui se groupaient il y a 
quelque temps en l’acclamant autour de ce qu’on appelait le l’rogramme de Nancy. n'en veulent 
plus aujourd'hui. » 


(A suivre.) Maurice PAYARD. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS 


LES RENCONTRES DE LA FORÊT 


A Ch. Pfister. 


< Ra ORSQUE saint Dié, fuyant l’ingratitude des gens de Wilra, fut las 
ne A d'errer dans la plaine d'Alsace, il accepta l'hospitalité du bon 
C}Y? FX chevalier Hunon. Celui-ci, déjà avancé en âge et attaché à la 
) 2), croyance de ses ancêtres, n'avait point brasse là foi nouvelle, 
mais il était humain et doux ; et ce qu'il avait entendu dire de la patience et du 
dévouement des apôtres chrétiens le remplissait d'admiration. Aussi demanda-t-il 
à saint Dié, durant son séjour à Hunawihr, de baptiser dans la religion du 
Christ le fils qui venait de lui naitre, et qui reçut le prénom d’Adéodat. Souvent, 
lorsqu'il était de retour des grandes chasses qui le menaient jusque dans la forèt 
de Haguenau, ou que les hordes suëves, moins promptes à franchir le Rhin, lui 
laissaient quelque répit, Hunon prenait plaisir à arracher son hôte à ses oraisons 
et à ses méditations, et à l’entrainer hors du château pendant des jours entiers. 
Devisant avec ingénuité des choses visibles et des invisibles, le saint et le 
chevalier s’enfonçaient dans les bois qui, de plus en plus épais, s’étendaient de la 
plaine aux sommets arrondis des Vosges. Des châtaigners, d’abord, succédaient 
aux cultures, et leurs claires frondaisons couvraient des colonies exubérantes 
de menues bêtes et d'insectes. La robustesse des hètres venait ensuite ; parmi les 
faines et les feuilles sèches qui jonchaient leurs pieds, le fourré plus épais recélait 
une vie bruissante et active. Les sapins, enfin, hérissaient leurs fûts interminabie- 
ment; leurs sveltes colonnettes vibraient sous la brise qu’elles parfumaient de 
senteurs de résine ; ou bien, couverts de lichens et de mousses chevelues, leurs 
vieux troncs surplombaient des ravins abrupts et pleins d'horreur. Et, profonde 
comme une mer, poussant à l'infini son peuple d’arbres à l'assaut des pentes et 
des cimes, la forêt tressaillait parfois du frémissement mystérieux d’existences 
invisibles. 

Or, un matin de l'été commençant, comme les deux amis traversaient la 
châtaigneraie, ils virent tout à coup passer sur le sentier un être sautillant et 
joyeux. Il avait les narines relevées, de courtes cornes au front, et deux pieds de 
chèvre sur lesquels il trottait en gambadant. Le saint, qui reconnut aussitôt ce 
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que les poètes appellent un satyre, fit un mouvement de pieuse terreur, que 
Hunon réprima en posant la main sur sa manche. Mais déjà le claquement 
capricant des petits sabots fourchus se perdait sous les branches. Le bon chevalier, 
que cette apparition avait mis en gaité, eut des propos que nulle mélancolie 
contristait, et devisa indulgemment, avec son ami plus grave, de l'instinct de 
la joie et du jeu, de l'innocence folâtre des êtres spontanés, des rires et des ébats 
dont s’égaie la vie. 

S'étant reposés et réconfortés dans une métairie que Hunon possédait au 
milieu d'une clairière prochaine, les deux compagnons longeaient, vers midi, un 
ruisseau sous les hètres. Ils approchaient d’un endroit où ses rives élargies 
formaient un bassin naturel, quand ils aperçurent, la tête penchée sur l’eau où 
elle se mirait, une mince figure de femme. Sur ses cheveux dénoués, la lumicre 
qui filtrait à travers les branches jetait des taches mordorées et mouvantes. Mais 
elle se redressa d’un souple mouvement, et saint Dié vit que c'était une de ces 
créatures que les païens révérent sous le nom de fées. Il s’arma aussitôt du signe 
de la Croix pour mettre en fuite celle-ci, mais Hunon arrèêta son geste, et la fée 
s’eloigna lentement, en secouant l’eau qui perlait de ses tresses. Et la conver- 
sation des deux amis fut, cette fois, du charme et de la grâce de la nature, de la 
douceur adorable et des étranges stductions qui émanent de la vie. 

Le soir les surprit au plus épais des sapins. Des enchevètrements de troncs et 
de racines, parmi des rochers que la mousse rongeait comme une lèpre, formaient 
en cet endroit une sorte de chaos végétal. Des baies vénéneuses, des fleurs 
inquiétantes, des champignons énormes rougeoyaient comme des tisons ou comme 
des flammes sous le clair-obscur des branchages. Deux yeux luisaient dans Ja 
pénombre, et saint Dié, s’approchant sans nulle crainte — car il savait que Dieu 
était avec lui — aperçut la haute silhouette de cette bête que les imaginations 
populaires dépeignent comme un gigantesque cheval portant une longue corne 
droite au milieu du front. Par trois fois, saint Dié somma Îa licorne de rendre 
hommage au seul vrai Dieu ; et il s’apprètait à prononcer, sur l’animal silencieux, 
des paroles d’exorcisme, quand Hunon lui dit doucement : 

— Chaque être donne à sa manière son témoignage à la divinité. 

Aussitôt la licorne, venant à eux, arrèta sur le saint de grands veux tristes, 
où paraissait dormir un profond secret ; puis elle s’enfuit vers l’occident, comme 
à la rencontre des rayons du soleil couchant, qui traversaient la sapinière de 
leurs flèches obliques. Et, quand le saint et le chevalier reprirent le chemin du 
château, ils s’éntretenaient du mystère des choses, de l'inquiétude sacrée qui 
hante ceux qui veulent savoir, et des énigmes qui gisent derrière les apparences 
de la vie. | 


L'hiver suivant, saint Dié s'était fixé dans la vallée vosgienne qu'il baptisa 
Val-de-Galilée et où s'élève aujourd'hui la ville qui porte son nom. Bien qu'il 
vécüt de la vie cénobitique, un jour vint où il souffrit de la rigueur de la saison, en 
mème temps que ceux qui s'étaient voués avec lui à Ja contemplation. Or Hunon, 
une nuit, eut un songe où 1} vit son pieux ami dans la grotte qu’il habitait au 
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pied du Kemberg. La source où il avait coutume de boire se trouvait prise sous 
une glace épaisse ; sa provision de pain était épuisée ; la bise avait dispersé les 
feuilles sèches qui formaient sa couche. Hunon s’éveilla et dit à sa femme Huna 
le songe qu’il avait eu; puis il la pria de charger quelques provisions sur une 
ânesse. Un valet reçut mission de conduire jusqu’à l’ermite la bête avec sa 
charge ; mais cet homme pusillanime s’effraya de la nuit, du froid et des périls de 
la route : il se réfugia dans la première ferme venue, et ne reparut qu’à deux jours 
de là. prétendant que l’ânesse avait été dévorée par un loup. 

Certains hagiographes ont admis son dire ; ils ajoutent que Huna obtint du 
loup lui-même qu'il fit désormais office de bête de somme. Selon d’autres 
témoignages, l’ânesse prit toute seule, à travers les neiges et les glaces, les 
rochers et les précipices, le chemin du Val-de-Galilée et de la grotte où l’ermite 
était en prières. Et, sur son bât, outre le pain et la cervoise qu'avait préparés la 
bonne Huna, le saint, émerveillé et louant Dieu, trouva aussi quelques rayons du 
miel léger que les mains espiègles des satyres dérobent aux abeilles sauvages, 
et quelques aunées du tiède et souple tissu que les fées savent ouvrer avec des 
fils arrachés aux quenouilles des filandières. Et l’on raconte en outre que les 
traces laissées par l’ânesse dans la neige, jusqu'au seuil de la grotte, semblaient 
suivre les empreintes d’un sabot plus large, et que ces dernières retournaient 
ensuite vers l’endroit où la forêt dressait l’impénétrable asile de ses sapins Îles 
plus enchevétrés et de ses glaces les plus menaçantes. 


Fernand BALDENNE. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


LE BAISER DE PAIX 


Deva treuhe quouettre ans éprès let gueire, quand les Prussiens évint étaibli 
zous juges drévau l’pays d’Lorraine qu’el évint prins, Ç’atent i rude hach de so 
d’grauboïeu, quand an z’allint on juge de paix et que torto so pesseut en alle- 
mand, que v’n’en compeurni-me i mat. 

En n'sévint comment so d'fende quand lo juge vo vleut matte en prihon, rep- 
pâut que v'évins femé vatte pipe dans vatte étaupe, ou que vas briké évint étu en 
démeige dans lo champ d’awoëne don voésin. 

Quett’seut, des fouos en riint des boins côs to d'maime! 

Ecouteus putôt l’histoére-ce, qu'a vrât, auci je n’vo dirai-me lo nom don 
v'lège, ni des gens, pace que to chéquin les connechreut. 

1 n’éveut eune fomme que s’curé d’heut que ç’ateut l’Ébôminäition de let d'so- 
lition d’en veur eune poareille su teire, tant tient qu'eune vaille, qu’elle ateut et 
let masse, et let feite, et qu’elle s’en ve et l’ôfrande, avo to l'monde, mosieu 
l'curé n’y beille-me let pateine et bicheu. 

C’ateut i rude cô! 

Val met fomme enfeurnéhieye et s’n'homme eomme enrégeu, dehant drévau 
lo v’iège qui Pret payeu cheir et mosieu l’curé l'effront qu'l’éveut fé et set fomme. 

Po l’cô, lo val que moëne lo preite on juge de paix et qui d'mande treu cents 
merks de dommeiges-intérêts, sinon treus joneyes de prihon et cause que l’éveut 
r'fusé le baiser d'paix et set fomme. 

Comme de sans doute, toute lo v’lège ateut v’nin po ouyi l’éfre et l'audience. 

Val lo juge qu’épelle lo curé et qui dit en let que let citaition lo récléme pace 
qui n’é-me beilleu lo baiser d'paix et let fomme. Lo preite r’pond que ça let 
vérité. 

Lo juge n’y compeurnant rien du tout, demande on lucieu de l’rensanieu. Et 
peu, i prend so dictionnère et i lit to haut : « Baiser, action d'appliquer ses lèvres 
sur le visage de quelqu'un. » 

Donnervetter ! qui houille en let en hallemandant éprès l'homme et en j'tant 
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1 cô d’pogne su set tauille! Vo réclaimez et cause que Mosieu l'curé n’ë-me volu 
rembrécieu let fomme dévatte! Heraüs ! Heraùs! 

Et i l’et chessieu. 

Et nat’ homme et en allé bien hontoux. 

Et l'et ca peyeu les frais. 

Et to chéquin et ri i boin cô! 

René XARDEL, 
avocat. 


LE BAÏSER DE PAIX 
(Traduction) 


Environ trois ou quatre ans après la guerre, quand les Prussiens eurent établis leurs tribunaux 
dans la Lorraine annexée, c'était une rude affaire de se sortir d’embarras quand on plaidait en 
justice de paix, où tout se passait en allemand, dont vous ne compreniez pas un traître mot. 

On ne savait comment se défendre quand le juge voulait vous mettre en prison parce que vous 
aviez fumé dans votre écurie ou que vos jards avaient été en maraude dans le champ d'avoine du 
voisin. 

Quoiqu'il en soit, on riait bien quelquefois, tout de même. 

Ecoutez plutôt cette histoire, qui est authentique. Aussi je ne vous dirai pas le nom du village 
ni des gens, parce que tous les connaissent. 

Il y avait une femme, dont son curé disait que c'était l’abomination de la désolation d'en voir 
une pareille sur terre, si bien que le jour de la fête, où elle se rendait à l’offrande avec tout le 
monde, M. le curé ne lui donna pas la patène à baiser. 

C'était un rude coup! 

Voilà ma femme endiablée et son mari comme enragé, qui racontait dans le village qu'il ferait 
payer cher à M. le curé l’affront tait à sa femme. 

Pour lors, il cite le prêtre devant le juge de paix et lui demande 300 marks de dommages-intérêts, 
éventuellement trois jours de prison, pour avoir refusé le baiser de paix à sa femme. 

Bien entendu tout le village s'était rendu à l'audience pour entendre l'affaire. 

Voici le juge qui appelle le curé et lui dit qu'il est cité parce qu'il n’a pas donné le baiser de paix 
à la femme. 

Le prétre répond que c'est la vérité. 

Le juge n'y comprend rien du tout et demande des renseignements à l'huissier. Et puis, prend 
son dictionnaire et y lit tout haut : « Baiser, action d'appliquer ses lèvres sur le visage de quel- 
qu'un. > 

Donnervetter! s'écrie-t-il en allemand à l'homme, en lançant un coup de poing sur sa table 
Vous réclamez parce que M. le curé n’a pas voulu embrasser votre femmiel Dehors! Dehors! 

Et il l’a chassé. 

Et notre homme s'en est allé bien penaud. 

Etil a en plus payé les frais. 

Et tous ont ri un bon coup! 


Congrès des Auteurs et Compositeurs dramatiques 
à Nancy. 


On sait que la Société des Auteurs et Compositeurs l'Art Dramatique a organisé un 
premier congrès international des Auteurs et Compositeurs, qui a eu lieu le 25 septem- 
bre à Nancy, sous la présidence de M. Alfred Capus. 

Le matin, vers dix heures. les congressistes ont été reçus à la municipalité par M. 
l’adjoint Ruttinger, remplaçant M. le maire, absent. Après un discours de bienvenue ils 
ont visité l’Hôtel-de-Ville et notamment le musée de peinture. 

Le congrès s’est ouvert à 2 heures, salle de l’Agriculture. 

Au bureau prennent place M. Alfred Capus, ayant à sa droite M. le Dr Sibille, 
d'Epinal, président du conseil d’administration de l'Association l’Art Dramalique, et 
M. Silvercruys, directeur de l’Association, et À sa gauche M. Ferri de Ludre, vice- 
président. F 

M. le Dr Sibille prend le premier la parole. En un discours presque poétique il fait 
l'éloge de Nancy, ville décentralisatrice par excellence, déclare que la devise de la 
Société l'4rt Dramatique pourrait être ; « Faire joucr les jeunes », il émet le vœu que 
Nancy possède bientôt son conservatoire de déclamation, enfin passe en revue les diffé- 
rents théâtres populaires qui ont éclos ces dernières années. 

M. Capus prend ensuite la parole. D'après lui le but principal du congrès actuel est 
d'organiser le moven pour les Auteurs dramatiques de trouver dans leur pays les res- 
sources nécessaires pour vivre. L’art ne peut rien perdre, d’ailleurs, à ce qu'on s'occupe 
de ces préoccupations matérielles. Les Auteurs doivent être libres et indépendants 
comme écrivains et artistes, solidaires comme travailleurs appartenant à la même pro- 
fession. 

Vient ensuite le rapport de M. Maurice Pottecher, sur le théâtre populaire. Ce rapport 
est lu par un assistant, M. Maurice Pottecher étant actuellement indisposé et incapable 
de venir à Nancy. Nos lecteurs connaissent trop les idées du directeur du Théâtre du 
Peuple de Bussang pour qu'il soit besoin de les rappeler ici : elles peuvent se résumer 
ainsi : rénover l’art par le peuple : relever le peuple par l'art! 

M. Pottecher passe en revue les différents théâtres populaires de France qui sont nés 
après celui de Bussang. Il souhaite un Théâtre du Peuple national, s'adressant à tous, 
au riche comme au pauvre, à l’intellectuel comme à l'ignorant. Ce théâtre répond à un 
besoin artistique et social. 

La parole est à M. Hellev, fondateur du théâtre normand. Ce théâtre a été fondé l’an 
dernier par un groupe de personnes qui décidérent que seules des œuvres normandes y 
scraient représentées. Une troupe fut formée, dont la régie fut confiée à M. Marcel 
Neuillet, l'excellent comique que nous avons applaudi il v a deux ans à Nancy. Cette troupe 
comprenait notamment Mlle Vasse et M. Escotlier. M. Helley énumère les pièces qui ont 
été représentées, au nombre de 24. Le succès a été très grand, mais ce fut un succès 
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d'estime, puisque la saison se solda avec un déficit de 1.800 fr. M. Helley n’abandonne 
pas son œuvre et compte pour l’an prochain sur un meilleur résultat pécuniaire. 

Vient ensuite un rapport de M. Géhin, sur le Théâtre Populaire du Saut-des-Cuves de 
Gérardmer. Avec sa bell: conviction et sa bonne humeur, Géhin nous a fait l’histoire 
de ce théâtre, a envoyé un souvenir ému à la mémoire de Caillard, a témoigné de sa 
confiance en l'avenir. Son rapport a été très applaudi. 

Puis rapport de M. Guinand. avocat, délégué de l’Art Dramatique en Suisse, qui 
après nous avoir initié au vrai théâtre suisse, profondément national, largement popu- 
laire, éminemment social, nous a entretenus d’un projet, très intéressant de théâtre 
ambulant. Il s’agit d’un théâtre facilement démontable qui se transporterait dans toute 
la Suisse et représenterait des œuvres de jeunes nationaux. 

Enfin, rapport de M. Savignac sur la création d’un théâtre en plein air à Nancy. Il 
paraît que cette création est prachaine, que l’emplacement est déjà choisi aux portes de 
Nancy, qu’un arrangement sera pris avec la compagnie de l'Est et avec les tramways 
pour le transport des spectateurs, qu’enfin la pièce d’inauguration se fait et aura pour 
titre Charles le Téméraire. 

Après tous ces rapports sur le théâtre populaire, M. Fourtier correspondant de l'Art 
Dramatique à Paris, lit un travail sur les « Jeunes » et le Thédtre de Paris. Très élégam- 
ment écrit, avec malice et ironie, ce rapport a été très légitimement applaudi. M. Four- 
tier y a exposé certaines vérités piquantes et suggestives. Notamment il ne fut pas banal, 
dans un congrès de décentralisation, d’entendre dire que les « jeunes » étaient leurs pires 
ennemis à eux-mêmes et n'avaient qu’un objectif : celui d’être joué à Paris. 

M. Silvercruys, directeur de l’Art Dramatique, a ensuite la parole. Il étudie les moyens 
pratiques pour aider à l'interprétation des œuvres des « Jeunes ». C’est le but de la 
société qu'il expose, ce sont ses moyens d'action. Il rappelle les résultats obtenus jus- 
qu’à ce jour et a foi dans l’avenir. Il traite de la question des commissions théâtrales et 
se plaint de ce qu’elles soient trop souvent composées de gens incompétents. Il exprime 
l'espoir que les conseils municipaux qui subventionnent les directeurs de théâtre, les 
obligent à jouer chaque année deux ou trois œuvres de « Jeunes » ou d’auteurs locaux. 

Enfin, le congrès s’est terminé par la lecture des rapports relatifs à la décentralisation 
théâtrale à l'étranger. C’est ainsi que M. Julio Villeneau, délégué de Passociation en 
Espagne, a traité de l'interprétation des œuvres françaises en Espagne, M. Beaupain, du 
théâtre wallon, M. Vander Schœæpen, du théâtre flamand, M. Maurice Bloch, du théâtre 
alsacien et des pièces françaises pouvant être traduites et interprêtées en Alllemagne. 

Le congrès a pris fin vers $ heures 112, par une allocution de M. Capus, qui a donné 
rendez-vous aux congressistes à l'année prochaine, pour la première de Charles le Témé- 
raire, au théâtre lorrain. 

Le soir, un banquet a réuni les congressistes dans les salons Walter. Différents toasts 
ont été portés par M. le docteur Sibille, président, par M. Alfred Capus, par M. Ruttin- 
ger, représentant de Ja municipalité, par M. Silvercruys et par M. de Ludre. 

M. Silvercruys a proclamé le résultat du concours de comédie en un acte, organisé 
par !’Avant-Scéne, organe de l'Association l’Art Dramatique. I est probable que l'une au 
moins des œuvres primées sera représentée au théâtre de Nancy. 

Enfin, une partie de concert a terminé la soirée. Elle se composait des morceaux de 
chant, chansonnettes, chansons, morceaux de piano ou de violon, comédie faisant 
partie du répertoire de l'Association l'Art Dramatique. Bien entendu, acteurs et inter- 
prètres ont été très légitimement applaudis. 


Les rois de Serbie sont-ils d'origine lorraine ? 


Pierre Karageorgevitch vient d’être couronné à Belgrade. il nous a paru intéressant à 
cette occasion de reparler de la légende qui a voulu faire naître à Nancy son ancêtre 
Georges le Noir. 

Nous vivons dans un siècle ennemi des légendes et chacun dans sa sphère essaye d’en 
débarrasser le champ de l'histoire. C’est une besogne ennuveuse, car on y perd en pitto- 
resque, quelquefois, et des héros qu'on aurait aimé à avoir comme compatriotes, vous 


deviennent complètement étrangers. Guerrier de Dumast, dans son Hodograjhie nan- 
céienne faisait de l'ancêtre des Karageorgevitch le fils d’un tailleur nanctien et vou- 
lait que son nom fut donné à une rue de notre ville. 

Or, d’après les biographies serbes, Georges Kara ou Czerni (le noir) est né en 176$ 
à Vyschevtzi, district de Kragoujévatx (Serbie). La fable qui le fait naître à Nancy a été accré- 
ditéeà ce qu’il semble par M. Parisot, un Lorrain probablement, qui rédigea l'article de la 
biographie Michaud sur le héros serbe. Bouillet et Larousse se bornent à dire qu’il était 
peut-être d’origine française. Mme Elise Voïart, une Lorraine cependant, en parle 
comme d’un Serbe de naissance dans son recueil des chants populaires des Serviens 
(tome 1, p. 102). 

Quant aux biographes qui ont écrit en se renseignant directement aux sources, ils 
ont montré jusqu'à l'évidence que le Scunder-Beg moderne n'avait rien de commun avec 
la Lorraine. 

L'un deux, M. Léo Joubert, dans la biographie publiée chez Didot, sous la direction 
du docteur Hoffer, nous renseigne sur la façon dont s'est créée la légende (colonnes 
109 à 115 du tome 10) et je me borne à résumer ici ses explications : 

Sous le roi Stanislas vivait à Nancy un nommé Henry Georges, fils d’un tailleur de 
cette ville, qui disparut en 1765 sans plus donner de ses nouvelles ; il laissait une fille 
Marie-Anne qui épousa un sieur Claude Roullot. Ils s'établirent tous deux à Voisey 
(Haute-Marne) où le bruit des exploits de Georges le Noir arriva jusqu'à eux. On était 
proche du temps où l'on avait vu les fils d'ouvriers devenir princes ou rois. Le lorrain 
Fabvier combattait les Turcs en Grèce, il ne sembla donc pas extraordinaire aux époux 
Roullot que leur père eut pu, lui aussi, parvenir à de hautes destinées dans des pays 
lointains et ils écrivirent le 4 juillet 1824 à l’ambassadeur de France en Russie pour 
demander l’acte de décès de celui qu'ils croyaient leur père. L'ambassadeur transmit la 
demande à son collègue de Constantinople qui, le 8 octobre 1824, fit dresser un acte de 
notoriété constatant : « qu'on aväit vu exposée à la porte du sérail du Grand Seigneur 
« la tête de Czerni Georges, chef de l’insurrection des Serviens, major général au service 
« de la Russie et chevalier de Sainte-Anne. » 

Cet acte était une pure constatation ne parlant pas de l’origine du héros serbe ; les 
époux Roullot n’y trouvant rien qui détruisit leur croyance, continuérent à identifier 
Georges Czerni avec Henry Georges et répandirent dans le pays le récit de ses exploits 
héroiïques et de sa fin glorieuse. 

Guerrier de Dumast en recueillit l'écho, et M. Parisot dans la biographie Michaud essaya 
de donner à la légende une tournure historique. 

Pour cela il s'appuie sur l'acte de naissance de Henry Georges, mais sans le reproduire. 
M. Léo Joubert l’a recherché ct édité à la suite de sa notice. Je le cranscris ci-dessous 
après l’avoir collationné à l'original qui se trouve au registre des actes de baptème de la 
paroisse Saint-Sébastien (Rég. de 1727 à 1730, folio 216, recto.) : 

a Henry, fils légitime de Caesar Georges, tailleur d’habits et de Barbe Huin, son 
« épouse, est né le vingt-quatriéme jour du mois d'août de l'anné: mil-sept-cent-vingt- 
« huit, et a été baptisé le vingt-cinquiéme desdits mois et an. Il a eu pour parein le sieur 
« Henri Le Gros, maître des coches de Lunéville, et pour mareinne Marie Perrin qui ont 
« signez. Signé : Henri Le Gros — Marie Perrin ». 

Cet acte détruit l'hypothèse de l’origine lorraine de Georges Czerni. En effet, la bio- 
graphie Michaud raconte que notre Georges serait arrivé en Serbie vers l'âge de 17 ans, 
après avoir été volontaire aux armées de la République. Mais il aurait eu au moins 
60 ans à ce moment. De plus Georges Czerni était encore dans la force de l'âge en 
1817, ses compatriotes pensaient qu'il était âgé d’un peu plus de 50 ans, or, le fils du 
tailleur de Nancy aurait eu 89 ans |! âge peu compatible avec la vie active et aventureuse 
mence par le chef qui avait soulevé les Serbes contre l'autorité du sultan. 

Il serait trop long de reproduire ici les autres arguments en faveur de notre thèse. Je 
serais fort heureux, pour ma part, qu'on vint apporter contre elle des documents qui 
prouvent que Georges Czerni est Lorrain. Mais il est à craindre que M. Guerrier de Du- 
mast, aveuglé par son louable, mais un peu ardent patriotisme lorrain, n'ait accueilli 
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Sans vérification un bruit répandu de son temps par des enfants mal renseignés et dési- 
reux d’avoir un homme illustre comme parent. Toutes les familles ne croient-elles pas 
que leurs membres disparus ont fait fortune en Amérique ou ailleurs, tandis que le plus 
souvent ils sont morts obscurément à l’hôpital ? Ce fut probablement le sort de Henry 
Georges. Au reste, la Lorraine a assez de gloires qui lui appartiennent sans conteste, 
pour pouvoir abandonner aux Serbes un de leurs héros nationaux. 

Charles S. BRENTANO. 


La protection des sites. 

M. Maruéjouls, ministre des travaux publics, vient d'adresser aux ingénieurs en chet 
des ponts et chaussées une circulaire dans laquelle il rappelle la nécessité de protéger 
les sites et paysages qui forment comme le domaine artistique naturel de notre pays. 
Une Société s’est fondée dans ce but, il y a trois ans, sous la présidence d’un membre 
du Parlement, le député Beauquier, ct, tout récemment, la Société du Touring-club de 
France vient de créer un « comité des sites et monuments pittoresques » ayant pour 
mission de rechercher les moyens pratiques d’assurer cette protection. 


Nouvelles diverses. 
Nancy. — Une grande exposition industrielle de produits de la France et de ses colo- 
nies aura lieu à Nancy en 1905, au Parc Sainte-Marie. 
— Un Congrès mutualiste se tiendra à Nancy du 7 au 10 novembre. 
— Le 1er octobre a paru le premier numéro d’une nouvelle revue : La Chasse et la 
Péche en Lorraine, 
— En juin 1905, grand concours international de musique à Nancy. 


Saint-Dié. — M. Albert Oh, dé Saint-Dié vient d'obtenir pour ses eaux fortes, une 
médaille d'or à l’exposition de la viie de Paris. 
Epinal. — Le 22 septembre, s'est réunie à Epinal l'Assemblée générale du Syndicat 


d'iniliative des Vosges et de Nancy. Les résultats de l’année écoulée sont très satisfaisants 
et permettent de bien augurer de l'avenir. 

— Le 2 octobre, exposition mycologique à Epinal. I} serait désirable de voir se mul- 
tiplier ces expositions, qui, faisant connaître les bonnes espèces, si faciles à distinguer, 
vaincraient le préjugé contre cet excellent et précieux mets qu'est le champignon. 

— Des découvertes archéologiques ont été faites à Auzainvilliers, Ptény et Damovillers. 

Strasbourg. — Üne exposition de bijoux s’est ouverte en septembre à Strasbourg. 


Nos prochains numéros. 

En outre des articles déjà annoncès, nous publierons dans nos prochains numéros des 
études de M. Chr. Pfister sur l’histoire de Nancy; des contes et récits vosgiens de 
Fernand Baldenne ; la suite de l'important travail de M. Payart sur le manifeste décen- 
tralisateur de Nancy en 1865; Mon village, de l'herbe pour nos lapins, Une femme qui se 
replace, par E. Badel ; Mosa-Mosella, poésie, de M. Bouilly; Le mariage de Marguerite de 
Gonzague, de L. Davillé ; Les Bohémiens au Pays de Bitch:, par Louis Gilbert {avec illustra- 
tions dans le texte); La Femme qui revient, par M. l'abbé Pierfitte ; Les Jurisconsultes célè- 
bres de l'ancienne Lorraine, par M. E. Bour, Saint-Dié en file (1560), par M. H. Bardy; 
Les Etres fantastiques et les Apparitions de nuit en Lorraine, de Ch. Sadoul (avec illustra- 
tions de V. Prouvé}; Somnambule extra-lucide, Indécision, Le torchon brüle, de G. Chep- 
fer, etc. Comme planches hors texte nous donnerons le Cloître de Saint-Dié; deux pho- 
totypies en couleurs représentant des paysannes lorraines vers 1820, d’après des aqua- 
rclles de V. de Bouillé; des dessins d’H. Valentin, etc. Nous donnons dans ce numéro 
un dessin de Jacques Cubes destiné à illustrer l'article de M. Eug. Martin, paru dans 
notre n° 16, p. 253. 

L’abondance des matières nous force à ajourner au prochain numéro le compte-rendu 
de livres de MM. Mougin, Guénin, E. Badel, A. Fournier, etc. 

Erratum, — Le mot jocquet dans Ia Chanson contre-révolutionnaire (n° 17, p. 275), a été mal 
traduit, il veut dire petit coq et n’a rien de commun avec les courses. ES 

N° 18, p. 288 : Au lieu de oie, oïe, lire oié, oié. — P. 295$ : Au lieu de aveulé, lire aveuli, 

Le Gérant : À. CABASSE. 
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LES BOHÉMIENS" 


au 


PAYS de BITCHE 


Le. . YA A% TR ! 
Fe 1 un jour, en visi- 


fn tant notre chère 
TAN ÉŸ Lorraine, il vous 


ep + 
MU _ 
Y 


789 prend fantaisie de 
parcourir les sombres forêts du 
pays de Bitche, vous ne vous 
douterez guère, que là où s’élé- 
vent aujourd'hui ces bruyantes 
fabriques, qui annoncent au loin 
leur présence, par les panaches 
de fumée s’échappant de leurs 
hautes cheminées, se trouvaient autrefois de loin en loin de misérables huttes 
couvertes de chaume et servant de demeure à des tribus entières de Bohé- 
miens. 

Et pourtant, le temps n’est pas encore bien loin de nous, où ils formaient dans 
les montagnes de cet ancien comté (2), une peuplade qui se distinguait par ses 
usages, ses statuts, son idiome, du reste de la population. D'aucuns, se basant 
probablement sur leur langage (3) prétendent que ces Tziganes ont émigré de 


(r) Les clichés de notre planche hors texte et de la gravure des pages 315 et 316, nous ont été 
obligeamment confiés par la maison Berger-Levrault. Ils ont servi à illustrer la Lorraine illustrée. 
On trouvera dans ce livre (p. 187 à 191) des détails sur les Bohémiens au Pays de Bitche. — La 
planche hors texte est l’œuvre du fécond dessinateur Henri Valentin, d’Allarmont (mort en 1855), 
qui a laissé dans le Magasin pitloresque et l'Illustration de curieux dessins relatifs aux Vosges et 
particulièrement à sa vallée natale, 

(2) A partir de l'année 1417, tous les anciens chroniqueurs, qui se sont tant soit peu occupés 
de nos contrées, en font mention. Signalons seulement ici, en passant, le vieux livre moitié 
allemand et moitié latin, des archives de Haguenau, qui rapporte la légende de la fondation du 
château de Mouterhouse, en 150$, d'où nous voyons intervenir un roi bohémien, qui, fouet en main, 
pousse devant lui sa petite troupe. Ils n’étaient point rares non plus dans le reste de la Lorraine, C’est 
ainsi qu’en 1430, les Messins eurent la visite de « plusieurs Sarrazins du pays de l'Egypte, qui se 
disoient être baptisez, et estoient bien en nombre de cent et cinquante hommes, que femmes et 
enfans : et comme ils disaient, y avoit ung duc et deux chevaliers, et restoient très laides gens. » 
(V. Chroniques de Metz, année 1430.) Les vieilles procédures de nos archives sont remplies des 
Geupltiens, comme on les appelait en Lorraine. 

(3) Ils parlaient un allemand très corrompu. Pour plus de détails, voir Viville : Dictionnaire de 
la Moselle, 1817, p. 45. 
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diverses contrées de l'Allemagne méridionale ; d’autres croient voir en eux des 
Egyptiens (1) ; d’autres enfin leur ont trouvé une origine asiatique. Sans vouloir 
contredire toutes ces opinions, nous ferons cependant remarquer qu’il y a peu de 
localités montueuses, d'accès difficile et par le fait même, plus ou moins ignorées, 
qui n'aient servi de retraite à un peuple nomade. C’est ainsi que les Pyrénées 
contenaient toute une tribu de Gitans, dont les mœurs ont assez d’analogie avec 
celles des Bohémiens de Lorraine, pour ne citer que ceux-là ! 

Cette contrée agreste et sauvage, couverte jadis d’impénétrables forêts et de 
larges marais, ne se peupla que très difficilement ; mais les usines et verreries, 
qui surgirent de toutes parts au commencement du xvire siècle y attirérent une 
foule d'étrangers. Les Bohémiens ou Heiden, comme les appelaient encore les 
gens du pays, qui jusque-là avaient été les seuls maîtres du sol, se virent obligés 
de reculer pas à pas, et finalement réduits à construire leurs mobiles demeures 
sur les sommets abrupts, dans le creux des rochers, dans l’épaisseur des bois et 
dans les gorges les plus sauvages et les plus inaccessibles. 

Il ne faudrait cependant pas croire que le pays de Bitche seul, eut l’honneur 
d’abriter dans ses cavernes, ces noirs fils du désert, car non loin de Schonau 
(Palatinat) un rocher porte encore de nos jours le nom significatif de Zigeiner- 
felsen. Les nombreuses excavations du Graufthal, en Alsace, et du Hopstein et 
Hellert à proximité de Dabo, leur ont également servi pendant trés longtemps 
de repaire. 

Ces bandes vagabondes, n’échappèrent cependant pas à l'attention de 
Louis XIV, qui, sollicité à maintes reprises par les propriétaires des forges de 
Mouterhouse, à cause des dévastations qu’ils opéraient dans leurs affouages, et 
soucieux de rétablir dans toutes ses provinces, l’ordre et la tranquillité, renouvela 
contre elles les anciennes ordonnances des ducs de Lorraine et des comtes de 
Bitche (2). Une déclaration donnée à Versailles, le 11 juillet 1682, et qui fut 
enregistrée au Parlement de Metz, le 24 août de la même année, ordonna d’ar- 
rêter tous les Bohémiens ou Egyptiens, comme on les appelait encore, ainsi que 
leurs femmes et leurs enfants, de faire attacher les hommes à la chaine des 
forçats, pour être conduits sur les galères du roi et y servir à perpétuité. Quant 
aux femmes menant la vie de bohémiennes, elles devaient être rasées pour la 
” première fois, en cas de récidive, fustigées et bannies du royaume; les enfants 
devaient être conduits dans les hôpitaux les plus proches du lieu de leur arres- 
tation, pour y être élevés. Le même arrêt défendit en outre à tous les gentils- 
hommes et seigneurs hauts justiciers de fiefs, de leur donner retraite dans leurs 
châteaux et demeures. 

D'un caractère très pacifique, ils obéirent sans résistance, toutes les fois qu’on 
essaya de les expulser, maïs ils ne tardèrent pas À reparaitre dès que la force 
armée s'était retirée du pays. Ni la rigueur des lois, ni la sévérité de la justice, 


(1) D'après Box (Les Pays de la Sarre, T. Il, p. 163), ce seraient des Mèdes ou Arii, qui en 
s’établissant sur les rives du Danube avaient mélé leur sang à celui des Egyptiens qui y étaient 
colonisés, 

(2) Ces anciennes ordonnances enjoignaient à tous les prévots et juges, de les envoyer aux 
galères sans autre forme de procès. 


ni la violence des gens de guerre, n’ont pu entièrement détruire cette race, dont 
les mœurs nomades, ont donné lieu à tant de récits fantastiques, et fourni au 
célébre Callot (1), le sujet de quatre eaux-fortes d’une réalité surprenante. 

Le R. P. Feller, qui, après avoir parcouru l’Europe entière, à cheval, vint en 
1777 rendre visite à la petite ville de Bitche, nous apprend que dans les bois qui 
s’étendent entre cette derniére ville et Wissembourg, il y avait cinquante de ces 
bohémiens, armés jus- 
qu'aux dents, que la 
maréchaussée, n'avait 
jusqu'alors osé attaquer 
dans leur inabordable 
retranchement (2). 

En 1792, lorsque les 
armées de la Républi- 
queoccupérentnoscon- 
trées boistes, beaucoup 
de ces familles errantes, 
troublées dans leur vie 
libre, plièrent armes 
et bagages et se retirè- 
rent dans les plaines de 
l'Alsace, qui leur of- 
fraient pour le moment 
plus de sécurité. Quel- 
ques-unes s’y fixérent 
définitivement, mais le 
plus grand nombre re- 
parut dés que l'éloigne- 
ment du théâtre de la 
guerre cessa de fixer 
l'attention sur elles. 
Plusieurs, soit qu'elles 
se fussent habituées à 
nos mœurs séden- 
taires, soit qu'elles se 
trouvérent lasses de 
l’active surveillance de Types de Bohémiens du Pays de Bitche. 
l'autorité, se choisirent 
des résidences fixes dans les centres habités du pays de Bitche et des environs 
de Forbach : quant aux autres, toujours ennemies de la propriété et de Ja 
stabilité, ils aimérent mieux céder à leur nature vagabonde, ct ils ont continué 
jusqu’à nos jours, à rouler sur les grandes routes. 


nt 
7 


(1) Callot (Jacques), célèbre graveur lorrain, né à Nancy (1593-1635). 
(2) À trarers le Pays de Bilche, par A. Benoit (Metz 1880). 
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Au temps, où écrivait M. Viville (1), il n'existait plus que vingt-deux familles, 
sur tout Je territoire lorrain. Sept d’entre elles s’étaient fixées dans les villages de 
Baerenthal et de Philipsbourg, dans les environs de Bitche; les quinze autres 
étaient réparties entre les villages de Fréminy, Merlebach, Schœneck et Verrerie- 
Sophie, aux environs de Forbach. Le séjour de Zigeuner dans la vallée de 
Baerenthal était d’ailleurs, une des agréables surprises réservées aux baigneurs 
de Niederbronn, qui, en attendant la traditionnelle bisque aux écrevisses, 
s’amusaient à les considérer... de loin! 


Il 


Quels changements merveilleux se sont opérés dans le courant du siècle 
dernier. Les premiers Bohémiens, en effet, qui parcouraient nos bois étaient des 
braconniers ou des mendiants. D’autres des musiciens ambulants ou des saltim- 
banques qui, après avoir fait leur tour de France, revenaient de temps en temps 
camper dans nos contrées, et y vivaient de maraudages. C'est alors que, armés de 
violons et d'autres instruments, on les voyait apparaître dans les auberges, dans les 
noces et dans les fêtes de nos villages. Les femmes de leur côté se livraient à des 
contorsions grotesques. cu spéculaient sur la crédulité humaine en disant la 
bonne aventure. Quelquefois, les ignorants habitants des campagnes, se faisaient 
lire leur avenir par ces Sybilles de la Lorraine, qui 
n'avaient d’ailleurs, comme celles de l’antiquité, que des 
antres ct des cavernes pour temple. 

Tous les auteurs du temps, nous les peignent comme 
des gens agiles, robustes et infatigables dans les exercices 
du corps. « Le Bohémien, dit M. Audenelle (2), a les traits 
nobles et réguliers : sa physionomie est très expressive. 
Son teint est basané parce qu'il a l'habitude de s’oindre le 
Bohémienne du xvu” siècle  COTrps et de s’exposer au soleil pour durcir ses membres et 

(HAS EDS Penerele leur donner la souplesse que nécessite sa vie sauvage. Les 

femmes sont d'ordinaire grandes, bien faites et à la dé- 
marche aisée. Elles portent leur progéniture à dos, à la façon orientale, ce qui 
ne les gêne ni dans leurs courses continuelles, ni dans leurs occupations domes- 
tiques. Elles ont l’œil vif, le regard malin, la parole pressée. Leur chevelure 
longue, épaisse, d’un noir d’ébéne, se trouve relevée sans aucun art, et leur 
costume absolument négligé, voile à peine leur corps halé et rembruni. » 

On n’a que très peu de notions sur leur police intérieure. Il était très difficile, 
en effet, de pénétrer dans leurs habitations et d'étudier leurs mœurs, car pleins 
de défiance, ils ne communiquaient que fort rarement avec ceux qui étaient 
étrangers à leur race. Il est certain cependant qu'ils se choisissaient un chef ou 
roi, qui avait un pouvoir suprême et illimité. Quelques-uns vont même jusqu’à 


(1) En 1827: Diclionuaire du département de la Moselle. 

(2) Essai statistique sur le Nord-Est de la France, Paris 1827. Voir aussi Colchen : Sfafistique 
du département de la Moselle, Paris an XI, p. 58. Slatistique du canton de Bitche, p. P. Creutzer 
Metz 1853, p. 248 et suiv., ainsi que l’histoire des Bohémiens, par Grelmann. 


dire qu'il avait le droit de vie et de mort sur eux. Il paraît qu’ils vivaient tous en 
bonne intelligence ; ils n'avaient d’ailleurs aucun sujet de querelle, puisque tout 
était commun, même les femmes et les enfants ; aussi n’a-t-on point aperçu de 
traces ni d’une autorité paternelle, ni de respect ou de piété filiale. On ignore 
absolument quelle religion ils professaient, mais on sait qu’ils faisaient baptiser 
plusieurs fois leurs enfants dans différents villages, c: qui leur donnait probable- 
ment occasion de se livrer à de copieuses libations. 

C'est ainsi donc, que, loin de la mère-patrie, et malgré les ravages du temps 
et les persécutions des hommes, s’est conservé du sang bohémien, dans notre 
petit coin de la Lorraine. 

Louis GILBERT. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


Po dire et tauille 


Jean Diaude, de Craincot, v'neut d’meri et l’érive deva saint Pierre qui d’mande 
qué qu’il et fà po v'leur entrer on Pérédis : « Ah! mo doux Seigneur, fè-ti... 
D'abaur... je m’è mérié... et peu... » — « Ça essez, dit saint Pierre, si v’é 
étu mérié, v’é fè vatte Purguétoëre su teire, entrez to shutel! » 

Val lo Lolot, de Chéneu, qu’ériveut en même temps. L’ateut dev’nin vôle et 
1 s’éveut remérié. En ouyant celet i pense que l’a ca bien pu shur d’entrer que 
l’Jean Diaude et l’val que dit tot crâne : « Et me je m’è mérié dous fouos! » — 
« Oh! tant pire por vos, fè saint Pierre, lo Pérédis a doué au grand lèche po les 
malheureux, mais i n’y a-me po les fotu beites! » 


Let Julie Mamour de Ch'cot, s’en vai confesser et i Révérend Paire que prai- 
cheut po l’Aidoraition. Lo Preñe li dit : « Po vatte pénitence, vo direz cinq 
Pailer et cinq Aive et vatte commôdité. » — « Mi Monsieu l’Curé, fait let Julie, 


j'n’en on point, j'allant enlet drevau l'temps! » 
René XARDEL. 


Avocat, 


PROPOS DE TABLE 


Jean Claude, de Craincourt, venait de mourir et il arrive devant saint Pierre, qui lui demande 
ce qu’il a fait pour vouloir entrer au Paradis: « Ah! mon doux Seigneur, dit-il... D'abord... 
je me suis marié... et puis... » — C’est assez, répond saint Pierre, si vous avez été marié, vous 
avez fait votre Purgatoire sur terre, entrez de suite! » 

Voilà Lolot, de Chénois, qui arrivait en même temps. Il était devenu veuf et s'était remarié. En 
entendant cela, il se croit bien plus sûr d'entrer que Jean Claude, et dit crinement : « Et moi, je 
me suis marié deux fois! » — « Tant pis pour vous, fait saint Pierre, le Paradis est grand ouvert 
pour les malheureux, mais pas pour les imbéciles. » 


Julie Mamour, de Chicourt, s’en va à confesse à un Révérend Père qui préchait pour l’Adora- 
tion. Le prêtre lui dit : « Pour votre pénitence, vous direz cinq Paler et cinq Ave, à votre com- 
modité. » — « Mais, Monsieur le Curé, fait Julie, nous n’en avons point, nous allons dans les 
champs. » 
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AU PAYS LORRAIN (1) 


IT] 


MON VILLAGE 


Quand on a fait des lieues dans les terres, les bonnes terres rouges du pays 
lorrain, un clocher pointe au fond d’un cirque, à travers d’épaisses frondaisons, 
qui sont les grands arbres du château seigneurial. 

C'est mon village, accroupi, pour la rue Haute, sur un large mamelon qui 
s'incline brusquement au fond du val, et semant les maïsons de la rue Basse tout 
le long du Madon, la gentille rivière de chez nous. 


L 2 
+ » 


Ce glauque Madon venu des fonds mystérieux de la Vôge, est vraiment le roi 
de la vallée fertile : il coule lentement au milieu des vertes prairies, entre deux 
rangées de saules nains; il coule au-dessus, très au-dessus des terrains salifères, 
richesse de nos régions, et c’est lui qui sépare les héritages et qui souvent coupe 
en deux les villages et les habitations, bâties, il y a des siècles, par nos pères, 
sur l’une et l’autre rive. 

Et c’est un charme que de remonter ce Madon, en barque de pêcheur, ou 
mieux encore par l'étroit sentier des prés, jusqu’au pont, au vieux pont de pierre 
grise tout usée, dont les piles argileuses sont maintenant cerclées de fer. 

Et c’est tout de suite le village qui commence, avec, d’un côté, l’église et le 
château, le château presque toujours désert, et qui voit la rivière baigner ses 
murailles et contourner son parc, aux clôtures disparues. Çà et là, il y a des 
tours qui achèvent de mourir, des tours rondes et épaisses qui furent jadis des 
défenses et de superbes avancées, et qu’on escalade sans peine parmi les blocs 
écroulés au milieu des ronciers. 

a" 

Les maisons s’en vont, de ci, de là, à l’aventure, formant deux ou trois rues 
assez larges, avec des rentrées et des avancées, sans nul souci d’alignement et de 
droiture. Il y a peu ou point d'étages... mais des remises et des engrangements 
qui n’en finissent plus, mais des halliers qui frdlent sous le poids des choses, 
mais encore des dépendances où nos gens déposent les outils des champs et les 
ustensiles du labourage. 

Derrière la maison, basse et profonde, on voit les écuries, et puis les réduits à 


(1) Voir le n° 16 du Pays lorrain, page 249. 


porcs, à lapins, à volaille. C’est encore une courette où presque toujours il y 4. 
un puits, une courette qui déjà se confond avec le jardin, le petit jardin légumier | 
« de derrière chez nous », où, par une allée de côté, on peut descendre snr l’eau. 

Cette eau coulante, c’est le Madon. Au bord, retenant les terres, il y a des 
pierres, il y a des roseaux, il y a de grosses racines. il y a même une palissade 
qu’il faut tous les ans consolider, pour que les râces ne tombent pas à l’eau, qui 


est perfide et qui est profonde en son milieu. 


* 
x + 


Il n’y a chez nous que trois rues : la rue Haute, la rue Basse et la rue de. 
l'Eglise; cette dernière étroite et sombre, à cause de ces grands murs gris du 
moûtier, qu'on n’a pas reblanchis depuis peut-être plus de cent ans. 

Autour de cette église, que les visiteurs de passage appellent une église-grange, 
et qui remonte seulement au xvrie siècle, il y avait naguère Paitrée, le cimetière 
communal, où depuis la guerre de Trente Ans, on mettait nos gens tour à tour. 

Depuis quelques années, on a créé un nouvel aifrée, assez loin du village, près 
du chemin qui mène 4 la côte, on a déterré les vieux parents... les gamins ont 
joué avec les os des inconnus, passant parfois des jeudis entiers à trouver des os 
de morts, de morts qui furent sans doute leurs bisaïeuls ou leurs quadrisaïeuls. 

Aujourd'hui le vieil aitre est un friche... on y met des voitures, on y jette du 
repoux et des tas de choses sans nom; on y dépose les tuiles cassées et les corps 
pendants tout rouillés. 

J'oubliais… outre les trois rues, il y a encore la ruelle du Château, un chemin 
moitié public, moitié privé, où tout le monde passe, mais qu’on pourrait fermer, 
si on voulait. et qui est donc moult commode pour traverser le ban et aller aux 
chénevitres de la Grand’Corvée. 


Ce vieux village est calme et très reposant. les gens sont simples et bons, 
aimant à s’entr'aider, à prendre part aux joies et aux douleurs de tous. 

On y vit à l'aise, sans grandement dépenser; on y vit du sien et sur le sien. 
il y a des petits marchands qui gagnent honnêtement leur vie, et deux ou trois 
cafetiers qui sont très avenants, et chez qui, tous les dimanches, en casaquin 
tricoté, nous allons boire une canette et faire la partie. 

Au-dessus du village et tout autour, c'est le ban, le finage de la commune, 
avec les bandes de terres qui sont les héritages des anciens, avec les arbres des 
vergers, les pâquis et les portions de la forèt. 

Des chemins usagers, des charrières, comme nous disons, vont et viennent à 
travers ces bonnes terres du Madon. d 

Et, très haut, au sommet du mont — car nous appelons montagne un coteau 
de 200 mètres — il y a parfois une logette, formée de quatre arbres, un point 
de mire où nous allons voir le pays, les côtes à vins qui s’étagent et se prolon- 
gent à l'infini, les forêts qui revêtent le plateau, les cheminées de brique rouge 
de la brasserie de Tantonville, et la tour élancée de Sion. 

Plus loin, trés loin, comme une frangée de nuages gris sur le ciel bleu, c’est 
la ligne des Vosges qui ferme pour nous la France et la Lorraine. 

Oh! oui, c’est un beau pays, mon village, et nos gens sont de si bonnes gens. 

Emile BADEL. 


UN PROJET DE DÉCENTRALISATION * 


NANCY (1865) 
(Suite) 


Néanmoins, retenus par une timidité d'autant plus bizarre qu’elle venait après 
l'exposé d’un desideratum audacieux pour l’époque, les signataires du Projet, 
s’arrêtant en chemin, concédaient au Gouvernement le pouvoir de nommer les 
maires à la condition de les choisir dans le Conseil municipal. Cette condition 
marquait évidemment un progrès mais un progrès bien peu considérable, puisque 
sous la monarchie de Juillet c'était déjà le régime de nomination en vigueur. Et 
l'hésitation sur ce point est d’autant plus étonnante, que dans l’Introduction, les 
auteurs, on l’a vu, protestaient avec logique contre le fait d'admettre tous les 
Français à nommer l’empereur, tout en leur déniant le droit de désigner le 
maire d’une commune de trois cents âmes. Ils reconnaissent bien que le maire, 
étant l’agent de la commune, il est logique qu’il soit investi par la commune 
elle-même ou par ses représentants, c’est-à-dire par le Conseil municipal. Ce qui 
retint sur ce point la majorité de nos concitoyens, c’est la considération de la 
double fonction du maire, à la fois chef de l'association communale et organe 
du pouvoir central. Si le maire n’est plus nommé par le gouvernement, expliquent- 
ils, ilne pourra plus le représenter.au sein de la commune, il faudra alors créer 
dans chaque commune un délégué spécial pour gèrer les intérêts de l’Etat, d’où 
conflit inévitable et nuisible entre les deux autorités. En 1882 (2), le vieux pri- 
vilêge auquel ont tenu si fort et pour cause les gouvernements autoritaires, a 
disparu. Le mode de nomination par l'élection a définitivement triomphé et 
l'avenir a démontré que sur ce point nos concitoyens avaient fait preuve d’une 
timidité excessive et de craintes peu fondées. 


(1) Voir le n° 19 du Pays lorrain, p. 297. 
(2) Loi du 28 märs 1882 modifiant la loi du 12 août 1876. 
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La deuxième partie du Projet est intitulée : Du canton. Les auteurs exécutent 
en quelques lignes les conseils d'arrondissement auxquels ils reprochent l’inertie 
etle manque absolu de prestige. Leur fonction presque unique consiste À ré- 
partir les contributions directes et en réalité ils se contentent d’estampiller les 
états de répartement qu'ils reçoivent de la direction. De plus, recrutés par canton 
comme les conseillers généraux, ils ont le tort de connaître à peine les com- 
munes qui les nomment. Ils proposent de les remplacer par des Conseils canto- 
naux (1) qui auront comme principales attributions la répartition de l’impôt et, 
ainsi qu'on l’a vu, la tutelle administrative des communes rurales en partage 
avec le Conseil général. Pour recruter le Conseil cantonal on divisera le canton 
en quatre, cinq ou six sections suivant le nombre des communes ou leur impor- 
tance. C’est au Conseil général que reviendra le soin de cette opération. Chacune 
des sections nommera deux conseillers. Le Conseil se renouvellera par moitié 
tous les trois ans. Le conseiller général du canton en fera partie de droit, consti- 
tuant ainsi un lien sùr, un intermédiaire utile entre le Conseil général et le Con- 
seil cantonal. Le but ici était de supprimer un organe administratif inutile, pres- 
que inconnu du public, en mettant à sa place une Assemblée issue d’un petit 
groupe de communes, par suite les connaissant mieux. Selon l’expression même 
des signataires, les Conseils cantonaux serviraient à « vivifier les institutions 
locales ». Les compétitions et les rivalités qui naïîtraient des élections seraient 
« une école de vie constitutionnelle » et cela sur un terrain plus large que celui 
des intérêts communaux. Par suite du renouvellement partiel, chaque section 
devant avoir tous les trois ans un conseiller à nommer, ces élections fréquentes 
stimuleraient l’ardeur électorale « ardeur sans laquelle il n’y a pas de vie locale ». 
En même temps un champ nouveau serait ouvert à l'ambition impatiente de tant 
de gens dont les talents et la capacité ne trouvent pas leur emploi et que les 
échecs aigrissent ou découragent. 

On le voit, outre l'avantage déjà indiqué de mieux connaitre les communes 
du canton que le seul conseiller d'arrondissement, le Projet reconnaissait au 
Conseil cantonal le double mérite d’être à la fois un excitant et un exutoire (2). 

Arrivant à la troisième partie de leur étude : le département, les auteurs, au 
début, laissent apparaître la prudence et la réflexion qui présidèrent à l’élabora- 
tion de leur œuvre. Ils constatent bien que la suppression des provinces fut une 
mesure regrettable parce qu’elle introduisit une division arbitraire de la France 
en circonscriptions purement artiñcielles, sans traditions, sans passé, sans vie 
propre, dépourvues du prestige que donne l’histoire. Ils ne vont pas cependant 
jusqu’à en réclamer le rétablissement. Ils furent moins avancés sur ce point que 
ne l'avait été leur concitoyen Guerrier de Dumast, trente ans auparavant, lors- 
qu’il demandait la reconstitution des anciennes provinces en accablant le dépar- 


(1) La Constitution de l’an III en avait institué, et l’article 77 de la Constitution de 1848 subs- 
titua des Conseils cantonaux aux Conseils d'arrondissement. 

(2) Cette question des Conseils cantonaux fut reprise quelques années plus tard par un des 
signataires du Projet, M. Edouard Cournault, dans une brochure intitulée : Des Conseils cantonaux, 
Berger-Levrault, 1873. Voir aussi sur ce sujet la proposition de loi sur les Conseils cantonaux dé- 
posée à l’Assemblée nationale par MM. de Barante et Waddington, le 28 avril 1871. 
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tement d'épithètes dédaigneuses (1). Ils se contentent d’une formule vague : 
« les circonscriptions devraient être agrandies » sans nous dire de quelle façon, 
dans quelles limites, sous quelle inspiration, en se bornant à indiquer comme 
moyen de préparation l'autorisation donnée aux Conseils généraux de départe- 
ments limitrophes, de conférer par l’entremise de délégués. 

Au point de vue financier, le département devra jouir de la plus complète 
indépendance. 

La division des dépenses en dépenses ordinaires, — ordinaires obligatoires et 
ordinaires facultatives, spéciales et extraordinaires, disparaitra pour laisser le 
budget unifié et simplifié. Évidemment la Loi sauvegardera les intérêts généraux 
du pays en fixant un maximum aux centimes additionnels, mais ce maximum 
fixé, le Conseil général devra pouvoir employer librement ses ressources en 
dehors de tout contrôle et de toute ingérence, d'autant plus librement qu’on 
supprimera le fonds commun de l’Etat qui, subventionnant les départements les 
plus pauvres, les oblige et les subordonne. Néanmoins les évéchés, cours d’as- 
sises, tribunaux... qui en bonne logique devraient être entretenus par l’Etat 
resteront, d’après le Projet, à la charge du département, et si d'aventure le Con- 
seil général se montrait rétif, le Corps législatif (et non le Préfet) établirait par 
une loi des centimes spéciaux mais provisoires, sur le département. 

Indépendance budgétaire sous réserve des garanties indispensables à la sauve- 
garde des intérêts primordiaux de la collectivité, voilà pour le département le 
premier desideratum, la revendication initiale. Et les signataires concluent : 
« La première condition d’indépendance c'est d’être le maitre de ses fonds. Sans 
cette garantie toutes les autres deviennent vaines ou caduques. Établir librement 
son budget sans qu’il soit soumis à des autorisations supérieures, telle nous 
parait être la condition sine qua non d’une sérieuse et efficace décentralisation 
départementale. (2) » 

Le Projet revient ensuite à l’idée d’une commission permanente déjà proposée 
au début comme susceptible d’exercer dans l'intervalle des sessions et pour l’exé- 
cution des détails, la tutelle des communes dévolue aux Conseil cantonal et 
général. Composée de cinq membres élus tous les trois ans, cette commission 
réalisera l’affranchissement du Conseil général vis-à-vis du préfet, en étant seule 
chargée de l'exécution des décisions de l’assemblée départementale. Les auteurs, 
sur ce point, pouvaient paraitre hardis, même téméraires à certains de leurs 
contemporains, ils montraient cependant par là le caractère réellement décentra- 
lisateur d’une œuvre baste toute entière sur la logique la plus stricte et la bonne 
foi la plus complète. Simplement ils disaient, sans phrases sonores, sans faconde 
inutile, en vrais Lorrains qu’ils étaient: « Pour que le Conseil général jouisse 
d’une vie propre, d’une indépendance non pas nominale mais réelle, il faut, et 
tous les peuples chez lesquels existe la décentralisation l'ont senti, il faut que 


(1) Guerrier de Dumast: Le Pour et le Contre sur la résurrection des Provinces (Extrait de la 
Revue de Lorraine, mai et juin 1835.) Les départements sont: « Une division géographique insi- 
gnifiante, bête et harbare.., un système qui fouie aux pieds la nature et le bon sens..., une masse 
physique inerte..., un impromptu géographique. » 

(2) Dans la mesure de ses ressources, aujourd'hui le Conseil général est maitre de son budget. 
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l'exécution dépende de la délibération. C’est pour cela que nous instituons une 
commission permanente chargée de faire exécuter les décisions du Conseil 
général... (1) » 

Ils voulaient en un mot enlever au préfet l’administration du département 
pour ne lui laisser que la politique, d’abord afin qu’il ne fut pas tenté de mettre 
la première au service de la seconde, ensuite au nom des principes élémentaires 
de la décentralisation. 

Ils proposaient en outre la réduction à six ans du mandat de conseiller généra] 
qui était alors de neuf ans et demandaient que les élections contestées fussent 
jugées par le Conseil lui-même, à l'exemple du Corps législatif (2). Enfin, trai- 
tant en quelques lignes des conseils de préfecture, ils rendaient avec raison les 
tribunaux judiciaires compétents en matière de contentieux, de travaux publics et 
de ventes domaniales et renvoyaient à la commission permanente les recours en 
matière de contributions ou en matière électorale. Et pour conclure le Projet 
formulait cette proposition : « Si l’on veut décentraliser, il faut d’abord et sur- 
tout s'occuper de restreindre l'Etat, » c’est-à-dire non pas aflaiblir le gouverne- 
ment, amoindrir la France, mais diminuer l’influence de la tête pour laisser aux 
membres plus de souplesse, plus d'initiative et d'indépendance : « fortifier les 
fondements et alléger le faite, » selon l’expression d’Odilon Barrot. 

Et, partisans fervents, défenseurs convaincus de cet individualisme qui seul 
fait les peuples grands et libres, les auteurs ajoutaient : « Quant à servir l’Etat 
comme cela s’entendait à Sparte, à Rome aussi avant le christianisme, comme le 
voulait Danton qui, sous ce rapport, a laissé chez nous plus de disciples qu’on 
ne le croit, c’est abdiquer son libre arbitre, c’est adorer un être imaginaire, c’est 
se faire idolätre. v Ils résumaient leur Projet en quatre propositions qu’ils don- 
naient comme les quatre conditions d'une décentralisation réelle et pratique : 

« 1'e Fortifier la commune qui chez nous existe à peine ; 

2° Créer le canton qui n'existe pas ; 

3° Supprimer l'arrondissement qui ne répond à rien; 

4° Emanciper le département. » 

« Brisons l’idole, décentralisons, » tel fut le mot d’ordre que propagea soudain 
à travers la France, la brochure de nos concitoyens. Si l’idole ne fut pas brisée, 
l'effort ne fut pas vain. Sur le champ un résultat fut atteint, que les auteurs 
dans la suite avouèrent n’avoir guère espéré. Venant à son heure « Un Projet de 
décentralisation » rencontra dans le pays l’appui d’une notable partie de l'opinion 
publique éclairée par l’étude du passé, rendue anxieuse par l'observation des 
abus de l’époque. Il valut à ceux qui le conçurent, des adhésions énergiques et 
nombreuses, rendues plus précieuses par la personnalité de ceux qui les don- 
naient. Cinquante huit lettres, qui furent publiées à la suite du manifeste dans 
une deuxième édition, apportèrent à Nancy l'approbation flatteuse et pleine 


(1) C'est cette idée peut-être qui inspira en 1871 la proposition de MM. Bethmont et Magnin, de 
ne laisser au préfet que sa qualité d'agent du pouvoir exécutif en transmettant à son représentant 
élu par le Conseil général l'administration du département. La proposition fut repoussée. 

(2) Conformément à ce vxu, de 1871 à 1875 les Conseils généraux possédérent la vérification des 
pouvoirs de leurs membres. 


d’encouragements des hommes les plus célèbres et d'opinions les plus diverses, 
parmi lesquels les avocats Berryer, Clamageran, Jules Favre, Jules Ferry, les 
hommes politiques Odilon Barrot, Dufaure, duc de Broglie, Carnot, Garnier- 
Pagès, Guizot, Eugène Pelletan, et les publicistes comte d’Haussonrille, 
Laboulaye, Prévost-Paradol, Jules Simon, liste bigarrée, mélange étrange qui 
fait constater qu’en 1865, sur le terrain de la décentralisation, les caractères les plus 
opposés, les adversaires les plus déterminés méprisaient leurs divergences pour 
s'unir et marcher à la conquête d’un même but : la liberté administrative. Ces 
lettres approuvaient toutes l’idée générale, le principe directeur. Quelques-unes, 
exposé direct des préférences personnelles du signataire, émettaient certains 
doutes, indiquaient des lacunes, critiquaient certaines propositions. Beaucoup 
par exemple désiraient l'élection des maires par les Conseils et s’étonnaient de 
l’hésitation du Projet sur ce point (1). D’autres discutaient l’institution du Conseil 
cantonal et ses attributions (2). Une des plus longues est celle de Jules Ferry (3). 
Elle se détache du nombre en captivant l'intérêt par ses expressions vigoureuses, 
sa critique hardie et l’accent de foi profonde qui s’en dégage. D’un bout à l’autre 
notre illustre compatriote se montre averti de la question et convaincu de la bonté 
de la cause. Il approuve en commençant les conclusions précises du travail et se 
félicite de voir pour la première fois un eftort collectif, fatalement plus efficace que 
tous les eftorts individuels par ce que créateur d’une agitation plus profonde. Et il 
continue incisif et résolu : « [l n’y a qu'une manière d’être libre c’est de le vou- 
loir. La liberté se prend, ne se mendie pas. Quand la province voudra, quand 
l’idée réformatrice qui part avec vous aujourd’hui pour faire son tour de France 
aura rallié toutes les forces dispersées ou endormies, toutes les intelligences 
comprimées, toutes les activités sans emploi que la centralisation déclasse et 
sacrifie, il n’y aura ni pouvoirs ni partis qui tiennent : le municipalisme 
sera le maitre. » Cependant il reconnait que si la décentralisation fait les 
peuples plus libres, la centralisation les rend plus forts : antinomie entre la liberté 
et la puissance posée comme inéluctable, grand argument des défenseurs de la 
centralisation nié énergiquement par leurs adversaires. « Si nous voulons, dit-il, 
ètre une nation guerrière et conquérante soyons centralisés, si nous voulons la 
paix et la liberté nous n'avons que faire d’un pouvoir fort. » D'où cette formule 
qui, ajoute-t-il, n’a du paradoxe que l'apparence : « La France a besoin d’un 


(1) Hésitation que les auteurs durent regretter quelque temps après en présence des évènements 
locaux. Après les élections municipales de 186;, M. le maire Buquet, counsciller municipal sortant, 
qui n'avait pas osé affronter à nouveau Île suflrage universel et M. Trancart, candidat non élu, 
furent nommés : le premier, maire ; le second, adjoint ! 

(2) I serait long et fastidieux d'examiner les différentes objections d'ordre purement administratif 
contenues dans ces lettres. Un des adhérents les plus compétents et les plus cunvaincus en matière 
de décentralisation, M. Randot, ancien représentant de l'Yonne et dans la suite député à l'Assemblée 
nationale, reprit quelque temps après les critiques qu’il n'avait fait qu'’esquisser en donnant son 
adhésion, désapprouvant particulièrement la création du Conseil cantonal et la suppression des 
Conseils d'arrondissement. « Rapport adressé à l'Institut des Provinces de France sur le Projet de 
Décentralisation du Comité de Nancy, par M. Randot, de l'Yonne, membre titulaire de la Com- 
pagnic. » Un autre adhérent, M. Moulin, futur président de la Commission de Décentralisation de 
l'Assemblée nationale, indiquait dans sa lettre les travaux de l'Assemblée législative de 1851 
comme préférables au Projet comme textes de discussions pratiques. 

(3) Nous publierons un jour cette lettre, ainsi que nous l'avons promis, dans le Pays lorrain. 


gouvernement faible. » Sans suivre pas à pas, sans reprendre dans ses détails le 
Projet de décentralisation, Jules Ferry en quelques phrases éloquentes signale la 
vie communale intense, les libertés municipale: entières comme le moyen le plus 
efficace d'assurer le triomphe d’une démocratie, qu’il voulait sans nul doute, 
saine, bien réglée, intelligemment progressive. Selon lui, le terrain tout préparé 
des intérèts de l’association communale favorisera mieux que tout autre le rap- 
prochement du riche et du pauvre et la diminution des distances sociales. Et 
pour cela il réclamait' autonomie complète des communes, la suppression de 
toute tutelle administrative, allant ainsi plus loin que les auteurs du Projet, qui, 
on l’a vu, tout en se déclarant en principe partisans de l’aftranchissement, en 
ajournaient l'instauration. — Jules Ferry réclamait l’autoromie en protestant contre 
le préjugé accrédité de l'incapacité municipale. C’est, selon lui, « une bureaucratie 
infatuée d'elle-même » qui veut faire croire qu’à Paris ou dans les préfectures, 
on connait mieux que les habitants eux-mèmes les affaires de la commune. Il 
avance que l'intérêt étant le meilleur des juges, la commune dans sa sphère doit 
posséder une souveraineté aussi absolue que l'Etat dans le domaine des intérêts 
wénéraux du pays. En définitive il ne reconnaissait la nécessité d'un contrôle, le 
maintien d'une surveillance, qu'en ce qui concerne les aliénations directes ou 
indirectes du domaine communal, qui eussent été soumises à la commission per- 
manente du département. Mais cette liberté entière Jules Ferry ne la voulait pas 
pour toutes les communes. Il critiquait l'égalité complète des grandes et des 
petites communes et préconisait un régime différent pour les unes et les autres. 

Les petites communes manquent des éléments mèmes de la vie communale : 
« elles n'ont ni ressources, ni air respirable, ni avenir ; elles sont fonciérement et 
pour toujours vouées à la minorité et à l’impuissance. » Il faudra donner l’indé- 
pendance complète aux agglomérations suffisamment importantes et pour les 
communautés purement rurales on aura le choix entre deux systèmes : remanier 
la division communale en rattachant les petites communes à des groupes ruraux 
ou revenir au systéme de la Constitution de l’an II] en réorganisant les muni- 
cipalités cantonales constituées par la réunion des agents municipaux des paroisses 
très peu peuplées. Déjà en 1837 et 1838, lors de l'élaboration des lois départe- 
tementale et municipale, on avait réclamé la création de deux catégories de 
communes : les communes rurales et les communes urbaines. Des cinquante 
huit adhérents au Projet de Nancy, Jules Ferry fut le seul avec M. de Bourgoing 
à signaler l'opportunité de cette division. En terminant il dit qu'il était fier pour 
la vieille Lorraine de l’œuvre accomplie. Nous avons cru intéressant de tirer sa 
lettre de la masse, et, en en donnant un rapide aperçu, de signaler aux lecteurs 
de cette Revue, l’opinion que professait en 1865 le futur homme d’Etat 4 l'égard 
d’une cause qui leur est chère. 


(A suivre.) Maurice PAYART. 


La Passion à Nancy. 


Il est admirable, déjà, qu'en un délai très court, et bâtissant de fond en comble, dans 
le désert, M. le Curé de Saint-Joseph ait édifié un théâtre; qu’il ait su enrôler, retenir 
et assouplir trois cents acteurs, dort la dernière préoccupation avait certainement été, 
jusqu’à ce jour, l’artifice théätral; et qu'après les avoir vêtus avec un juste souci de la 
couleur locale et groupés harmonieusement, il ait obtenu d’eux qu'ils exprimassent — 
quoique en une forme littéraire bien négligée — l'idéal qu’il concevait et de la manière 
précisément qu’il le concevait. 

Non que la représentation de la Passion atteigne à la perfection; c’est le propre et 
l’écueil de tels spectacles qu’ils demeurent malgré tout et nécessairement imparfaits en 
quelque chose. Malgré quelques inégalités de diction, quelques négligences de mise en 
scène, dont on s'étonne comme d’une souillure à un beau marbre, car un effort minime 
eût sui à y parer, le résultat obtenu approche de près ce point de vraisemblance, de 
dignité et d'esthétique où l’on pouvait raisonnablement prétendre qu’il parvint. 

Et donc, il est tout à fait à l’honneur du pays lorrain, de la ville de Nancy et de Ja 
paroisse Saint-Joseph, qu'il s’y soit rencontré trois cents personnes, dont la tâche quoti- 
dienne n'ait pas dépassé le souci constant d’assurer leur existence, et qui se soient, non 
pas haussées, mais trouvées naturellement et comme de plein-pied, à ce niveau très 
élevé de distinction, d'intelligente compréhension et d’expression artiste. 

Ce spectacle ne ressemble à rien d'autre, ni par sa durée, ni par sa contexture, ni par 
son but, ni par ses moyens. Il ne s’adresse qu’à la sensibilité, ne cherchant qu’à atten- 
drir, et par les fibres les plus délicates, je veux dire par l'émotion religieuse. Il n’y a là 
aucun drame. Une série de tableaux, sans lien entre eux, sinon la suite chronologique 
de la Sainte Histoire, précédés et éclairés par les épisodes correspondants de l’Ancien 
Testament, expliqués à l’avance par un chœur. 

Un tel spectacle porte en soi des éléments de succès, mais aussi des difficultés, et 
peut-être plus grandes encore. 

De succès, parce qu’il trouve un auditoire favorablement disposé (je ne sache pas 
qu'aucune âme égarée y ait trouvé son chemin de Damas), ému déjà et prêt à vibrer, 
attendri d'avance aux scènes pitoyables. 

Des difficultés, parce que la trame étant connue et donc, ainsi l'intérêt n'étant que 
d'interprétation, il faut que celle-ci corresponde d’une façon sinon supérieure, au moins 
adéquate, à ce qu’attend le spectateur, qu’elle égale, à moins qu’elle ne dépasse, la 
représentation intérieure qu'il s’en est fait, et par suite qu’elle l’'émeuve au moins autant 
que l’a fait jusqu'alors la simple méditation. 

Ce théître en plein air, ces jeux de soleil au travers des arbres, accusant l’exotisme 
des costumes, cette énergie populaire des moindres acteurs, cette originalité naturelle, 
inimitable, d'êtres simplistes, vivant réellement l’histoire qu’ils ressuscitaient, c'était là 
un appoint considérable et qui a vivement agi. Combien l'illusion eut été moindre, sur 
une scène profane, aux lumières de la rampe, devant le vil maquillage et l’imbécile 
placidité de figurants. Laissons les tableaux vivants qui ne concourent à l'effet général 
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que pour le plaisir des yeux. Il les faut louer sans réserve, bien que les proportions de 
Ja scène ne leur aient pas permis l’ampleur qu’ils comportent à Oberammergau. 

Quant à l'action elle-mème, il est sensible que la perfection va décroissant des scènes 
humaines aux scènes mystiques. Le tableau le plus émouvant, ce ne fut pas la Cruci- 
fixion, maïs bien les Adieux de Béthanie. Autant que les scènes passionnées qui se 
déroulèrent devant le Sanhédrin et au Prétoire furent vigoureuses, autant inversement 
la Cène, le Jardin des Olives demeurèrent froides et monotones; au-dessus du dialogue, 
le symbole n'a point plané. 

Qui songerait à s’en étonner? Qui reprocherait au Christ, tant digne et douloureux 
füt-il, d’avoir laissé subsister la figure d’un Christ autre que celui qu’il exprima? A la 
Vierge (si jeune!) de n’avoir exhalé qu’une douleur seulement maternelle? Est-ce à dire 
que des artistes de métier se fussent imposés davantage. N’aurait-ce point été aux dépens 
du naturel? Les figures qui décorent les portails de nos cathédrales gothiques n'ont 
point de plus grand charme que leur parfaite simplicité. Aussi bien, on savait d'avance 
que si haut qu'on s’élevât, on eut voulu l’être plus haut encore. 

Mais c'est assez ratiociner. Le succès est venu qui est bien la meilleure critique. Des 
milliers d'étrangers ont passé, tant de France que d'outre-frontières. Et voici s'élever, 
un peu partout, les louanges de Nancy, ville de labeur et d’art, élégante et populeuse 
cité, Nancy-la-Belle... 

DROUET DE BIONCOURT. 
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Stéphane Moucix : Notice historique sur le Palais Abbatial de Remiremont (extrait des 
Annales de la Société d'Emulation des Vosges. — Epinal, HUGUEXIN imprimeur. 1904, 
in-8o. — M. Stéphane Mougin, avocat, aime sa ville natale, Remiremont, et lui con- 
sacre utilement ses loisirs ; depuis longtemps il fouille, étudie son histoire, collectionne 
ses archives, écrit sa chronique. Il a publié dans l’Zndépendance Vosgienne, dont il était 
hier encore rédacteur en chef, de nombreux articles qui se recommandent autant par 
l’érudition de leur auteur, le fini des détails, que par l’élégance d’un style trés personnel. 
Ces articles étaient, le plus souvent, signés d'un trop modeste pseudonyme que M. Mou- 
gin abandonne avec raison aujourd’hui pour présenter lui-même l’importante étude qu’il 
consacre à l’histoire du Palais Abbatial de Remiremont, devenu l’Hôtel-de-Ville actuel 
et le Palis de Justice. 

Nous ne saurions dire assez l'intérêt que présente ce beau travail : suivant un plan 
ingénieux, l’auteur a corrigé la sécheresse des descriptions par un exposé historique et 
des anecdotes heureusement mises en place. Il était indispensable de dire les trans- 
formations successives que subit la régle de l’abbaye et l'institution du chapitre même, 
pour expliquer les modifications qui durent successivement se produire dans la manière 
de vivre de l'abbesse de Remiremont : celle-ci, sécularisée tout au moins depuis le 
x1ve siècle, devenue princesse du Saint Empire, presque une souveraine, devait avoir une 
demeure séparée, le Palais Abbatial. Ces modifications sont expliquées en une introduc- 
tion de trente pages richement documentées; puis l’auteur, abordant l’histoire du 
palais des abbesses, fait revivre avec un rare bonheur cette antique demeure : avec lui, 
nous voyons s'élever le palais, œuvre de l'architecte Jennesson, nous assistons à la 
pose de la première pierre, le 26 Juiliet 1752, nous parcourons les appartements dont 
l'exacte distribution nous est donnée au temps même de l’abbesse Marie-Christine de 
Saxe, nous assistons à ces danses, à ces fètes, à ces cérémonies gaies ou tristes qui S'y 
succéderont jusqu'au 7 Décembre 1790, date à laquelle l'administration du département 
prit possession du palais au nom de la Nation. 

A ce travail sont jointes plusieurs illustrations : des vues du Palais Abbatial, du grand 
salon, un plan de la ville de Remiremont en 1733, un plan du Palais Abbatial vers 1765 
et un portrait d’abbesse que M. Mougin a désigné conformément à la tradition, comme 
étant celui de la princesse Annc-Charlotte de Lorraine, mais qui représenterait plutôt, 
croyons-nous, la princesse Béatrix de Lorraine-Lillebonne, abbesse de Remiremont de 
1711 à1738. Bernard PuTon. 


Altred GUÉNIN — Amour qui lue, roman. Paris, édition de l’Idée, 1904. — Dans ce 
petit livre nous sont rapportées les amours tragiques d’un paysan à demi dégrossi et 
d’une petite ouvrière trop coquette des faubourgs de Langres. 

L'on pourrait tirer de leur histoire, qui dès l’abord semble banale, d’attristantes 
conclusions sur l'effet désastreux d’une éducation incomplète et mal comprise dans une 
âme rustique; mais le héros n'a rien de paysan ni de simple, il est très compliqué et 
pour bien dire un peu malade. Ce que nous aimons dans ce roman ce sont les pages où 
l’auteur nous décrit son pays, la pittoresque montagne langroise où il met en scène des 
personnages qui sont bien de chez eux, comme la mère du pauvre incompris Roger. 
Que M. Guénin suive cette voie, qu’il observe de près les paysans qui l’entourent, qu’il 
leur fasse parler leur langue en nous décrivant leurs mœurs et leur milieu, et nous 


ne doutons pas qu’il arrive au succès grâce aux qualités que laisse deviner son dernier 
livre. 


Topographie ancienne du département des Vosges, par A. FOURNIER. — Onzième 
fascicule ; (Epinal, Arches, Bruyères, Châtel-sur-Moselle, Charmes). — Epinal, Huguenin, 
1904, in-8° br. — Dans cette nouvelle brochure sur les Vosges que M. le Dr Fournier 
ajoute à tant d’autres, nous avons un résumé intéressant et appuyé sur les documents 
de l’histoire du chef-lieu vosgien et de quelques anciennes petites villes qui l'entourent. 
L'auteur parle surtout d'Epinal et quartier par quartier étudie sommairement son 
histoire, donnant l'explication de vieux noms arrivés jusqu’à nous défigurés et mutilés 
par les faiseurs de cadastres anciens et modernes, qui les ont redressés quelquefois de 
façon comique. Ces vieux mots servent de prétexte à M. Fournier pour nous donner des 
explications et des renseignements ingénieux et instructifs où il se plait à rappeler les 
mœurs et les usages antiques. Ce fascicule et les dix autres qui l’ont précédé formeront 
un livre commode à consulter pour tous ceux qu’intéresse l’histoire de notre Lorraine. 


C.-S. BRENTANO. 


Nouvelles diverses. 


Nancy. — L'ouverture du Salon des Arts décoratifs de Nancy, qui devait avoir lieu 


le 16 octobre, est retardée au 30 du même mois, en raison de la mort de M. Emile 
Gallé. 


— Académie de Stanislas. — L'Académie de Stanislas décernera en 1908 un prix de 
1,000 francs, fondé par le Dr Herpin (de Metz). Ce prix sera attribué au meilleur 
mémoire sur la question dont l'énoncé suit : 

« De l'insuffisance actuelle des voies de communication et de pénétration pour le 
développement économique des départements français de l'ancienne Lorraine (routes, 
voies navigables, chemins de fer, grands express internationaux). Etude détaillée des 
conséquences de cette insuffisance et des moyens d'y remédier. » 

Les auteurs ne doivent pas se faire connaître, sous peine d'exclusion. Les mémoires 
doivent être déposés, au plus tard, le 31 décembre 1907. 

— Un concours est ouvert entre les architectes de Meurthe-ct-Moselle, Meuse, Vosges 
et Ardennes, pour la construction à Nancy d'une Bourse de Commerce, comprenant 
Hôtel de la Chambre de Commerce et des Sociétés. Les projets devront être déposés 
avant le 15 janvier 1905. 


Saint-Dié. — M. Charles Peccatte vient de faire recevoir au Salon d'automne de 
Paris, treize de ses toiles. 

Brouvelieures. —- Le 9 octobre a été célébré le 34° anniversaire du combat de Brouve- 
lieures. 


Le Gérant : A. CABASSE. 
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SAINT-DIÉ EN FÊTE 


(29 JUILLET 1860) 


chement du chemin de … sur Lunéville venait d’ être voté par le 
Corps législatif, la joie fut unanime. 

On fondait de grandes espérances sur cette voie rapide de com- 
munication, tant au point de vue commercial et industriel que sous le rapport des 
relations avec Nancy et Paris. Deux hommes, le baronde la Guéronniére, préfet des 
Vosges, et le baron de Ravinel, député de l’arrondissement de Saint-Dié, avaient 
fait leur possible pour favoriser les désirs et faire aboutir les vœux des habitants 
de la vallée de la Haute-Meurthe, qui passait encore, aux yeux de bien des gens, 
pour être la Sibérie des Vosges. Perdus, comme ils l’étaient, au sein des monta- 
gnes et dans leur partie la plus accidentée et la moins accessible, paysans et cita- 
dins réclamaient contre leur isolement, se croyant l’objet d’une sorte d’ostracisme 
qui n'avait déjà que trop duré. Ils étaient maintenant au comble de leur vœux et 
témoignaient toute leur reconnaissance envers le Préfet et le Député. 

Dés que la nouvelle en fut connue, on résolut de célébrer l’heureux événement, 
et le Conseil municipal décida qu’une fète aurait lieu en l'honneur de ceux qui 
avaient tant pris à cœur les intérêts de la ville de Saint-Dié et du pays qui l’envi- 
ronne. | 

Cette fête fut fixée au dimanche 29 juillet. 


æ 
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Dans l’espace de près d’un demi-siècle de séjour à Saint-Dié, j'en ai trés peu 
vu d’aussi belle. Quel dommage que le soleil, ce joyeux metteur en scène, n’ait 
pas cru devoir la mieux favoriser. Le ciel était chargé de gros nuages et la pluie, 
qui tombait depuis la veille, ne paraissait pax vouloir cesser de sitôt. Mais elle 
avait beau faire, elle ne parvenait pas à refroidir l'enthousiasme populaire et à 
diminuer le plaisir que chacun ressentait. On eut dit, vraiment, que cette petite 
ligne ferrée allait ouvrir une ère de bonheur et de prospérité à notre ville, tant 
tout le monde semblait joyeux. Je dis bien: tout le monde, car alors l’union 
régnait entre les différentes classes de la société où la politique n’était pas encore 
venue jeter ses notes discordantes et criardes. 

Le Préfet et le Député devaient arriver par la route de Rambervillers entre dix 
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et onze heures du matin. Les rues étaient d’une extraordinaire animation, la 
foule y circulait et se portait au faubourg Saint-Martin. Les membres du Conseil 
municipal, précédés par le sous-préfet Henri Gérardin, les conseillers généraux 
et d'arrondissement du canton, et suivis des fonctionnaires publics, s’y rendirent 
à leur tour. Ce cortège était escorté par la superbe compagnie des sapeurs-pom- 
piers, à l’allure martiale sous le casque à chenille noire et au rouge plumet, 
maniant le fusil comme des anciens, et commandée par son capitaine Félix 
Simon, constructeur. En avant, marchaient les sapeurs barbus, avec leur grand 
tablier et leurs gants de peau d’une immaculée blancheur, leur énorme bonnet à 
poils à plumet rouge, et la hache sur l'épaule. C'était sur eux surtout que se 
fixaient les regards, tant leur tournure était fière, sous la conduite de leur chef de 
file, François Hugueny, ferblantier, le plus gros et le plus barbu de tous. Der- 
rière eux, venait la musique, en bel uniforme de garde nationale, dirigée par 
Samuël Dennery, son excellent chef. 

Cette musique étaitalors dans toute sa splendeur, composée de bons instru- 
mentistes, dont un, qui, dans un orchestre militaire, n’est pas le moins utiie, 
n’était autre que le père Maugenre, l’ancienne grosse caisse du 36° régiment 
d'infanterie de ligne. Il faut dire que pour arriver à un pareil résultat, il n'avait 
fallu rien moins qu'un chef hors de pair comme l'était Dennery, artiste distingué, 
et un mécëne comme le maire de Saint-Dié, M. Emile Lamblé, bon musicien 
lui-même et qui avait organisé, en dehors de la musique municipale, une Soctélé 
Philharmonique très goûtée des amateurs de jolis concerts. 

Non ! jamais Saint-Dié ne reverra plus une aussi belle, une aussi brillante 
compagnie de pompiers que celle que commandait M. F. Simon. 

Enfin, cet important cortège était suivi de la Société de secours mutuels, ban- 
nière en tête. Ses membres, au nombre de cinq cents et décorés de leur 
médaille, marchaient en bon ordre, conduits par leur président Hercule Ferry. 
Ils donnaient à la fête un caractére populaire qui lui allait à merveille. | 

Dans la rue de la Bolle, on avait dressé une tente élégante. On n'attendit pas 
longtemps : à dix heures et demie sonnant, des vivats retentissants saluérert les 
invités de la ville. Mme la baronne de la Guëronnière accompagnait son mari et 
eut sa part d'acclamations. | 

Le maire Lamblé, interprète des sentiments de gratitude de la population, leur 
souhaita la bienvenue et les félicita chaudement pour le concours actif et dévoué 
qu'ils donnaient à la ville de Saint-Dié et à la région. Le Préfet répondit en quel- 
ques mots, qui furent accueillis par les cris de : Vive l’Empercur ! Vive notre 
Préfet ! Vive notre Dépulé ! 


= 
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Puis, ce nombreux cortège passa sons un arc-de-triomphe en verdure, fort joli- 
ment décoré, élevé à l'entrée de la Grande-Rue, là où était jadis la porte du 
Beffroi. Il se dirigea vers la cathédrale, où une messe en musique allait être célé- 
brée. Ce fut l'évêque Caverot qui oflicia. 

La foule accompagna les invités jusqu’à l'hôtel de la sous-préfecture, occupé 
déjà depuis près de douze années par M. H. Gérardin, un administrateur impar- 
tial et habile, très estimé par tous sans distinction de partis. * 
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Que l’on se rassure ! Je ne détaillerai pas par le menu tout cé qui d'ordinaire 
fait le fond des fêtes publiques : : divertissements populaires, concerts en plein air, 
etc. J'ai dit ce que jai vu: jamais affluence ne fut plus grande et plus gaie ; 
jamais élan ne fut plus spontané, plus sincère et plus unanime. 

Je vais maintenant parler de ce que je n’ai pas vu, d’après ce que j'ai entendu 
dire. 

À cinq heures du soir, un banquet de 150 couverts fut offert par la ville dans 
le salon du rez-de-chaussée de la mairie, qui venait d’être fraichement restauré et 
décoré. Il y avait des industriels, des commerçants, des agriculteurs, des fonc- 
tionnaires, des ecclésiastiques, car l’évêque y assistait avec ses grands-vicaires et 
l'abbé Choiselat, curé de la cathédrale. 

Comme dans tout banquet qui se respecte. il y eut des toasts au dessert, beau- 
coup de toasts. D'abord, selon l’usage antique et solennel, celui à l'Empereur, 
porté par le Préfet des Vosges ; celui du maire Lamblé au Préfel et au 
Député, où il fit un rapprochement, pas très heureux, ce me semble, au point de 
vue historique, mais qui n’en fut pas moins fort goùté par les convives. Il com- 
para ses deux invités au bon roi de Pologne. De même que Stanislas le Bienfai- 
sant, d’éternelle mémoire, avait, au lendemain du terrible incendie de 1757. 
calmé les angoisses des habitants en rebätissant une partie de leurs maisons, de 
même deux nouveaux bienfaiteurs venaient, au nom du Gouvernement impérial, 
tarir les larmes des industriels et des agriculteurs du Val-de-Saint-Dié, menacés 
dans leurs intérêts les plus vitaux. 1757-1860, singulière comparaison !.. Le 
Préfet et le Député répondirent en remerciant la municipalité déodatienne et 
Mgr Caverot qui avait bien voulu prendre part à la fête. 

On bat encore à la ville et à l’arrondissement de Saint-Dié, à l’industrie des 
Vosges, etc. 

[ n'y a pas, dit-on, de belle fête sans lendemain. Aussi les réjouissances recom- 
mencérent le lundi, favoristes, cette fois, par un temps plus convenable. Divertisse- 
ments variés au Parc, où circulait une foule plus joyeuse encore que la veille. Le 
soir, la ville fut brillamment illuminée et un feu d'artifice de Rugoiéri, tiré sur la 
place Saint-Martin, termina cette seconde journée. 
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La petite ligne de Saint-Dié à Lunéville était votée... Mais il fallut bien du 
temps encore avant de la voir livrée à la circulation. Exproprier et démolir les 
maisons qui bordaient au sud la place Saint-Martin, construire la gare, lui ouvrir 
une voie d'accès, acquérir des terrains, tout cela demanda plusieurs années. 
Enfin, quand tout füt prèt, on fut heureux d'entendre les sifflets des locomotives 
éveiller les échos des montagnes. Bientôt après, Saint-Dié, moins isolé et plus 
abordable, vit sa population s’accroitre, son commerce se développer, l'industrie 
multiplier ses établissements dans la région. Plus tard, des étrangers y viendront 
plus volontiers et feront connaissance avec l'admirable pays qui l’entoure, ser- 
vant ainsi d’avant-carde aux nombreux touristes qui y accourent aujourd'hui. 

En résumé, la fête du 29 juillet 1860 n'avait pas été une fête politique, c’est ce 
qui en a fait toute la beauté et la cordialité. 

Henri BarDY. 


LA FEMME QUI REVIENT 


— Alors vous croyez aux revenants, vous, père Brutus ! !.… 

Mme Aubry avait mis dans cette exclamation tant de pitié, et dans ce vous une 
ironie si cruelle, dans le ton je ne sais quoi de provoquant, et dans son regard 
moqueur un défi si superbe, que le vieux voltairien dut relever le gant. 

C'était un soir d’hiver de l’année 180;j, le père Brutus s’en était venu après 
souper régler un compte chez M. Bernardin, qui habitait une maison sur le parvis 
de l’église de Monthureux-sur-Saône, celle qui se blottit calinement au pied de 
l'escalier par lequel on y accède. 

Il fallait que le père Brutus eut une raison bien sérieuse pour se décider à faire 
un bout de veillée chez M. Bernardin; car ils ne nageaïent pas dans les mêmes 
eaux. 

Il avait été l’un des chefs du club sous la Terreur, et M. Bernardin le refuge 
plus ou moins avéré des prêtres réfractaires. Mais en 1805 il avait déjà mis de 
l’eau dans son vin. C’est égal, ce n’est pas lui qui aurait signé le Concordat, s’il 
eut été Premier Consul. 

Aussi crut-il sa dignité d’esprit fort mise en péril par ce simple soupçon de 
croire à quelque chose. Dieu merci, il avait fait ses preuves. Mais Mme Aubry 
n’était pas femme à lâcher prise. 

Oh ! j'oubliais de vous la présenter. M. Bernardin avait deux filles, Magde- 
leine, qui vieillit dans le célibat et mourut octogénaire, Marguerite qui épousa le 
capitaine Aubry et fut la mère de Mme Martin, de Contrexéville, si je ne me 
trompe. 

C'était sous la griffe de cette dernière qu'était tombé le pére Brutus. Or il est 
peut-être bon que vous sachiez qu’elle avait un vieux compte à régler avec 
lui. 

À 18 ans, un aime bien de dormir, et Mme Aubry se rappelait qu’à cet âge elle 
en avait souvent été empêchée par le père Brutus. Mais n'anticipons point et 
revenons à nos moutons. Pendant notre digression le débat s’est engagé, le vieux 
révolutionnaire affirme ses grands dieux qu’il ne croit à rien, mais Mme Aubry a 
des preuves en mains : la Catherine a parlé. 


— Oh! je me moque un peu de ce que dit ma femme. 

— Hé ! hé! Vous n’étiez pas si hardi il ya 12 ans. Vous rappelez-vous la nuit 
que vous avez passée il y justement aujourd’hui douze années. Catherine affirme 
que vous n'avez guère dormi, nemme, vous si brave ?.… 

— Catherine ! Catherine. 

— Catherine dit la vérité, moi je vous ai vu. Comme vous trembliez, dans 
votre culotte, en face de la femme qui revient. | 

En même temps elle précisa tellement,que le père Brutus la regarda tout ahuri, 
se demandant comment elle savait tous ces détails. 

Comment elle les savait, c’est ce qui nous reste à dire ; nous abrégerons le 
récit de Mme Aubry, qui remplit le reste de la soirée de 180s. 

Donc, la maison de M. Bernardin était le quartier général des prêtres fidèles, 
qui jouaient chaque jour leur tête pour porter les secours de la religion à Mon- 
ville, Bleurville, Claudon, Regnévelle, etc. Ce soir-là, l’abbé Drouin avait été 
appelé pour un mourant à Regnévelie, et M. Bernardin l'avait accompagné. 
Partis vers les neuf heures du soir, ils devaient rentrer sur le coup de minuit. Et 
comme on avait vules patriotes se réunir au club, on avait l’œil ouvert. Mar- 
gueritc serait de garde à la fontaine. 

A la sortie de la ville se dressait un lavoir couvert muni par devant, comme 
les larges baies du clocher, de persiennes à lames fixes. On n’y avait d'accés que 
par une porte latérale. 

Il était convenu que nos voyageurs frapperaient 4 cette porte avant de rentrer 
en ville, et que Marguerite s’y tiendrait pour leur dire le degré de sécurité dont 
on y jouissait. 

La maison Bernardin était sous la haute surveillance, maïs le maire de Mon- 
thureux avertissait toujours quand on devait y faire une visite domiciliaire. En 
cas d’alerte, l’abbé Drouin aurait rebroussé chemin. 

A onze heures, Marguerite arrivait à son poste, heureuse d’annoncer que Ja 
voie est libre. Voici minuit, personne, elle commence à s'inquiéter lorsqu’elle 
entend deux voix d'hommes qui devisent gaiement sur le chemin. Elle ouvre 
vivement la porte, pour les gourmander de leur imprudence : on ne parle qu’à la 
maison. 

Ce n’est pas ceux qu’elle attend, mais deux patriotes exaltés, qui, sans doute, 
sortent d’un conciliabule. Que faire ? se retirer dans la fontaine et fermer la porte? 
se serait se trahir : ils l'ont vue ; prompte comme l'éclair, elle jette à terre son 
bonnet, rend la liberté à sa belle chevelure noire, d’un coup de tête, elle enenvoie 
une partie en avant et déploie lereste en éventail sur ses épaules, se drape dans 
son manteau, croise les mains sur la poitrine, et reste ainsi immobile comme une 
apparition sur le seuil, encadrée dans la porte et se détachant vigoureusement 
sur le fond noir du lavoir. | 

Nos patriotes arrivent tout prés, et hâtent le pas. Elle en voit un (le pére 
Brutus), se signer ; elle entend l’autre dire en tremblant : 

— C'est la femme qui revient ! 

— Oui. Et moi qui me moquais de Catherine, quand elle m'en parlait. 

— Tune t'en moqueras plus !.., 


Haletants, ils regagnent leurs domiciles respectifs ; car ils habitaient deux 
petites maisons perchées là-haut sur la crête du quartier qui s'étage en amphi- 
théâtre en face de la Saône. | | 

Vingt fois ils tournent la tête, et vingt fois ils constatent que c’est bien elle. 
Enfin, parvenus au-dessus des jardins, hors de sa portée, ils s'arrêtent pour 
mieux la considérer à leur aise, avant d'entrer en-ville, ils murmurent : 

— La voilà encore ! Y a pas à dire! | 

Bientôt arrivérent M. Bernardin etson compagnon qui frappaient à la porte et 
trouvaient Margucii'e en train de se coiffer, en riant comme une folle : 

— On peut passer ? 

— Oui, et dormir trarquille, les patriotes sont terrés dans ieur repaire. 

En rentrant chez M. Bernardin, on trouva un nouvel hôte, l’abbé Guillaume, 
revenu d’une expédition d’un autre côté. La jeune fille conta son histoire et l’on 
se fit un verre de bon sang avant de remonter l'échelle du grenier masqué par 
une trappe. 

— Mais qu'est-ce que la femme qui revient, demanda l’abbé Guillaume ? 

— Un conte du temps passé, répondit M. Bernardin. On affirme qu’elle 
revient de temps en temps dans ce lavoir sur le coup de minuit. Personne ne 
l'avait jamais vue ; mais maintenant que le pére Brutus l’a contemplée de ses 
veux, on ne pourra plus le nier, et voilà une vieille légende repiquée ponr long- 
temps. 

— Vous croyez qu’il s’en vantera ? 

— Non, mais il le confera à sa Catherine sous le secret. 

Nous avons constaté, et le pére Brutus constata dés l’année 1805, comment 
Catherine conservait les secrets. 

Le vieux lavoir existe toujours, mais on ne parle plus de la femme qui revient. 


L'abbé PIERFITTE. 


© UN PROJET DE DÉCENTRALISATION ” 


(NANCY, 1865) 


(Suite el fin.) 


Si les félicitations enthousiastes, les encouragements flatteurs, les applaudisse- 
ments venus de haut, ne manquérent pas aux auteurs modestes et courageux du 
Projet, ceux-ci rencontrérent cependant des résistances vigoureuses et des 
contradicteurs opiniâtres. On peut dire tout de suite que la plupart de leurs 
adversaires se placërent uniquement sur le terrain politique. Ils combattirent le 
Projet moins comme ennemis convaincus de la décentralisation qu'à cause des 
opinions royalistes, réelles ou présumées, de certains signataires ou de certains 
adhérents. Ils voulurent voir dans l’œuvre de nos concitoyens bien moins un 
essai sincère €t sans arrière-pensée de décentralisation purement administrative 
qu'une tentative hypocrite de réaction légitimiste ou orléaniste. Le parti du 
Pouvoir, voyant soumettre au public des idées nouvelles sans que les auteurs 
aient auparavant demandé un avis ou mendié une estampille, multiplia les pro- 
testations. Et la presse parisienne se divisa. D’un côté le camp ennemi avec 
l'Avenir national, l'Opinion nationale, la France, la Patrie, le Siècle, le Pays. En 
face soutenant nos compatriotes au nom des principes libéraux, l’Epoque, l'Union, 
les Débais, le Temps ; parmi les revues : la Revue des Deux Mondes. À Nancy, le 
Journat de la Meurthe, par la plume de son rédacteur en chef, M. Lemachois, 
réfuta aisément À l’aide du bon sens et de la franchise, les objections que dictait 
la passion politique aux partisans aveuglés du gouvernement impérial, et dans 
l'Espérance, M. A. Kaeuffer, analysant Je Projet, en critiqua certains points, mais 
en approuva vigoureusement l’esprit (2). 


(1) Voir les n°* 19 et 20 du Pays lorrain, p. 297 et 320. 
(2) N'ayant pu me procurer les collections du Moniteur de la Meurthe et de l'Impartial, relatives 
à l'année 186$, il m'a été impossible de vérifier l'opinion de ces journaux. 


ne 


Jules Ferry dans sa lettre indiquait les libertés municipales, l'autonomie com- 
munale comme propres avant tout au développement et à l'éducation de la démo- 
cratie. Il concluait que les idées émises ne pouvaient qu’entrainer l’adhésion des 
démocrates après celle du parti libéral. Une fraction bruyante du parti démocrate 
combattit cependant le Projet avec ardeur. Le porte-parole fut un publiciste : 
J. Labbé, dans une brochure intitulée : Le Manifeste de Nancy et la Démo- 
cratie (1). Forcé d’abord d’indiquer, de décrire l’œuvre qu'il attaque, l’auteur se 
hâte, pressé d’arriver à son but : fulminer contre la monarchie royale passée et 
future. Du Projet lui-même et des innovations qu’il préconise, rien ou à peu 
près. Aucune discussion. Simplement de longues citations du texte intercalées 
de phrases hargneuses et de sous-entendus perfides, s’étonnant par exemple qu’on 
ne demande pas le transfert de la capitale à Bourges ou à Tours, ou bien pré- 
tendant qu’il s’agit de rétablir les limites naturelles de la Lorraine et du Dauphiné. 
Résumant sa pseudo-analyse du Projet, J. Labbé conclut : 

« Il ne s’agit donc pas d’un accroissement de la liberté individuelle mais d’un 
morcellement de la souveraineté collective. » Jusque-là on pourrait croire que 
l’on est en présence d’un centralisateur farouche, disciple fanatique de M. de Cor- 
menin et de M. Dupont-White. Mais voilà qu’au cours du deuxième chapitre : 
« l'esprit du Manifeste », on tombe sur ces lignes : « Il est d’ailleurs à remarquer 
que la décentralisation en elle-même est loin d’être une mauvaise chose ; que le 
Projet de Nancy est beaucoup plus défectueux dans ses applications que dans son 
principe. » Pourquoi alors concevoir une brochure d'attaque, écrire plusieurs 
pages de critique rageuse et arriver à cette constatation inattendue ? Parce que 
J. Labbé, très à l'aise pour qualifier le Projet de « conception catholique » en 
mettant en avant les noms d’adhérents tels que Berryer, de Falloux, de Monta- 
lembert, Raudot, se trouva bien gêné lorsqu'il rencontra avec eux des hommes 
beaucoup moins « catholiques » : Prévost-Paradol, Jules-Simon, Eugène Pel- 
letan, Bethmont. Ceux-là aussi étaient donc des « hommes aux regards obliques », 
ayant naguëre semé les cailloux sous les pieds blancs et nus de la Liberté, 
« amants du tombeau »... etc. Non. Ils furent seulement, explique J. Labbé, 
« le jouet d’une illusion très respectable » : ils allérent sans réflexion du côté où 
ils entendirent prononcer le mot : Liberté. Il ajoute : Ils ont fait justement ce 


(1) Le début est écrasant pour nos concitoyens. C’est un exemple parfait de ce style grandilo- 
quent, aux sonorités de grosse caisse, qui était à la mode à la fin du Xvin* siècle dans certains mi- 
lieux politiques de la Révolution et qu’un critique contemporain qualifñait nagière de « rondouil- 
lard ». Tout le morceau est à citer : 

« Nous sommes des pélerins qui cherchons la liberté... Non liberté bien-aimée, non, maîtresse 
perdue nous ne te trahirons pas. Maïs dans notre triste pélerinage, nous avons rencontré sur notre 
chemin des hommes aux regards obliques, ceux-là mêmes qui avaient naguère semé les cailloux sous 
tes pieds blancs et nus. Ces hommes nous ont tendu la main en nous disant qu'ils t’aideraient et 
nous avons été tout près de leur ouvrir nos bras, mais nous nous sommes souvenus... Ces hommes 
sont les amants du tombeau ; ils te haïssent toutes les fois que tu te dresses libre et fière sur les 
robustes épaules du peuple, la couronne de chène dans ta chevelure rebelle, la lèvre frémissante, 
la poitrine gonflée par les refrains sacrés qu'entendirent les collines de Valmyÿ dans la saison des 
vendanges révolutionnaires. Mais quand ils te croient morte, ils baisent la pierre de ton sépulcre, 
ils déchirent ta tunique ensanglantée pour faire trafic de ses lambeaux. [ls impriment sur ton 
cadavre des baisers qui glaceraient un vivant. Ils t'embaument dans leurs adorations afin que :u ne 
ressuscites jamais, » 
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que fait le papillon qui se heurte contre la vitre en croyant se précipiter dans 
l'air libre et lumineux. » Appeler ses ennemis « amants du tombeau » soit, mais 
comparer ses amis à la bestiole étourdie, amoureuse de ce qui brille, qui danse 
chatoyante au soleil de juillet, c'était peu flatteur. Désireux sans doute de se 
faire pardonner, J. Labbé glissait alors le petit couplet approbateur sur la décen- 
tralisation qui détonne au milieu des sarcasmes et des anathèmes dont est faite sa 
brochure. Mais aussitôt il ajoutait : « L’adhésion d’un petit nombre de démo- 
crates, quelle que soit la valeur personnelle de chacun des membres de ce groupe, 
n'enlève donc rien au caractère essentiellement catholique et monarchique du 
Projet de Nancy. » Voila l’idée fixe. On attaquait le Projet non pas à cause de 
son caractère décentralisateur, en raison des réformes administratives qu’il défen- 
dait, mais uniquement parce que certains de ses signataires avaient ou pouvaient 
avoir des opinions royalistes. Nos concitoyens avaient débuté, en se félicitant 
ingénüment que la décentralisation ne fut le mot d'ordre d'aucun parti et voilà 
qu’on les accusait justement d’obéir en quelque sorte à un mot d’ordre. C'était 
ramener la discussion à ces questions de personnalités toujours odieuses et mes- 
quines qui honorent peu ceux qui les invoquent. 

En cela J. Labbé n'était pas un précurseur. C’est un vieux travers que celui 
qui consiste à s'occuper bien moins de la valeur des opinions, de la bonté des 
idées que du caractère des individualités qui les professent. De tout temps on a 
vu des esprits monstrueusement étroits ramener à de vulgaires considérations à 
côté, faire tomber au rang des querelles de parti les questions les plus indépen- 
dantes de toute discussion personnelle, les plus élevées quant au but visé, les 
plus sérieuses quant aux moyens préconisés. Un homme propose-t-il, müûrie par 
une longue étude, perfectionnée par les données de l'expérience, une réforme 
sage et utile, ralliant à elle une majorité compacte d’approbations venues de 
droite et de gauche, comme c'était le cas pour le Projet de Nancy, immédia- 
ment des envieux invétérés, des grognons impénitents multiplient les objections 
et les réserves, s’occupant bien moins de la question en elle-même que du passé 
et des attaches de son promoteur. 

L'Histoire abonde en observations de ce genre et bien qu'ils aient pris soin 
d’avertir leurs lecteurs de leurs divergences d'opinions politiques, bien qu’unis 
dans le mème effort courageux, après abstraction de leurs préférences de régime, 
ils méritassent d’être enveloppés dans le mème éloge par toute intelligence à vues 
larges, uniquement soucieuse des principes proposés, les dix-neuf Lorrains 
n’échappérent pas à un système de critique usité maintes fois sans doute, à coup 
sûr bien sot. Il semble d'ailleurs que la cause qu'ils défendaient ait été épargnée 
moins que toute autre, bien qu'elle fut et qu'elle soit encore un des rares terrains 
où tous les partis puissent s'unir. Trente ans plus tard, jetant un coup d'œil sur 
les tribulations de la doctrine décentralisatrice, M. Paul Deschanel était amené à 
faire cette remarque : « On ne vote pas pour une idée, on vote contre quelqu'un, 
on ne regarde pas si une réforme est utile, on regarde qui la propose : vient-elle 
de la droite, la gauche la trouve nécessairement mauvaise et réciproquement. et 
même si l’on y avait d'abord applaudi il suffit que l'adversaire s’y rallie pour qu'on 
n'en veuille plus. Suivez cette question de la réforme administrative à travers 


so Le 


toutes nos assemblées politiques depuis la Restauration, vous verrez que si elle 
n'a pas fait plus de chemin c’est qu’elle s’est toujours heurtée à cette puérilité 
des partis » (1). 

Le manifeste de J. Labbé fit long feu. Les démocrates qu’il prétendait égarés 
ne désertérent pas la cause embrassée (2), et en présence du succès de leur 
initiative et du retentissement de leur œuvre, les auteurs reprirent la plume. 
Réunis une dernière fois ils ajoutèrent à leur brochure quelques pages qu'ils 
intitulérent : « Un dernier mot, » Les reproches contre lesquels par avance ils 
avaient prévenu le public dans leur Introduction, étaient tombés sur eux dru 
comme grêle, envenimés par une presse servile et des détracteurs de mauvaise 
foi. Elevant la voix à nouveau, ils eurent à cœur de répondre aux attaques injustes 
et de préciser leurs intentions. N’ayant eu d’autre désir que d’être approuvés et 
suivis par les esprits désireux de plus de liberté, toute préférence de gouverne- 
ment laissée de côté, ils se défendirent d’avoir voulu faire du Projet de Nancy le 
terrain d'union de tous les mécontents, de tous les adversaires du régime 
Impérial. 

La liberté! « Toute la liberté compatible avec l’ordre, » ce fut là le point 
d'accord entre gens qui était loin d'avoir le même idéal social et politique. On 
cria à la coalition. Les auteurs protestent. Ils ne sont pas des coalisés, car les 
citoyens qui de tous les points de la France acclamérent le Projet ne se préoccu- 
pérent pas de savoir quels étaient ceux qui adhéraient ou n'adhéraient pas. Ils 
approuvérent un écrit sans se préoccuper des opinions respectives de ses signa- 
taires, uniquement parce qu’ils rencontrèrent dans cet écrit des idées décentrali- 
satrices qui leur parurent opportunes. Et si aucun des amis de l’Empire ne vint 
grossir le nombre de ces citoyens, les auteurs constatent que c’est contre leur 
volonté et contre leur attente, Ils crurent bon de répondre aussi au reproche à la 
fois énorme et enfantin de menacer l’unité nationale. Ayant protesté d'avance 
contre toute réforme orientée dans ce sens, n’ayant pas même réclamé avec Îles 
décentralisateurs ardents de l’époque l2 reconstitution des provinces, désirant seu- 
lement que la commune et le département fussent maitres de leurs intérêts, 
capables de faire eux-mêmes leurs affaires, n’était-ce pas chose comique de 
voir ces mêmes gens accusés de vouloir morceler la patrie française ? Ils se 
demandent ce que leurs prétentions avaient d’exhorbitant. Puis ils précisent que 
leur intention a été « de présenter au public moins un Projet à souscrire qu'un 


(1) Paul Deschanel : La Décentralisation. 

(2) L'année suivante, en 1866, parut une brochure de cent cinquante pages intitulée : De la 
Décentralisation. Objections au Projet du Comité de Nancy par un ancien préfet. À travers d'abon- 
dantes digressions, l'auteur combat une à une toutes les réformes demandées dans le Projet, Il 
concède seulement qu'on pourrait laisser aux Conseils municipaux la nomination des maires. On 
pourrait également attribuer aux Conseils généraux le droit de choisir eux-même leur président, 
rendre la publicité à leurs séances et leur donner la validation de leurs élections. Pour l’auteur, la 
véritable décentralisation consiste à ôter certaines affaires des attributions des ministres pour les 
placer dans celles des préfets. La brochure est d'un bout à l'autre un plaidoyer en faveur de la 
centralisation départementale {extension des pouvoirs des préfets : ce qu’on a appelé depuis la 
déconcentration) et une critique de la centralisation gouvernementale qui concentre dans les bureaux 
des ministères et dans les mains des grands corps administratifs une foule d'atfaires qui devraient 

e régler au chef-lieu du département. 
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Projet à amender. » Ayant ouvert une enquête sur une question d'administration 
intérieure, l'opinion publique s’est passionnée, ils s’en réjouissent : « la cause de 
l’ordre n’a rien à y perdre et cell: de la liberté peut y gagner beaucoup. » Le 
jour où le Gouvernement voudra sincérement la décentralisation, on verra 
accourir comme adeptes tous ceux qui à l’heure présente se déclarent les adver- 
saires du Projet, parce que le Projet n’a pas reçu l’estampille officielle. Et ici, 
soucieux jusqu'à la dernière heure de leur campagne, de conserver l'attitude 
ferme et correcte, l'élévation de langage, la mesure dans les termes qui à la lecture 
frappent l’esprit et font le charme de leur œuvre nos concitoyens ne flétrirent pas 
mais indiquérent seulement d’un coup de plume ironique cette foule d'êtres 
pusillanimes et rampants, incapables de penser et de vouloir, qui toujours, à 
toute les époques, sous tous les régimes, n’ont d'autre boussole que la férule du 
maitre. Finement, ils se contentérent d’écrire : « chez eux, la spontanéité fait 
défaut ». Quoiqu'il en soit, ajoutent-ils, le Projet en tant que Projet peut être 
discutable, maintenant il disparait, il passe au second plan : c’est la grande cause 
de la décentralisation qui est en jeu, qui va occuper le public. Désormais les 
« dix-neuf citoyens obscurs » — c’est ainsi qu’ils se qualifient — n'ayant pas de 
Jeç ns à donner à la France vont rentrer dans le rang, satisfaits d’avoir abouti 
à un résultat inattendu, d’avoir élevé la question à une hauteur inespérée. 
« C’est pourquoi confants dans l’avenir, nous nous féliciterons toujours de notre 
initiative comme d’un acte de patriotisme qui nous semble devoir porter ses fruits 
et qui dans tous les cas suffit à notre ambition. » 

Ces lignes terminent le « Dernier mot » que nos concitoyens crurent devoir 
adresser au public. L'avenir qu’ils regardaient avec confiance justifia leurs espé- 
rances. Leur œuvre ne fut pas stérile. La semence germa, portée en bonne terre. 
Quatre ans plus tard, les 8, 9 et 10 septembre 1869 un Congrès décentralisateur, 
organisé par un certain nombre de journaux de province se tint à Lyon dans les 
bureaux du journal : la Décentralisation. Les sujets traités furent nombreux et 
variés. On envisagea entre autres ce qui fit l'objet du Projet de Nancy : la ques- 
tion des communes et des départements. 

Et quelques mois après, lorsque l’Empire sous la poussée de l'opinion et la 
pression de l’intérèt voulut devenir « libéral » une commission de décentralisa- 
tion de quarante-sept membres fut constituée. Odilon Barrot Ja présidait. 
M. de Metz-Noblat y représentait les auteurs du Projet de 1865 et beaucoup s’y 
retrouvérent de ceux qui à cette époque envoyérent à Nancy leurs félicitations et 
leurs approbations. La révolution du Quatre septembre interrompit leurs tra- 
vaux (1). 

Si PEmpire ne réalisa pas les réformes préconisées par nos concitoyens (2), si 


(1) Voir Aucoc : Controverses sur la Décentralisation. Compte-rendu des séances de l'Académie 
des Sciences Morales, année 1875. 

(2) Il serait injuste toutefois de ne pas noter qu'à partir de 1865, l'Empire sembla reconnaitre 
la nécessité de suivre le mouvement des esprits, de passer des promesses aux actes, d'entrer dans 
une voie dont Napoléon III lui-mème avait deux ans auparavant proclamé Ja bonté. On doit cons- 
tater les progrès réels accomplis dans le sens libéral et décentralisateur par les lois du 18 juillet 1866 
sur le département et du 24 juillet 1867 sur l'organisation municipale. La première permit aux 
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l'intervention des passions politiques valut à leur œuvre des attaques obstinées 
où leur but véritable fut sciemment méconnu, ils eurent du moins le grand mérite 
d'accélérer en faveur des idées décentralisatrices, un mouvement d’opinion nou- 
vellement né, encore vague et indécis, qu’avaient même approuvé auparavant 
de Morny et Rouher (1) et, en 1863, l'Empereur lui-même, dans une lettre 
publique adressée à ce dernier. Dés lors, la marche fut rapidement progressive. 
Ce fut le coup de fouet qui réveille les énergies et dispense la résolution en créant 
la conviction. 

Ce que n'avaient pu faire en de longs ouvrages (2) les Odilon Barrot, Labou- 
laye, Jules Simon, Raudot, Elias Regnault, Ch. de Rémusat, « dix-neuf citoyens 
obscurs » l’accomplirent en quelques pages. Et il n’est pas exagéré de prétendre que 
c'est à eux d’abord, puis à l’influence qu'acquirent dans la suite les idées générales 
qu'ils mirent en lumière qu'est due cette majorité intelligente et décidée qui se 
rencontra six ans plus tard sur les bancs de l’Assemblée nationale, profondément 
imbue des nécessités de la décentralisation, riche en hommes compétents, fré- 
quemment dédaigneuse des craintes et des hésitations du gouvernement de 
M. Thiers. 

Après treize années d’une centralisation excessive au service d’un absolutisme 
rigoureux, quelques provinciaux sentirent qu’en France le besoin grandissait 
d’une liberté politique acquise par le développement des libertés locales jusqu'alors 
foulées aux pieds par des fonctionnaires éphémères, ignorants des contingences, 
avant tout zélateurs du pouvoir. De nos jours, la décentralisation a pris les formes 
les plus diverses. Elle est prèchée dans presque toutes les sphères de l’activité 
intellectuelle : littérature, enseignement, beaux-arts, art dramatique. En 1865, 
nos compatriotes envisagèrent uniquement les questions d'ordre administratif, 
les plus urgentes et les plus fécondes. En toute bonne foi ils proposérent les 
réformes qu'ils jugeaient bonnes et utiles sans les donner comme une panacée. 
Qu'importe que les uns les aient trouvés trop timides, les autres trop hardis! 
Animés d’une initiative courageuse, dans une œuvre marquée au cachet de la 
plus absolue sincérité, ils proclamaient un principe générateur de libertés plus 
grandes, qu'importe alors le détail ? Qu’importent aussi leurs opinions politiques ! 
Etaient-ils légitimistes ou républicains ? Agissaient-ils dans un but d'opposition 
sourde, d’hostilité déguisée contre le gouvernement d'alors ? Ils en furent hau- 
tement accusés, ils s’en défendirent avec énergie (3). Mais qu'importe encore ? 


Conseils généraux de statuer définitivement et souverainement sur un grand nombre de matières 
d'intérêt départemental, La deuxième augmenta le nombre des cas où le Conseil municipal put 
régler lui-même, sans approbation, les affaires de la commune, Enfin le 22 juillet 1870, une loi 
que la guerre empèêcha d'appliquer, vint prescrire que les maires et adjoints nommés par l'empereur 
ou par les préfets devraient être choisis dans le sein du Conseil municipal. 

(r) Opinions précitées. 

(2) O. Barrot : De la centralisation et de ses effets (1851). Laboulaye : Paris en Amérique (1862). 
Le parti libéral, son programme, son avenir (1864). E. Regnault: La province, ce qu'elle est, ce 
qu'elle doit èlre (1861). Rémusat : Politique libérale (1860), etc. 

(3) On a vu comment dans les quelques pages qu'ils jugèrent utile d'ajouter à leur œuvre. À ce 
sujet, M. Lemachois écrivait dans le Journal de la Meurthe, le 7 septembre 186$ : « Quant à 
l'Avenir il répète encore ce matin que « le Projet de Nancy est au fond légitimiste et contre- 
révolutionnaire. » C'est à nous qui avons vu naitre ce projet, qui avons l'honneur de compter 


Revendiquant fermement l'extension des prérogatives communales, opposant aux 
partisans de la force les droits imprescriptibles de l'individu, amoureux ardents 
du milieu où ils naquirent je crois seulement qu’ils méditérent avant d’écrire ces 
lignes de Saint-Marc Girardin : « On aime d’autant mieux sa grande patrie qu’on 
aime plus sa petite. Le cosmopolitisme qui est un des vices de notre temps et 
que par conséquent nous érigeons en vertu ne commence pas à la frontiére de la 
France. Il commence À la porte du village natal. Avec de mauvais Bretons, de 
mauvais Lorrains, de mauvais Alsaciens, on ne fait pas de bons Français, on ne 
fait que de mauvais Européens, c’est-à-dire des égoïstes, car le cosmopolitisme 
n'est qu’une forme pompeuse et déclamatoire de l’égoïsme. » Inconnus la veille, 
leur conviction vainquit leur modestie et ils se levérent, claironnant à leurs compa- 
triotes des idées générales encore peu connues, tenues en méfiance, restées le 
privilège d’un petit nombre d’esprits avancés et clairvoyants. Dans l’histoire de 
la décentralisation dont la derniére page n’est pas prés d’être écrite, leur initiative 
marque une date. Cette date, il appartenait à une revue lorraine de la rappeler et, 
disant ce que fut l’œuvre, d’en louer les ouvriers. 


Maurice PAYARD. 


parmi nos amis quelques-uns des dix-neuf signataires, c’est à nous qui connaissons la loyauté des 
intentions de nos écrivains lorrains, c’est à nous de protester contre les affirmations de l'Avenir 
national. Le « Projet » est un projet de décentralisation, un plaidoyer éloquent en faveur de l’indé- 
pendance de tous et c’est assez. Ainsi l’ont compris les hommes éminents de tous les partis dont 
les adhésions ajoutent une puissance énorme à « Un Projet de Décentralisation .» D'autre part, 
plusieurs auteurs répondant aux journaux qui les attaquaient précisèrent leurs intentions : le 
22 août, M. de Foblant à l'Avenir national : le même jour, M. Cournault au Siécle; le 14 septembre, 
M. de Metz-Noblat à la France. Ce dernier proclama : « Cest notre conviction commune, que 
république ou monarchie et n'importe quelle monarchie ont également besoin de la décentralisation 
pour porter la liberté. Voulant la liberté, nous voulons la décentralisation. Nous la voulons par et 
avec l'Empereur tout aussi sincèrement que’par et avec tout autre gouvernement assez sage pour 
s'approprier cet élément de force et de conservation en même temps que de liberté. » 


LA MEUROTTE DE TRUITE 


Il n’est point de bonne auberge lorraine dans les pays de rivières où l’on 
ne mange cette excellente et savoureuse matelotte ou weurotte de poisson, où 
s’allient en un harmonieux ensemble la douceur de la crème, l’arôme des épices, 
le parfum des herbes potagères et le fumet discret de nos vieux vins. Tout cela, 
loin de masquer la saveur des brochets, anguilles ou barbeaux, la développe, au 
contraire, pour la plus grande joie de nos papilles gustatives. Entre toutes les 
meurottes, la palme revient à celle de truite. Si Brillat-Savarin l’eut connue, 
il l’aurait, sans conteste, mise au rang de ses éprouvettes gastronomiques, à 
côté du pâté de Strasbourse. Feue Misqueite excellait dans la confection de ce 
plat. Quoique elle l'eût voulu faire croire, elle ne possédait pas une recette 
secrète, mais elle avait acquis un tour de main qui la rendait difficile à égaler. 
Cependant avec un peu de soin, chères lectrices, vous pourrez rendre joyeux 
vos maris gourmands, en vous conformant au s#agisltère suivant, copié dans un 
vieux cahier où il fut transcrit vers 1820 par la main inhabile de ma grand’mére, 
plus savante en cuisine qu’en grammaire. Cette science, d’ailleurs, en valait bien 
une autre et, à mon avis, on la dédaigne peut-être trop aujourd’hui ; le bon- 
homme Chrysale a dit là-dessus des choses fort justes que je vous engage à 
relire. 

Prenez de ces bonnes petites truites noires des Vosges que les pisciculteurs 
d'aujourd'hui remplacent malheureusement par des espèces exotiques qui ne les 
valent pas ; placez-les dans une casserole avec du bon vin rouge, vieux et 
assez fort, versez ÿ à peu près autant d'eau que de vin, ajoutez quelques petits 
oignons ou de moyens coupés en tranches, un peu d'ail et d’échalotte selon 
votre goût, du persil, une feuille de laurier piquée d’un clou de girofle, du poivre 
et du sel sans craindre. Laissez cuire quelques minutes, puis mettez un morceau 
de beurre pétri de farine. Laissez cuire à nouveau un court instant et ajoutez de 
la bonne crime bien fraiche selon la grosseur du plat. Il ne faut pas que la meu- 
rotte cuise plus qu’un bouillon lorsque la crème est versée. Servez chaud et 
buvez, en mangeant, un bon verre de Thiaucourt ou Pagny 1865 ou 1893, au 
choix. Il n’y manquera que l’odeur santive des sapins et l'appétit donné par une 
course en montagne, assaisonnements que l’on ne peut pas toujours se procurer. 
Les autres poissons dont nous avons parlé s’accomoderont de même. 

Pour réussir plus facilement on peut confectionner à part la sauce à la crème. 
En ce cas, faites cuire votre poisson dans le court-bouillon comme il est dit 
ci-dessus. Faites fondre dans une petite casserole votre beurre manié de farine, 
sans le laisser cuire, ajoutez la crème en évitant les grumeaux. Quand le mélange 
commence à s’épaissir, mouillez avec le court-bouillon du poisson, salez, poivrez 
et faites bouillir un petit instant. Cette sauce est excellenteavec des pommes de 
terre cuites à l’eau ct délicieuse sur un plat de nouilles ou de kneppes. 

Tatan CATICHE. 
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Encore une Exposition universelle à Paris! 


« Le Malin, qui semble avoir la spécialité des lancements, a lancé l’idée d’une nouvelle 
Exposition universelle. 

Où ça ? À Paris, naturellement. Dans tous les pays où l’on organise des expositions 
universelles, on a soin de les faire se succéder tour à tour dans les principales villes. 
Ainsi les Etats-Unis ont eu tour à tour l'exposition de Philadelphie, celle de Chicago, 
celle de Saint-Louis. En France, il n’y a que Paris. | 

Le Matin a interviewé plusieurs personnalités — à Paris, naturellement — et presque 
toutes se sont prononcées en faveur d'une nouvelle exposition. Nous nous imaginons 
que notre confrère n'en doutait pas, et que sa conclusion était prête d'avance. La 
voici : 

« On vient de le voir : la majorité des gens que nous avons questionnés se prononce 
pour l’organisation d'une nouvelle exposition, et l'opinion qui domine, c'est que cette 
exposition devrait avoir lieu dans sept ans plutôt que dans seize. De toutes façons, on 
aura le temps d'y penser. 

« Néanmoins, dès maintenant, on peut considérer que la question est posée. » 

Et la province est avertie. Nous aimons à croire que, cette fois, elle saura faire 
entendre sa voix, bien que le Matin ne l'ait pas consultée. 

(Etoile de l'Est) 

Et il s'est trouvé un député de la province (de l'Yonne), pour inviter le gouvernement 

à étudier un projet de nouvelle exposition à Paris! 


La suppression des Sous-Préfets 


On parle fort de la suppression des sous-préfets, fonctionnaires à peu près inutiles à 
l'heure actuelle I] faut espérer voir cette réforme aboutir. Plusieurs projets seront dépo- 
sés parmi lesquels celui de M. Henrique-Duluc, député de l'Inde française. Il ne demande 
pas la suppression complète des sous-préfets, mais seulement veut en diminuer le 
nombre ainsi que celui des préfets en réunissant, sous l'administration d'un seul préfet, 
vingt-cinq groupes de deux départements limitrophes et en réunissant sous l'adminis- 
tration d’un seul préfet ou sous-préfet, soixante-six groupes d'arrondissement. Il y a du 
bon dans ce projet. Mais pourquoi ne pas v demander la suppression de tous les sous- 
préfets ? En ce qui concerne les départements,on est à peu près d'accord à reconnaitre 
que cette division artificielle, acceptable à peine il y a cent ans, ne répond plus aux 
conditions de l'heure actuelle. En réformant, il ne faudrait point cependant composer 
encore des circonscriptions tout aussi artificielles, sans tenir compte des régions histo- 
riques, naturelles et économiques C'est ainsi que le projet Henrique-Duluc réunit les 
Vosges et la Haute-Saône, départements que rien dans le passé ne rattache, où les 
mœurs et les habitudes sont très dititrentes et qui n’ont entre eux que des communica- 
tions difficiles ct partant fort rares. Certes, il faut une réforme, mais il la faut bien 
faite et en la faisant on doit profiter pour enlever aux agents du pouvoir central 
quelques-unes de leurs attributions au profit des corps élus des provinces. Les réforma- 
teurs pourraient, ce semble, pour ce dernier point, s'éclaire des constitutions du 
début de la première République. 
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E. A. Notice sur les chilelains de Blémont, Lunéville, E. BASTIEN, in-80o. — La biblio- 
thèque du Comice agricole de Lunéville renferme quatre registres de comptes de la 
châtellenie de Blimont, c’est le dépouillement de ces registres qui a fourni à M. E. A. 
la matière de son intéressante brochure. Rien n’est instructif comme un vieux livre de 
compte, qui sait y lire, retrouve sous les chiffres toute la vie publique et privée de nos aïeux. 
Si tous les livres de notre histoire étaient détruits on la pourrait aisément reconstituer 
et probablement de façon plus exacte à l’aide des vieux comptes. M. E. A. a relevé dans 
les documents qu’il a compulsés des renseignements sur le mobilier et l'arsenal du 
château de Blâämont, sur les fonctionnaires du comté, ses ressources, etc. Les registres 
de 1634 et 1668 lui ont montré l’état de misère épouvantable dans lequel se trouvaient 
nos aïeux à cette époque, et les agissements de Louis XIV qui supprima leurs libertés 
séculaires que se gardèrent de rétablir les ducs à leur retour. 

Nous regretterons que M. E. A. n'ait pas cru devoir donner plus d’étendue à sa 
notice, il aurait trouvé aux Archives de Meurthe-et-Moselle de nombreux registres de 
comptes de la chätellenie de Blämont (cotes 3234 à 3537) et d’autres documents qu'il 
aurait pu utiliser pour une histoire plus complète. C;::5: 


Nouvelles diverses. 


Nos collaborateurs. — M. Henry Poulet, chef du secrétariat particulier du Président 
de la République, a été nommé maître des requêtes au Conseil d'Etat. 

— M. Edouard Bour vient de recevoir la rosette d'officier de l’Instruction publique, à 
l'occasion de la belle exposition d’art décoratif dont il fut l’un des principaux organi- 
sateurs. 

— M. Robert Parisot prononcera le discours d'usage à la prochaine séance de rentrée 
de l’Université où sera célébré le cinquantenaire des Facultés des sciences et des lettres 
rendues à Nancy en 1854. Le discours aura pour sujet : « L'enseignement de lhistoire 
et de la géographie à la Faculté des lettres de Nancy de 1854 à 1904. » 

— L'Etat a acheté au Salon d'automne une des toiles qu’y avait exposé M. Charles 
Peccatte. 

Nancy. — Les Annales de l'Est vont subir une transformation complète sous le 
nouveau titre d'Annales de l’Est et du Nord. Nous en reparlerons. 

— Nos concitoyens, MM. Jacquot, luthier et Bellieni, opticien, ont obtenus des 
grands prix à l'Exposition de Saint-Louis. 

Montmédy. — M. Alfred Pierrot va faire paraître un volume intitulé : « La Révolu- 
tion en Lorraine ; L’arrondissement de Montmédy. 

Alsace. — M. Charles Spindler, le grand artiste Alsacien, a obtenu un grand prix à 
l'Exposition de Saint-Louis. 

— La Revue alsacienne illustrée organisera cet hiver, à Strasbourg, trois conférences 
françaises. M. André Michel traitera ce mois-ci des Origines de l'art gothique; en janvier, 
M. André Hallays, de l'Art au XVIIIe siècle en Alsace. Le troisième conférencier sera 
probablement M. Marcel Prévost. 

— Nous avons reçu le premier numéro d’une nouvelle publication alsacienne, le 
Messaver d’Alsace-Lorruine. Nous souhaitons à notre nouveau confrère un vif succès, qui 
ne peut manquer de lui venir, étant donné Ja notoriété et l'expérience des promoteurs et 
collaborateurs. Le Messager paraît tous les samedis sur 8 pages grand in-4°. Le prix de 
l'abonnement est de 8 francs. Rédaction et administration, 60, rue de la Rochefoucauld, 
à Paris, IXe. 
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Nancy au XVII siècle, d'après Israël Sylvestre. 


LES PORTES DE NANCY 


#,s voyageur qui visite aujourd'hui Nancy, est frappé par les belles 
D portes de la ville, qui se présentent à lui comme autant d’arcs de 
triomphe. Si l’on fait exception des portes de la Craffe, elles lui 
| , apparaissent comme de simples ornements inutiles; mais ces 
portes avaient autrefois leur fonction. si j'ose dire. La porte Saint-Georges 
qui est encore debout, la porte Saint-Nicolas dont ne subsistent plus que les 
deux façades, la porte Saint-Jean aujourd’hui complétement détruite faisaient 
partie de l'enceinte de la Ville-Neuve de Nancy, commencée par le duc 
Charles III et terminée sous son fils, Henri Il, vers 1620. L’Arc-de- 
Triomphe de Stanislas occupe l'emplacement de la Porte-Royale, percée 
par Louis XIV dans les remparts de la Ville-Vieille; les portes Stanislas 
et Sainte-Catherine ouvraient le mur d'octroi construit par le duc Léopold 
autour de la Ville-Neuve, à la place des vieux remparts démantelés; et quand, 
vers 1780, on agrandit la Ville-V'ieille, en ÿ annexant notre Place Carnot et notre 
Cours Léopold, quand on entoura le terrain gagné d’un autre mur d'octroi, on 
mésagea dans ce mur une nouvelle porte : c’est notre porte Désilles. Nous vou- 
drions faire l’histoire de ces portes, en laissant toutefois de côté les plus anciennes 
d’entre elles, les portes de la Craffe, dont nous nous sommes déjà longuement 
occupé (1). 


c:: 
& - 
CD F. Le 
rs 


I 
LES PORTES DE CHARLES III 
Les trois portes Saint-Nicolas, Saint-Georges et Saint-Jean — nous les men- 
tionnons dans l’ordre chronologique de l'achèvement — présentent un certain 


nombre de caractères communs. Ainsi qu'il vient d’être dit, ce sont des portes 
militaires, des portes de fortification. Elles complétaient les défenses de la Ville- 
Neuve. Elles étaient entourées de bastions; les bastions Saint-Nicolas et 
d’Haraucourt flanquaient la porte Saint-Nicolas, à gauche et à droite pour qu 


(1) Histoire de Nancy, t. 1, p. 266 et suivantes. 
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entre dans la ville; les bastions Saint-Georges et Saint-Jacques, la porte Saint - 
Georges; les bastions Saint-Jean et Saint-Thiébaut, la porte Saint-Jean. Au- 
devant des portes était creusé un fossé profond rempli d’eau. et de ce fossé émer- 
geait comme un ilot une demi-lune, la demi-lune Saint-Nicolas, la demi-lune 
Saint-Georges, la demi-lune Saint-Jean, protégeant chacune des portes et en 
couvrant entièrement Îles dehors. On n’accédait à la porte que par un 
pont-levis qui était levé chaque soir ou chaque fois qu’un danger menaçait la 
cité. Si l'on veut bien comprendre le caractère artistique de nos portes, il faut 
par l'imagination relever les remparts abattus; il faut creuser à nouveau les fossés ; 
il faut se représenter la herse retenue par d'énormes chaines retombant pour 
livrer passage ou se relevant pour couper toute communication. Il faut voir nos 
portes non telles qu’elles subsistent aujourd’hui, mais telles qu’Israël Silvestre les 
a dessinées, quand Nancy était encore une belle place forte. 

Nos trois portes, servant à la défense. devaient avoir avoir une certaine profon- 
deur. Elles auront donc deux façades assez éloignées l’une de l’autre : et, suivant 
toutes les règles de la fortification, ces deux façades ne seront pas en ligne droite, 
mais légèrement en biais. Elles seront unies par une voûte entiére, comme 
à la porte Saint-Georges, ou par une voûte dans la moitié de la longueur. comme 
jadis à la porte Saint-Nicolas, ou bien encore entre elles deux on laissera un 
espace libre où les défenseurs pourront tenter un suprême effort contre l'ennemi 
qui approche, ainsi qu'à la porte Saint-Jean; mais jamais la porte ne sera simple. 

Les portes militaires ne communiquent point directement avec les grandes 
artères de la ville ou, au dehors, avec les chemins qui conduisent à la campagne. 
Il ne faut pas ni que l'ennemi puisse attaquer directement ces portes, ni qu’il 
trouve devant lui, lorsqu'il les a prises, une voie tout ouverte. Cette règle a été 
strictement observée à Nancy. Charles III a tracé au cordeau la voie qui porte 
aujourd'hui le nom de rues Saint-Jean et Saint-Georges ; mais les deux portes 
n'ont pas été percées sur cet alignement. La porte Saint-Jean était plus au nord 
et la porte Saint-Georges est plus au sud. Il en résulte qu'aujourd'hui encore les 
avenues de nos faubourgs ne correspondent pas en ligne droite avec celles de la 
ville. Les partisans de la porte Saint-Georges ont jadis trouvé dans cette obser- 
vation un argument en leur faveur ; cette porte masque le coude qui eût été si 
laid entre la rue Saint-Georges et la rue du Faubourg-Saint-Gevwrges. La porte 
Saint-Nicolas est sans doute dans l’axe de la rue Saint-Dizier; mais, au-delà 
de cette porte, notre faubourg Saint-Pierre ne continue pas directement la rue ; 
il forme lui aussi un coude, et voilà pourquoi l’on sera contraint, bon gré mal gré, 
de respecter ce qui reste encore de cette porte qui seule permet de dissimuler 
ce manque de symétrie. 

Les remparts de Nancy ont été démolis en 1661, lorsque Louis XIV, après 
une occupation militaire de la ville qui avait duré 28 années, la rendit à son duc 
légitime, Charles IV ; ils furent rebâtis une seconde fois de 1672 à 1679 par ce 
même Louis XIV, qui voulut faire de Nancy un boulevard contre l’Europe coa- 
lisée. Puis, une seconde fois. quand il fallut, aux termes du traité de Ryswick, 
restituer le duché à Léopold, petit-neveu de Charles IV, les remparts de la Ville- 
Neuve tombèérent. Lors des deux démolitions, nos trois portes furent respectées 


D 


et à elles se raccorda le mur d'octroi que Léopold bâtit autour de la Ville-Neuve. 
Les trois portes appartenaient à l'Etat; mais, en vertu d’un arrêt du Conseil 
des finances du 24 juillet 1739, Stanislas céda à la ville les bâtiments des trois 
portes (1); le génie militaire garda seulement les corps de garde qui les avoisi- 
naient (2); il eut aussi à sa disposition pendant assez longtemps les logements 
construits au-dessus de la porte Saint-Jean. 

Mème après que Nancy cessa d’être une place de guerre, les trois portes 
demeurèrent des portes fermées. Les ouvertures étaient bouchées par de vraies 
portes en bois à deux vantaux, garnis de bandes de fer et de clous à têtes rondes ; 
les baies latérales elles aussi, quand elles n'étaient pas entièrement remplies 
par la maçonnerie, étaient munies de portes, et toutes ces portes se fermaient 
d'assez bonne heure la nuit tombée. Les vieux Nancéiens se souviennent encore 
que lorsqu'ils rentraient tard de la campagne, il leur fallait sonner aux portes 
pour se faire ouvrir et calmer par quelque menue monnaie la mauvaise humeur 
du concierge; les habitants des faubourgs qui se rendaient au théâtre devaient, 
au retour, passer sous les mêmes fourches caudines (3). 

Ces trois portes étaient uniques en leur genre; comme l'écrit un éminent 
archéologue, « ce ne sont plus les portes du moyen-àge, munies de tours ou 
flanquées de tourelles en encorbellement; ce ne sont pas encore les pauvres et 
froids placages des villes que fortifia Vauban, placages sans art et sans hauteur. 
Ce sont des monuments originaux, empreints des idées d’une mâle renaissance, 
conçus sous la forme la plus correcte et la plus pure; ils sont dignes en tout de 
la capitale qu’ils annonçaient avec tant de fierté (4). » Une description détaillée 
_ de chaque porte vérifiera, croyons-nous, ce jugement. 


(A suivre.) Chr. PFISTER. 


(z) Lepage, Les Archives de Nancy, III, 79. 

(2) Par une convention en date du 24 août 1876, l'Etat céda à la ville une partie des anciens 
bastions de la Citadelle, et les corps de garde des portes Saint-Georges, Stanislas et Désilles, en 
échange d’un champ de manœuvres sur Ja route de Toul, près de la forêt de Haye et d’un champ 
de tir à Tomblaine. 

(31 On lit dans le Journal de la Meuribe du $ vendèmiaire an X : » Les citoyens sont prévenus 
que tous ceux qui désireront s'abonner à la porte de la Constitution de Nancy, ci-devant de Saint- 
Nicolas, pour passer aux barrières de la Garenne et de Bonsecours, peuvent s'adresser au citoyen 
Blincheur fils, marchand, rue de la Comédie n° 242, qui leur fera des abonnements par mois ou 
par an et avantageusement, de manière que le droit ne leur paraisse pas onéreux. » 

(4) Léon Mougenot, De la conservation de la porte Saint-Nicolas de Nancy, dans le Journal de la 
Sociélé d'Archéologie lorraine, 1859, p. 281. 


2 L'EXPOSITION D'ART DÉCORATIF 


WE DE NANCY 


La Société lorraine des Amis des Arts, de concert avec 
l'Ecole de Nancy, a organisé en la Salle Poirel une exposition 
d'Art décoratif des plus intéressantes. Déjà en 1894, grâce à la clairvoyance 
de quelques esprits attentifs aux progrès qui pouvaient surgir de l'initiative 
de plusieurs artistes, rompant avec la tradition, une exposition avait fait 
connaitre au public toutes les ressources dont dispose le génie créateur de 
nos compatriotes. Depuis plus de vingt ans, des œuvres originales, d’abcrd criti- 
quées par la majorité, se sont succédées sans interruption jusqu’au jour où elles se 
sont imposées aux personnes les plus routinières. Les succès nombreux remportés 
dans les divers salons et aux expositions, par nos industries artistiques, ont enfin 
triomphé et aujourd’hui l'Ecole d’art lorraine est connue du monde entier. 

Nons ne pouvons que nous réjouir de l’entente survenue entre les différentes 
sociétés intéressées, ainsi que de la collaboration d'artistes ayant compris les 
bienfaits de la solidarité. De cet effort collectif, il ne peut résulter que beaucpup 
de bien; il démontre que le travail en commun est le lien le plus solide des 
affections vivaces et fécondes. L'ensemble réalisé sous l'inspiration d’un idéal 
accepté par tous ne peut que procurer de pures jouissances esthétiques. 

L’inauguration de cette exposition, qui eut lieu par M. Marcel, directeur des 
Beaux-Arts, est d'autant plus significative que le représentant officiel du ministre 
est venu consacrer nos idées les plus chères sur la rénovation de l’art qui doit 
être, selon nous, inspiré par la nature particulière de nos provinces. « Le prin- 
cipe directeur de l'Ecole de Nancy, a dit M. Marcel, est que l'art est un, que les 
mêmes vues doivent présider à toutes les productions qui en relévent, objets de 
simples agréments ou applicables aux bescins de la vie humaine, et que la source 
unique de l’inspiration de l'artiste, à quelque branche qu'il s’adonne, doit être la 
nature, vue et étudiée directement, sans interposition de concepts antérieures, 
de stylisations traditionnelles. C’est là, semble-t-il une donnée de sens commun, 
de tous les grands créateurs du passé, un Rembrandt comme un Daumier, un 
Dürer comme un Hokusai, s’y sont conformés, de parti pris ou d’instinct, et 
leurs plus audacieuses fantaisies, leurs synthèses les plus abstraites recouvrent 
toujours une étude immédiate et attentive du modéle, parfois systématiquement 
déformé ou simplifié de propos délibéré, mais sans sortir de la logique rigou- 
reuse qui régit sa structure et ses mouvements. » 


nd 


De ce remarquable discours que nous voudrions reproduire tout entier, citons 
encore la péroraison : « Et voici donc la Lorraine en possession solide et indis- 
cutée d’une hégémonie qui lui restitue dans le plus beau et le plus impérissable 
des domaines, quelque chose de sa souveraineté d’antan. L’Ecole de Nancy qui 
visait, sous le second Empire, par l'organe des Prévost-Paradol et des Laboulaye, 
à introduire dans les institutions politiques les principes d’un libéralisme décentra- 
lisateur, a disparu dans le demi-succès de ses idées. Place à l’école d’art qui y 
grandit aujourd’hui ! En affirmant sur le terrain du beau le patriotisme provincial, 
bien loin d’affaiblir la nationalité française que menacerait seul l’émiettement d'un 
individualisme indifférent et égoïste, elle augmentera sa force de rayonnement 
et de propagande, car la vitalité d’un pays réside dans la vigueur et la cohésion 
des groupes qui le composent, comme la résistance d’un tissu dans la densité des 
fibres dont il est fait. » 

Tout commentaire est inutile, M. Marcel ne pouvait mieux formuler le pro- 
gramme que nous défendons et que nous propageons. 

Pour relier en un ensemble homogène et caractéristique les diverses produc- 
tions des exposants, les organisateurs ont voulu faire un cadre harmonieux en 
même temps que créer un milieu capable d’impressionner par sa beauté propre 
les personnes conviées aux jouissances artistiques. C’est M. E. Vallin quia 
conçu le plan général, ainsi que le décor des surfaces murales, où il a mis en 
valeur la méthode inaugurée par lui avec tant de logique. Il fut secondé dans son 
travail par un jeune architecte d'avenir, M. Mienville. Nous devons signaler aussi 
Ja part active prise par MM. Vautrin, Surmély et Burtin, auteurs de inotits déco- 
ratifs très originaux, et de M. A Vallin, dont les figures en bas-relief attestent 
beaucoup de savoir en même temps qu'un goût sür et délicat. Des espaces 
ménagés pour la circonstance ont reçu des peintures dues à divers artistes de la 
région : c’est un paysage synthétique de M. Barotte, qui nous redit le charme de 
nos rivières coulant parmi de riantes vallées ; c’est une vue ensoleillée de Bac- 
carat, dont i’auteur est M. Colle; ce sont des arbres vus à travers le rève des 
brumes, de M. Ch. Peccatte ; c’est aussi un coin du plateau de Malzéville que 
MM. Maclot et Martignon ont rendu avec charme ; c’est enfin l’éblouissante 
toile de V. Prouvé, La joie de vivre, dans laquelle une saine humanité terrienne, 
aprés le dür labeur de la moisson, trouve, la journée finie, pour récompense, les 
caresses de la jeunesse. Dans un petit salon spécialement aménagé a été placée la 
partie du plafond devant orner le salon de la Préfecture réservée à V. Prouvé. 
Le sujet a pour titre : Réunion de la Lorraine à la France. Dans un coin du 
tableau, voici la terre féconde personnifiée par une femme opulente, environnée 
d'enfants avides de nourriture et de baisers. Puis c’est la France qui, en un geste 
accueillant, reçoit la jeune Lorraine, tandis que des sujets symboliques se fondent 
dans la douce clarté d’un ciel enchanteur et que des fleurs tombent des nues en 
signe de joie et d'allégresse (1). Ces deux œuvres, si humainementconçues, vien- 
nent heureusement complèter cette exposition. a 

Le reste des galeries a été partagé en compartiments reliés entre eux par une 


(x) Voir une des planches accompagnant ce numéro qui donne une reproduction de la belle 
œuvre de Prouvé, 


architecture simple et de bon goût. De cette façon, chaque artiste a pu réaliser 
pour son compte un tout qu'il a organisé selon ses préférences. Les œuvres du 
regretté maitre de l'Ecole de Nancy, M. Emile Gallé, retiennent particuliérement 
l'attention, elles sont en effet la dernière inspiration de ce génial créateur de 
beauté. On peut constater que toutes offrent la même puissance, la même pré- 
cision et la même émotion que les précédentes créées en des heures meilleures. 
La maladie terrassant le corps n’a pu vaincre l'esprit du grand artiste. Parmi les 
meubles, voici un lit d’une composition étonnante et d’une richesse somptueuse. 
Il a pour thème le corps d’un papillon aux ailes éployées, dont les moindres 
détails sont sculptés en relief dans la matière. La forme et la couleur ont été scru- 
puleusement rendues. Dans une armoire en bois des iles, les panneaux sont 
couverts des frondaisons d’une cycadée tropicale où les insectes exotiques 
mettent la note riche de leurs élytres. Une vitrine à bijoux en bois de fer 
sculpté a reçu ses lignes et son ornementation des animaux des grands fonds 
marins. Dans une vitrine, ce sont deux libellules qui ont prêté l'originalité de 
leur corps annelé, surmonté d’une tête aux yeux proéminents. Citons encore 
une commode mosaïquée, inspirée de la fleur de l'Ipomée. Les vases, les coupes, 
les cristaux, les appareils d'éclairage chantent tour à tour la grâce des fleurs de 
nos champs, de nos bois et de nos jardins, la splendeur de nos forèts, la diver- 
sité des êtres peuplant les airs, depuis les éphémères légères, jusqu'aux oiseaux, 
ainsi que les formes mathématiques des êtres qui se meuvent au sein de l'Océan, 
les poulpes, les stellerides, les méduses, etc. 

MM. Majorelle poursuivent leur évolution avec une sûreté qui démontre la 
solidité des principes sur lesquels ils s’appuient. Voici un ‘petit salon dans lequel 
tout a été coordonné, depuis les ornementations des corniches jusqu’à la che- 
minée. Le motif initial a été tiré de l’aristoloche, cette liane aux larges feuilles et 
aux fleurs si curieuses. C’est aussi cette plante qui a servi de thème décoratif 
pour une étoffe murale et un tapis. Dans un autre ensemble, tout aussi parfait et 
relatif à un cabinet de travail, les décorateurs se sont inspirés de la structure du 
pin, dont les cônes et les aiguilles sont utilisés avec une science d'observations 
digne de tous les éloges. Il y a là des applications rigoureusement logiqhes pour 
lesquelles nous voudrions pouvoir tirer toutes les conclusions qu’elles compor- 
tent. Signalons aussi un départ de rampe d'escalier en fer forgé et en bronze, 
inspiré de la « monnaie du pape ». Cette œuvre démontre avec éloquence tout 
ce que l'imagination, aidée de la connaissance, peut créer d’original et de nouveau. 
N'oublions pas non plus des appareils d'éclairage en bronze et en fer forgé qui 
compteront parmi les meilleures œuvres du genre. 

MM. Daum, comme toujours, triomphent avec leurs verreries d’art, dont 
l’énumération est impossible. Dans la pâte des cristaux multicolores, translucides 
ou opalisèés, des personnages en relief, des compositions gravées à la mollette ou 
à l'acide, inspirée de la flore ou de la faune, flamboient, vibrent et chantent de 
tuus les émerveillements des pierres précieuses et des gammes. Leurs lampes 
tamisent la lumière crue des ampoules et posent devant les yeux la richesse 
de leurs coloris. 

M. Eugène Vallin, que l’on pourrait appeler le maitre des formes et des lignes, 
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affirme solennellement la puissance de son talent et l'originalité de son art. La 
salle À manger qu’il expose, du type de quelques ensembles qu’il a déjà réalisés 
à Nancy, jalonnera une étape dans l’art contemporain. Les meubles de ce cons- 
tructeur puissant apparaissent comme des organismes hautement différenciés, 
tout en eux respire l’aisance, la souplesse, la certitude d'un esprit en pleine pos- 
session de ses moyens. L’exemale de M. Vallin est si convaincant que toute 
une pléïade s’est formé autour de lui. Des ébénistes n'ont pas craint, et nousles 
en félicitons, de suivre sa méthode et ses principes. C’est d’abord M. J. Gruber, 
dont le talent si varié a déjà produit tant d'œuvres intéressantes, nous montrant un 
cabinet de travail qui est une merveille de solidité et d'élégance. Les bronzes 
inspirés de la fougère qui décorent la bibliothèque et le classeur, peuvent rivaliser 
avec ceux des styles passés. M. Schwartz présente ure chambre à coucher dont 
la sculpture a pour origine la fleur du magnolia. Ici encore nous retrouvons 
toutes les qualités définies plus haut. M. Neiss a composé une salle à manger et 
M. Ferez une chambre à coucher pour jeune fille, qui plaisent par leurs lignes 
savamment combinées et par leur simplicité soigneusement voulue, c’est-à-dire 
pour la réalisation de laquelle un travail long a été nécessaire. Tous ces artistes 
du meuble, agissant selon leur propre inspiration, savent créer des mobiliers 
nouveaux, capables de plaire aux esprits les plus timorés et les plus fervents des 
formules du passé. Tous enfin ont cependant adopté certains principes généraux 
qui confèrent à leurs productions un air de parenté tout aussi formel que celui 
qui caractérise les styles antérieurs. 

MM. Gauthier et Poinsignon ont peut être conservé un peu plus d’indépen- 
dance. Ils se rattachent plus à la manière de MM. Majorelle. Leur salle à manger 
et leur chambre à coucher sont significatives à divers points de vue. Tout d’abord 
c’est leur simplicité, la parfaite adaption d’une ornementation sobre et mesurée, 
et enfin leur modicité de prix. Signalons enfin les meubles de M. Bernard, ornés 
avec beaucoup de profusion. 

Parmi les autres œuvres décoratives, celles de Victor Prouvé occupent une 
place importante. Cet artiste, dont l'heureuse influence se fait sentir chaque jour 
davantage dans l’évolution de l'art lorrain, déploie une activité inconcevable. Ne 
s’enfermant pas dans sa tour d'ivoire de grand peintre et de grand sculpteur, il 
aime jusqu à la passion les métiers, il se fait tour à tour ciseleur sur métaux, 
émailleur, relieur, brodeur, etc., etc. Parmi ses œuvres de sculpture, voici un 
monument intime élevé à la gloire des « Poèmes barbares » de Leconte de 
Lisle, et qui est la suite de cette coupe fameuse, la Nuit ; voici également trois 
statuettes relatives à l'enfance, dont il aime à noter les attitudes et les gestes. 
Parmi les objets exécutés par Victor Prouvé, citons deux boîtes de cuir avec 
appliques d’argent ciselé, une broche inspirée de la fleur d’ancolie, une ceinture 
avec boucle, etc. Sa contribution à la broderie et à la dentelle contemporaines 

*est importante. Ses dessins exécutés par M. Courteix, comptent parmi les 

meilleurs de l'époque. M. Courteix lui aussi compose selon les formules de 
l’école de Nancy, et on lui doit avec la collaboration de V. Prouvé, une robe 
d’apparat qui force l’admiration de tous. 

M. Ch. Fridrich, le créateur des tentures ornementées selon les données de la 
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technique chimique nouvelle, nous fait connaitre tout le parti qu’on peut tirer de 
son procédé pour la décoration originale et personnelle des appartements. 

M. Létrillart qui a fait pour le papier peint ce que M. Ch. Fridrich a fait pour 
les tissus, expose des frises d’une charmante application. 

Le métal a aussi ses partisans dans notre cité. M. Louis Hestaux, dont nous 
aurions voulu voir quelques meubles, s’adonne en ce moment à la gravure et à 
la ciselure sur cuivre ou sur acier. Il a orné quelques uns de ces jolis plateaux 
avec de ses nouvelles productions et nous y avons retrouvé le charme poétique 
qui caractérise toujours les œuvres de notre concitoyen. M. H. Morot, le bon 
ferronnier, disciple de Jean Lamour, entre résolument dans la voie nouvelle avec 
ses différentes pièces de fer forgé. 

La céramique lorraine tend aussi à se renouveler, les produits exposés par 
M. Cytère, de Rambervillers, le prouvent, ainsi que les grès de MM. Mougin, 
toujours à la recherche de formes et de coloris nouveaux. Nos maitres du vitrail 
suivent la marche régulière de leur art, et les œuvres de MM. J. Gruber, Thiria 
et Champigneulles, attestent leur vitalité en même temps que leurs incessantes 
recherches. 

M. Albert Jacquot, le distingué maître luthier a voulu joindre à cette mani- 
festation d'art, les modtles originaux de ses violons et violoncelles, d’une orne- 
mentation si parfaite. 

Les bijoutiers, quoique nombreux en Lorraine, ne sont représentés que par 
MM. Kauffer et Ronga, qui tous deux font des efforts très méritoires pour donner 
à cette branche artistique le renom que tous nos autres arts décoratifs ont acquis. 

Parmi les architectes, M. E. André figure dignement avec des photographies et 
des maquettes des principales demeures qu'il a édifiées en ces dernières années 
à Nancy. M. Weissemburger, iui aussi, nous rappelle ses œuvres récentes, dont 
une mäison de M. B., où il s'affirme véritablement partisan de l’affranchissement 
en matière d’architecture. 

Outre les objets relevant directement de l'art décoratif, quelques artistes pein- 
tres et sculpteurs ont pris part à l’exposition qui nous occupe. Parmi les premiers, 
citons M. E. Friant, lequel a exposé le projet du plafond du salon de la Préfec- 
ture, ainsi que des portraits comme seul il est capable d'en peindre ; puis ce sont 
H. Royer, Peccatte, Larteau, Kind, Claudin, Marchal, Henri Baudot, Bajant, 

c.; parmi les seconds, citons MM. Carl, A. Vallin, Finot, Surmély, etc., pour 
eo il nous est impossible de dire à chacun tout le bien que nous pensons 
de leur talent. 

MM. Farnier et Chauvette, qui ont luxueusement édité le catalogue de l’expo- 
sition, nous font connaitre les beaux résultats auxquels ils parviennent dans la 
photogravure en couleurs. 

Les organisateurs ont eu la touchante idée de placer au centre de l'exposition 
le portrait de M. Emile Gallé, l'initiateur du mouvement dont nous sommes 
heureux de constater les magnifiques résultats. Ce portrait est de Victor Prouvé 
et date de dix ans environ. Ce peintre, qui avait une amitié profonde pour le 
maitre regretté, a fixé comme seul il pouvait le faire, les traits de ce grand esprit 
pour lequel le travail était la joie suprême. Dans le calme méditatif, le grand 
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artiste contemple le vase auquel il va donner le sourire de la vie, l’enchantement 
des fleurs fraichement écloses. Il songe aussi à l'émotion qui résultera de son 
œuvre, lorsqu’elle ira vers des yeux inconnus murmurer la doucé'syÿmphonie de 
ses tendres lumières. Son bonheur le plus profond a .été de créer de la beauté, 
en puisant aux sources naturelles de son pays natal. Suivons tous son exemple 
et souvenons-nous de la grande leçon qu’il nous a donnée. Allons, nous aussi, | 
vers la nature, vers le sol fécond de Lorraine sur lequel flsurissent tous les 
enchantements de la vérité et de la sagesse. 


Emile NicoLas. 


PETITES LÉGENDES LOCALES 


Les deux damnés du château de Waldeck. 


Sous les imposantes ruines du château de Waldeck, qui dresse ses pans de 
murs et son donjon éventré, non ioin de la petite gare de Bannstein, se trouvent 
de profonds souterrains, où par suite d'éboulements, l’on ne peut plus pénétrer ; 
et pourtant, ils sont toujours habités, disent les naïfs campagnards Bitchois ! 
Dans l’un d’eux, on peut entendre chaque nuit, un bruit faible et à peine percep- 
tible, quand on tend loreille dans les ruines : celui des dés roulant sur la pierre. 
Deux vieux chevaliers, tout bardés de fer jouent 4, dans le silence des nuits, le 
salut de leur àme : c’est le comte de Waldeck, et son partenaire, le comte de 
Falkenstein. Un refrain des vieux temps, toujours en vogue, ne dit-il pas ? 


« Le comte de Waldeck a dissipé tout son argent, 
« Dix millions en une seule nuit! » 


Un jour, après un grand festin, ils se sont mis à jouer aux dés, et se sont 
tellement échauffès, qu'ils ont juré que le diable emporterait celui qui le premier 
quitterait la partie. À peine eurent-ils proféré cet exécrable serment, que Lucifer 
en personne leur apparut, et depuis ce moment se tient toujours là, assis près 
d'eux. C’est sous ses yeux que se continue l’éternelle partie, car les chevaliers 
ont peur de violer leur serment. Aussi jouent-ils avec rage et acharnement, et 
joueront-ils toujours, sans trêve ni repos, jusqu’à la fin des temps. 


Louis GILBERT. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 
ha Charbonnière du Hohneck 


à Emile KRANTZ. 


OMME un vol de corbeaux s’'abat sur les prés, en automne, les 

' Cosaques qui formaient l'avant-garde de l’armée bavaroise fran- 
NTe “Je chirent les cols des Vosges et se répandirent dans le pays. Les 

1 £f 4; villages des grand’routes, les hameaux, les fermes écartées, virent 
tour à tour surgir, dans ce triste mois de janvier 1514, les hordes 
barbares, impitoyables rançonneuses et pillardes infatigables. Partout où pouvaient 
passer les maigres chevaux d'Ukraine, on était sûr de recevoir la visite des 
éclaireurs de l'Invasion. Leur face mafflue s’encadrait soudain aux vitres des 
fenêtres basses; ou bien, le soir, le heurt des pommeaux de sabre et des 
ferrures de lance ébranlait tout à coup les portes des granges. De dures réquisi- 
tions, le pillage et le viol jetérent l'épouvante dans les vallées vosgiennes ; et 
plus d’un cavalier étranger fut tué au détour d’un chemin, à la lisière d’un bois, 
par un paysan qui s’était juré de venger, coûte que coûte, son honneur ou son 
bien. 


… = 
1 +. où 
pa : 
ss 0 
. 2 
s* : 


e 
4 + 


Le jour où les Cosaques frappérent à la cabane de Nicolas Didier, le char- 
bonnier du Hohneck, il n’y avait au logis que sa vieille mére et ses trois 
enfants: Didier et sa femme étaient allés, leur hotte aux épaules, par des sentiers 
secrets, chercher des provisions à Longemer. Avant vu venir de loin le détache- 
ment cosaque, silhouettes gigantesques sur les chaumes enneigées, la mére 
Didier, pour préserver la pauvre demeure d’être mise à sac, voulut employer un 
stratagème qui, disait-on, avait réussi quelquefois. Elle fit grimper l’ainé de ses 


(1) Voir le n° 19 du Pays lorrain, page 304. 
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petits-enfants aux saillies intérieures de la cheminée ; la mince ouverture qui 
laissait échapper la fumée au dehors fut bouchée avec soin. Puis des fagots 
mouillés furent entassés sur les tisons de l’âtre ; et quand le chef du détachement 
ouvrit la porte d’un coup de pied, un brouillard âcre et roux emplissait cuisine 
et corridor. De la chambre haute où la mère Didier s'était réfugiée avec les 
petits, elle entendit les jurons et les cris des soldats, le bruit de voix qui 
discutent. Puis il lui sembla qu’on remontait à cheval. Mais quand la pauvre 
vieille, ouvrant la porte avec précaution, tenta de redescendre, c'était une fumée 
d'incendie, et non plus la lourde vapeur des branches trop vertes, qui se répan- 
dait dans la maison. Les Cosaques, furieux, avaient éparpilié les tisons du foyer 
et avaient jeté par dessus les débris du pauvre mobilier et la provision de 
charbon ; et les flammes entamaient déjà les cloisons. Alors, entrainant après 
elle les petits affolés, la mère Didier se précipita, dégringola l'escalier, traversa 
la cuisine et s’élança au dehors. Elle portait sur un bras la fillette et tenait la 
main du plus petit garçon, tandis que l’autre s’accrochait à ses jupes. Mais le 
groupe épouvanté avait à peine paru sur les marches du seuil, que des coups de 
feu retentirent. Du chemin en lacets par où ils descendaient, les Cosaques 
guettaient cette cible vivante, et leur décharge coucha en travers des marches la 
vieille et les trois enfants, le petit garçon tenant toujours, dans ses doigts crispés, 
le pli de la jupe de la grand’mère, 
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Quand Nicolas Didier et sa femme, rentrant à la nuit tombante, trouvèrent 
les quatre cadavres sur le seuil de leur cabane incendiée, peu s’en fallut que 
l'homme ne prit le vieux fusil dont il s'était muni et ne le tournàt contre lui- 
même. 

— Ah ! les brutes, répétait-il, les dents serrées ; ah ! les brutes | 

Quant à sa femme, une sèche et dure montagnarde, l’échine roide et les pru- 
nelles sans éclat, sa douleur était plus silencieuse encore. Elle rangea les cadavres 
des enfants à côté du corps de la vieille, qui, dans la mort, semblait à peine 
plus grande qu'eux; elle prit dans sa hotte une toile qui y était pliée et 
l’étendit sur les quatre visages qui gardaient l'hébétude et les yeux grands 
ouverts d'un suprême effroi. Puis, se relevant, elle tendit le poing vers la forêt 
profonde et silencieuse sous la neige et le gris du ciel. Didier vérifait sa vieille 
arme ; quand elle le vit sortir de la poche de son tricot sa poire à poudre, la 
femme lui dit : 

— Où que tu veux aller, Didier ? 

— Faire leur affaire à ces brutes-là, bien sûr ; et tant pire si jy reste. 

— Laisse-moi faire plutôt; pour un ou deux que t’en démonterais, qu'est-ce 
que t'en aurais de plus ? 

Elle reprit sa hotte, et, un peu courbée en avant, elle s’en alla, du même pas 
tranquille qu'elle était venue tout à l'heure, vers la forêt, dans la direction 
qu'avaient prise les Cosaques. Didier la suivait du regard. effondré sur la pierre 
plate qui, devant la maisonnette, servait de banc. Il vit sa femme, — mince 
silhouette noire dans la nuit neigeuse et blafarde, — s’arrèter sous les premiers 


arbres du bois, gratter la terre par places et jeter dans sa hotte, par dessus son 
épaule, ce qu’elle déterrait : c’était l'endroit où des plants d’aconit, à la fin de 
l'été, révélaient leurs racines vénéneuses par toute une floraison de grappes 


violacées et luisantes. 
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Le lendemain, au petit jour, Didier, qui avait passé la nuit dans un hallier 
épargné par l'incendie, où, resté seul, il avait transporté ses chers morts, fut 
éveillé par la voix de sa femme. Penchée sur les petits cadavres, elle marmottait, 
avec des prières, des paroles hâtives et sourdes. Elle dit à son mari de venir avec 
elle ; en chemin, elle lui raconta ce qu'elle avait fait, d'une voix à peine émue, 
et sans que le souvenir de sa vengeance mit une lueur dans ses yeux gris. Elle 
s'était approchée, sa hotte au dos, du poste cosaque, et, affectant une grande 
crainte, elle s’était fait arrêter par la sentinelle. On l'avait poussée dans la salle de 
ferme où les soldats installés préparaient leur repas du soir : s'étant offerte à 
servir de vivandière à la troupe aflamée, elle s'était laissé dépouiller de ses 
légumes au profit de la marmite commune. Mais les racines d’aconit y avaient 
rejoint ses pommes de terre soigneusement peléés, ses choux et ses carottes. Et 
longuement, posément, avec une conscience de ménagère qui trempe la soupe 
pour ses hommes, sans trahir par un geste son secret de haine et de mort, elle 
avait vaqué à sa sinistre besogne, s'ingéniant à rendre plus appétissante la 
décoction qu’elle allait servir tout à l'heure aux meurtriers de ses enfants. Puis 
elle avait fait la part de chacun, et, pour être sûre que la sentinelle ne serait 
pas oubliée, elle était allée elle-même, avec un petit pot, lui porter à manger : 
le chef du détachement, amusé par cette bonne femme si active et si discrète, 
l’avait autorisée d’un signe. 

« Celui-là qui était dehors ne voulait pas enlever ses gros gants, dit-elle 
à son mari; alors comme il ne pouvait pas tenir la cuiller avec, ç’a été moi qui 
lui a donné sa soupe, à la becquée. Et il riait dans sa barbe, et il faisait claquer 
sa langue, fallait voir ! Il n’en a pas perdu une goutte, je te le promets ! » 

Elle avait rangé sa vaisselle, ensuite, et s'était cachée quelque temps dans une 
soupente, d'où elle avait gagné le large quand l’eftet du poison avait commencé 
à se manifester. Et avant d'aller chercher son mari, elie était revenue à pas de 
loup, s'assurer que tout était fini. 

Ils trouvèrent en effet, dans la salle de la ferme, vingt-deux cadavres. Des 
grimaces douloureuses contorsionnaient les visages ; des gestes de souffrance 
crispaient les mains. Un petit chien abandonné hurlait à la mort dans la cour. 
Didier, machinalement, souleva sa casquette et dit : 

« Çà ne nous rend pas nos râces ; mais n'empêche que c’est de la belle 
Ouvrage. 


Fernand BALDENNE. 
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THIAUCOURT PENDANT LA RÉVOLUTION 


PAR HENRY POULET (1) 


Les grandes lignes de l'histoire ne suffisent plus 4 notre curiosité. La science 
historique se démocratise, comme notre pays lui-même. Sous les faits importants 
dont on se contentait autrefois, sous les actions d'éclat qui ont illustré les capi- 
taines, sous les traités auxquels les ministres célèbres attachent leur nom, nous 
aimons à saisir la vie intérieure de la nation, à étudier de près la foule anonyme 
qui est la matière première des événements. Qu'aurait pu faire le génie de 
Henri IV, de Richelieu, de Condé, de Turenne. de Mazarin, sans les collabora- 
teurs obscurs que mettait à leur service la France entière ? Des coins les plus 
reculés de nos campagnes, des plus humbles masures sont sortis à leur heure Îles 
ouvriers de la grandeur nationale. 

C’est cette considération qui donne tant de prix aux travaux que poursuivent 
dans chacune de nos provinces les érudits consciencieux. On ne saurait trop les 
remercier et les féliciter de leur patience. Chaque fois que, sous la poussière des 
archives locales, ils découvrent un texte ou un fait, ils nous aident à mieux com- 
prendre l’histoire générale de notre pays. Chaque détail a sa valeur particulière 
dans cette réunion de détails qui s’appelle l’ensemble. 

Sachons donc le plus grand gré à M. Henry Poulet du soin avec lequel il a 
recomposé la physionomie d’une petite ville lorraine avant et après la Révolution. 
Grâce à lui, nous en voyons passer sous nos yeux l’image fidèle : quelques 
gentilshommes, militaires retraités, vivant de leur pension sans bruit et sans 
morgue, des magistrats, des avocats, très peu d'ouvriers de métier, quelques cul- 
tivateurs et surtout des vignerons. C’est la culture de la vigne qui occupe le plus 
de bras : vignes célèbres aux alentours, dont les produits se vendent dans les 
pays de Luxembourg et de Liège. 


(1) Notrc eollaborateur M. H. Poulet vient de publier en un volume son étude sur Thiaucourt pen- 
dant la Révolution, qui avait paru dans les Annales de l'Est. Cet ouvrage. bourré de documents et 
néanmoins d'une lecture facile et attachante. est précédé d’une préface de M. Alfred Mézières. 
Cette préface est un excellent compte-rendu du livre. Nous sommes heureux de pouvoir la mettre 
sous les yeux de nos lecteurs. 


A la veille de la Révolution, les premiers rapports de la municipalité de Thiau- 
court avec le pouvoir central sont précisément relatifs au commerce des vins. Les 
propositions de Calonne qui supprimaient les douanes intérieures et qui établis- 
saient aux frontières un tarif uniforme ruinaient les vignerons en leur fermant 
leurs débouchés ordinaires. Les vignerons protestent et obtiennent gain de cause. 
Les voix parties d’en bas commencent ainsi à dominer toutes les autres. Le tiers 
état fait son entrée dans le monde avec l’autorité et la confiance en soi que donne 
le nombre. Dés le début, en Lorraine, il réclame aux États provinciaux une 
représentation égale à celle du clergé et de la noblesse réunis, il demande égale- 
ment qu’on vote par tête, et non par ordre. 

Toutes les péripéties de la période révolutionnaire, la vente des biens qui 
appartenaient aux couvents, la prestation du serment des prêtres constitutionnels 
ont naturellement leur répercussion dans la petite ville. Les résolutions de 
l'Assemblée nationale y sont en général accueillies avec calme. Il ne se produit 
de véritable émotion qu’au moment où l’Assemblée décrète l’organisation de la 
mise en activité de la garde nationale. Sur cette terre de soldats, dans ce pays 
d'extrême frontiére, on a trés vite avec le sentiment du danger la volonté d'y 
faire face. Nulle part les volontaires ne répondent plus rapidement, en plus grand 
nombre. à l'appel des pouvoirs publics. Les plus petits villages de Lorraine 
avaient voulu contribuer à la formation de l’armée. Le 1% octobre 1791, sur 
222 hommes que contenait la population de Thiaucourt, 97 se trouvaient sous 
les drapeaux. La menace de l'invasion électrise les courages. Tout le monde tra- 
vaille à réparer les murs de la ville qui tombent en ruines, à creuser un fossé 
profond en avant des remparts, à élever des retranchements en terre. Nobles, 
bourgeois, cultivateurs, rivalisent de bonne voionté. 

Les alliés et les émigrés, qui s’attendaient à ètre reçus comme des libérateurs, 
trouvent partout le pays en armes. C'est la protestation de la France nouvelle 
contre l’ancien régime, la révélation d'un patriotisme clairvoyant qui ne veut 
rien avoir de commun avec l'étranger, qui ne pardonne pas à la royauté, d’être 
défendue par les ennemis de la France. Ces sentiments, déjà trés forts en 1792, 
se manifestent avec plus de vivacité encore aprés la prise de Mayence, lorsque 
la Convention décrète la levée en masse jusqu'à la complète libération du terri- 
toire de la République. | 

M. Henry Poulet, qui est lui-même d’une trés ancienne famille de Thiaucourt, 
a raison de rappeler des souvenirs si honorables pour ses concitoyens. Ce qui ne 
les honore pas moins, c’est la modération dont ils firent preuve pendant la 
période révolutionnatre. Très peu d’arrestations, très peu de violences, aucune 
exécution. Nous savions déjà tout ce qu’il y a de mesure et de pondération dans 
le caractère lorrain, ennemi de tous les extrêmes. L'ouvrage de M. Henry Poulet 
en fournit une nouvelle preuve que les historiens de la Lorraine doivent 
accueillir avec reconnaissance. Celui qui l’a écrit ne se contente pas de bien 
connaître son pays, il sait encore le faire comprendre et le faire aimer. 


À. MEZIiÈRES, 
de l'Acadèmie française. 


GCHRONIQUE 


XIIIe Congrès du Crédit populaire 
à Nancy. 


Le « Centre fédératif du Crédit populaire » a tenu son 
13° Congrès à Nancy, entre le 7 et 10 novembre. Les 
séances, présidées par M. E. Rostand, membre de l’Ins- 
titut, assisté de MM. Rayneri, Friot, Dufourmantelle, 
vice-présidents; Cournault de Seyturier et Berlet, secré- 
taires, ont été très suivies. 

Citons parmi les Congressistes, MM. le docteur Anzitaroft, de l’Université de Khar- 
kov; Valentiner, banquier à Copenhague; comte de Rocquigny. vice-président du 
Centre fédératif, MM. Garnier, Gardeil, Liégeois, professeurs à la Faculté de droit ; 
Renaudin, directeur de la Caisse régionale de Crédit agricole de Nancy; Prével direc- 
teur du « Crédit coopératif », à Metz; de Crevoisier d'Hurbache, secrétaire général de 
la Société d’agriculture; Decharme. délégué de M. le Ministre de l'Agriculture ; Beau- 
chet, maire de Nancy, etc... Les nombreux rapports présentés au Congrès ont montré 
les services que le Crédit populaire, agricole et urbain, rend aux paysans, aux artisans, 
au petit commerce et à la petite industrie, en tuant l’usure ct en aïdant les faibles dans 
leur lutte contre la concurrence économique. C'est « une œuvre de relèvement moral 
et de mieux être social. » 

Il était naturel que Nancy fut choisi comme siège du 13° Congiès, car « Nancy, a dit 
M. le docteur Friot dans son discours d'ouverture, est peut-être avec les hans de ses 
ancêtres lorrains, la grande aïeule de la Mutualité inaugurée par les corvisiers et les 
bellangiers et par cette confréries des menuïisiers et charpentiers du cloître Saint-Georges, 
autorisée en l’honneur de Monseigneur Saint-Georges, par le duc Raoul, en 1341. » 


B. 


Bibliographie. 


Le Prieuré de Froville (1091 à 1791), par Léopold QUuiINTARD, Nancy, Crépin- 
Leblond, 1904, 30 pages, in-8°. — A côté des nombreux monastères de la Lorraine et 
qui commencent à avoir tous leurs monographies, se trouvaient une quantité de prieurés 
_ qui, s'ils n’ont pas eu dans notre histoire autant d'importance, sont intéressants à 
. étudier. Presque tous les bâtiments qui les abritaient ont disparu ; à Froville, pittoresque 
village des environs de Bayon, ils ont subsisté, et quoique transformés en exploitation 
rurale, leurs restes méritaient d’être décrits. C’est ce que fait M. Quintard en insistant 
sur l’église aujourd’hui paroissiale l’une des plus curieuses de notre pays, avec sa nef 
du xte siècle et ses autres parties du xive. Dans les deux premiers chapitres sont 
rappelés les événements et les incidents où furent mèlés les paisibles bénédictins 
de Froville, et les droits seigneuriaux qu'ils possédaient sur les populations de leur 
voisinage. 


“ 
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Au Pays lorrain : Impressions et Souvenirs, par Emile BADEL, in-160 de 151 pages, 
Nancy, Imprimerie de l'Est, 1904 (Prix : 1 fr.). — Sous ce titre, notre fécond colla- 
borateur rassemble les articles qu'il a publiés dans l'Est Républicain, en septembre et 
octobre de cette année ; il y célèbre la beauté discrète des environs de Nancy, les cures 
d’air qui la dominent, la délicieuse côte d’Amance, la pelouse de Bouxières, Saint- 
Nicolas, Lunéville, le pittoresque Liverdun, Sion et Vaudémont, Toul et le pays des 
Leukes, Mousson, Prény, le glauque Madon, etc. Si tous ces sites n'ont point la 
grandeur majestueuse des Vosges, ils n’en sont pas moins agréables et curieux à 
parcourir ; il était bon de les décrire pour les faire connaître et aimer. M. Badel Pa 
fait en phrases poétiques et enthousiastes. 


Vauban et la fortifiation de Belfort, par Henri Barpy, Belfort, Devillers, 1904, 

13 pages in-8o. — Dans cette petite brochure nous sont donnés les] détails de la recons- 
truction des fortifications de Belfort par Vauban à la fin du xvrie siècle. Elle complète 
les renseignements sur le même sujet donnés par l'auteur dans son Étnde historique sur 
Belfort. : 
Historique du Collège de Belfort, par H. BarpyY, Belfort, Devillers:, 1904, 41 pages, 
in-8°, avec gravures. — L'auteur publie cette petite monographie à l’occasion du cente- 
naire du Collège de Belfort, il rapporte divers documents sur ses fondations et retrouve 
son histoire sous les divers principaux. Un de ceux-ci fut un lorrain, l’abbé Froment, 
né à Senones, 1794, ancien sous-officier de cavalerie, qui devint dans la suite un érudit 
et un archéologue distingué. Il mourut en 1879, vénéré de tous. On trouvera dans 
cette brochure d'intéressants détails sur les anciens programmes, les élèves, les profes- 
seurs et les administrateurs du collège. 


| Nouvelles diverses. 

Nancy. — Le 13 Novembre a paru le premier numéro de la République lorraine, 
organe royaliste et décentralisaleur, qui défendra les idées de Maurras : petites républiques 
régionales avec au centre un roi à attributions très restreintes. Etant donné ce programme, 
il nous semble que le sous titre de la République lorraine aurait dû être non pas organe 
décentralisateur, maïs organe fédéraliste. 

La Ligue de l'Enseignement a repris ses conférences par des lectures de Mme Thénard. 
Le 13 Novembre, M. André Theuriet est venu lire six de ses charmants contes qui ont 
tour à tour ému ou égayé les auditeurs. 


Découvertes archéologiques. — Dans la dernière séance de la Société d'archéologie lorraine, 
M. Jules Beaupré a exposé les résultats des fouillles qu'il avait entreprises à Chaudeney 
et à Scarponne, sous les auspices de cette Société. Il a présenté de nombreux et intéres- 
sants bracelets en bronze, des colliers de même métal, des fragments d'épées, des poteries, 
des fibules, etc., trouvées dans les tumuli gaulois de Chaudeney. Des sépultures gallo- 
romaines de Scarponne, il a tiré des monnaies, des urnes en verre et en terre, un déli- 
cieux vase décoré de lièvres en relief, de mignons jouets d’enfants : petit cheval et 
oiseau en terre blanche, etc. Ces objets sont expusés dans les vitrines du rez-de-chaussée 
du Musée lorrain, à côté d'une superbe hache en pierre polie trouvée dernièrement à 
Liverdun, dans les propriétés de M. Corbin et donnée par lui. 

— Le livre de M. Beauguitte, l'Ame meusiennce, dont nons avons déjà parlé, paraîtra en décembre 
avec une préface d'André Theuriet et d'abondantes illustrations. On peut souscrire dès maintenant 
en adressant la somme de 4 francs à M. Beauguitte, 53, rue Monsieur-l:-Prince, Paris. 

— Notre collaborateur Emile Hinzelin qui vient de faire paraitre En Alsace-Lorraine, publiera en 
février 190$ un nouveau livre: Nos Villes. 

— Notre collaborateur Henry Bergé vient de recevoir les palmes académiques. 

— M. Charles Laurent. dans le Matin, fait dans un article, l'éloge du général Drouot dont il 
célébre le desintéressement. 

— L'Essor Seplentrional, nouvelle revue mensuelle de décentralisation, qui parait a Valenciennes 
commence, sous le titre : Au Pays Lorrain, la publication d'intéressantes impressions sur notrerégion. 
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PAYSANNE LORRAINE 
(COSTUME DE FÊTE, COMMENCEMENT DU XIX: SIÈCLE) 


D'APRÈS UNE AQUARELLE DE VICTOR DE BOUILLÉ. 


nbre - 


XAMINER ét approfondir la vie et l’œuvre d’un artiste 
tel qu Emile Gallé est chose fort délicate et trés 


nitif, à ce grand esprit qui honora d'une façon si éclatante sa 
ville natale etla Lorraine. 

Emile Gallé est né à Nancy le 4 mai 1846. Il était le fils de 
M. Ch. Gallé-Reinemer, céramiste de talent. Elève du lycée de 
Nancy, notre regretté concitoyen fit de brillantes études littéraires 
et scientifiques. Il manifesta une intelligence très éveillée et de 
bonne heure il s’intéressa aux plantes pour lesquelles sa famille avait 
beaucoup d’attachement. Il fut un des plus attentifs disciples du 
botaniste Godron et il manqua rarement aux herborisations dirigées 
par ce savant à travers nos prairies émaillées, nos forêts ombreuses ou le long 
de nos coteaux si riches en orchidées rares. C’est de cette époque que date 
l'affection profonde d’Emile Gallé pour la terre lorraine qui, une fois connue, 
devient si maternelle et si douce aux cœurs fidèles. 

Il suivit avec une touchante attention les travaux de son père, esprit avisé et 
fin, dont le talent s’inspirait déjà des formes florales. La verrerie avait aussi retenu 
son attention et dans l'avenir ce fut vers elle qu'il dirigea toutes ses recherches. 

Le jeune homme avait besoin, pour compléter son instruction, de voir d’autres 
peuples, de se documenter sur les trésors d’art éparpillés dans les grands musées 
d'Europe. C’est ainsi qu’il visita successivement la Suisse, l'Autriche, l'Allemagne 
et l’Angleterre, prenant des notes dans la nature, recueillant des espèces végétales 
sur les hauts sommets ou le long des rives enchanteresses des fleuves, étudiant 
avec passion les formes et les décors de la céramique et de la verrerie appartenant 
à toutes les époques et à toutes les civilisations. Il vint enfin dans la vallée de la 
Sarre, à Meisenthal, pour étudier pratiquement la composition des verres et des 


cristaux, essayer Îles oxydes nouveaux ou rechercher encore l’application des 
vieilles formules oubliées ou négligées. 
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La funeste guerre de 1870-1871 vint troubler son active adolescence et il partit 
faire son devoir. La tempête passée, il revint en la demeure paternelle où il se 
voua sans relache à ses travaux. 

Peut être, avant d'examiner l’œuvre du maitre, est-il bon de déterminer les 
principes qui l'ont guidé dans sa carrière et dont il ne s’est jamais départi un seul 
instant. Tout d’abord, nous devons faire remarquer qu’il n’a pas reçu l'éducation 
officielle de l’art. Ses aspirations esthétiques n’ont pas été moulées en des formules 
académiques, des professeurs diplômés ne lui ont pas appris à construire un vase 
ou une moulure selon les données de la géométrie ou de l'architecture. Il est 
heureux qu’il ait d’abord ignoré ce code étroit que nous devons briser de nos 
efforts décentralisateurs, et dont les résultats sont de modeler tous les cerveaux de 
France en une fatigante et stérile unité. 

Emile Gallé qui avait l'esprit porté à l’admiration passionnée de la nature, fut 
avant tout un savant. Îl voulait connaitre l2 pourquoi et le comment des joies 
qu’il ressentait alors qu’il parcourait nos campagnes à la recherche de la plante rare 
ou de l’insecte fugitif. Il scrutait avec ses yeux et avec sa raison toutes les causes 
des harmonies du monde. A force de décomposer tous les appareils des végétaux, 
à force de disséquer les organes des animaux, à force de rechercher le secret des 
tonalités et des colorations, il fixa à jamais dans sa mémoire les formes de la vie 
et les suggestions des couleurs. Il comprit que les êtres vivants, résultantes d’une 
longue évolution et d’adaptations rigoureuses au milieu et aux conditions 
physiques et chimiques, ne peuvent qu'être parfaits dans leur ensemble par ce qu'ils 
n'existent que par leur équilibre constant avec les forces de l’Univers. Il appartenait 
à un homme du xix° siècle, aprés les travaux gigantesques des biologistes de toutes 
les nations, de définir scientifiquement les causes de la beauté, et ce fut un lorrain 
qui eut cette gloire. Il est vrai que les principes qu’il a dégagés de ses études, de 
sa documentation et de ses applications sont encore peu connus. Ce sera la 
besogne de ses amis et de ses admirateurs qui devront, et c'est là un devoir 
impérieux, faire connaître et répandre autour d’eux d’abord et par le monde 
ensuite, toutes les vues personnelles du grand artiste. Emile Gallé fut un pré- 
curseur, il a créé des œuvres dont la compréhension ne sera complète à la masse 
que lorsqu'elle sera définitivement débarrassée de ses vieilles erreurs, qu’elle 
aura une idée parfaite de la vie. De là tant de critiques injustes. 

Comme tout esprit scientifique, il fut un consciencieux. Il poussait mème ses 
scrupules d’exactitude au delà des besoins de son art, car bien des détails d’une 
importance secondaire lui infligérent de longues veilles ou des recommencements 
pénibles. Un jour quil eut à composer la coupe offerte à Pasteur à l’occasion du 
70° anniversaire de sa naissance, il lut en entier les travanx du grand savant, dans 
la crainte de commettre une inexactitude en recherchant le décor qu’il avait 
projeté. Toutes ses œuvres un peu importantes nécessitérent le même effort, 
donnèrent naissance aux mêmes scrupules. 

Il était arrivé, dans les dernières années de sa vie, à une connaissance étonnante 
de toutes les choses. Rien de la science ne lui échappait, la plus petite découverte 
l’intéressait ; il suivait attentivement les résultats des explorateurs avec lesquels 
il entretenait volontiers des relations, et il mit en pratique tout récemment les 


pêches opérées dans les grandes profondeurs de la mer, si riches en êtres 
curieux. | 

Notre concitoyen fut en outre un admirateur passionné des grands pensenrs, 
des philosophes illustres et des nobles écrivains. Il communia largement avec 
toutes les pensées écloses dans les cerveaux les plus puissants des hommes de tous 
les temps et de tous les peuples. [1 sut mêler avec un rare bonheur la beauté des 
formes plastiques et l'émotion des couleurs au clair langage de l'esprit, pour faire 
de chacun des objets sortis de sa conception une œuvre émouvante de sym- 
bolisme. En celà il diffère encore de la majorité de ses contemporains. A 
l'émotion de la vérité, il joignit i’émotion de la poésie ; à la beauté des choses, il 
solidarisa le divin sourire de la pensée. | 

Lui-même fut un écrivain délicat et précis. Grâce à cette faculté précieuse, il a 
posé en certaines pages les principaux jalons de son art. Il a écrit aussi de nom- 
breuses lettres dont quelques-unes contiennent des conseils ou des opinions d’une 
grande importance. En 1900, alors qu’il était dans le plein épanouissement de 
son talent, il communiquait ainsi ses pensées à un critique renommé, M. Louis 
Lumet, qui lui avait demandé ses opinions sur l’ornementation moderne : 

« Elle sera volontiers joyeuse, écrit-il, parce que ce sera un art populaire, c’est- 
ä-dire un art dars lequel l'ouvrier, l’exécutant, au lieu d’être réduit à l’état de 
machine et de ne connaître que ce hard labour de réaliser « à la sueur de son 
front » des parties de l’œuvre d’autrui, sans en pouvoir embrasser l’ensemble, 
sera élevé à la dignité d’être conscient. Il sera appelé à prendre aussi sa part 
de l’honneur et ces joies libres de l’esprit : la connaissance, la conception, l’inter- 
prétation d’un plan, d’une œuvre et l'adaptation des modéles vivants au métier 
de mes mains. » Cette dernière phrase contient à elle seule toute la pensée du 
maitre sur l’art. {1 dit aussi : | 

« Cet art pourra donc être joyeux, parce qu'il sera conçu avec plaisir et traduit 
sans souffrance ; il sera traité avec conscience par l’ouvrier, et l’exécuteur orne- 
maniste sera enfin délivré de l’insipide et servile copie d'après des choses 
dépourvues de sens, de réalité et de charme. » 

Enfin pour terminer, citons encore ce passage qui, s'appliquant au meuble, 
renferme néanmoins tout le programme esthétique d'Emile Gallé : 

« Le décor du meuble moderne aura l'expression parce que l'artiste, en contact 
avec la nature, ne peut rester insensible à la noblesse des formes vitales. Il n’est 
pas de sentiments sincères qui ne se communiquent à personne. » 

Nous pourrions citer en entier le superbe discours que le Maitre prononça, 
Jors de sa réception à l’Académie de Stanislas, le 17 mai 1900 et intitulé: Le 
décor symbolique, lequel contient des vues dignes d’être longuement commentées. 
Il semble qu’arrivé à l'apogée de sa gloire, il ait voulu redire au monde tout ce 
qu’il avait appris, tout ce qu'il avait senti. C’est en effet encore en cette année de 
1900 qu’il publia, dans la Revue des Aris décoratifs, une étude intitulée : Le mobilier 
contemporain orné d'après la nature, et qu'il communiqua au € Congrès interna- 
tional de Botanique » ses recherches sur les formes nouvelles et le polymor- 
phisme de l’Acéras bircina, orchidée de nos coteaux lorrains. L’année suivante, il 
fonda enfin à Nancy une société artistique désignée sous le vocable de l’Ecole de 
Nancy, dont il fut élu président. 
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Après quelques considérations préliminaires, nous pouvons aborder l’examen des 
principales œuvres écloses sous le souffle puissant du génial créateur que fut 
Emile Gallé. La première partie de sa carrière a été consacrée presque entié- 
rement à la céramique, apportant à l’acquis de son père les fruits de ses recherches 
personnelles. Il créa non seulement en ce genre des formes et des décors 
originaux, mais il appliqua aussi le résultat de ses études sur la chimie des émaux. 
C’est ainsi que toute une gamme nouvelle entra en jeu pour le plus grand plaisir 
des amateurs. On se souvient à Nancy de toutes les œuvres de ce genre qui 
eurent un succès mérité, tant par le charme exquis des objets, épousant les 
les silhouettes de certaines fleurs populaires ou rappelant les bibelots qui furent 
tant prisés par nos aïeux, que par leurs nuances affinées et les naïves devises qui 
leur donnaient un peu de vie spirituelle. Ajoutons que les poteries émaillées 
furent soumises à l’application de certains procédés, tels que l’inclusion sous les 
couches colorées de feuilles métalliques, de paillons, de poudres ou encore à la 
ciselure au touret, en intaille ou en camée. 

Ce fut à la huitième exposition de l’Union des Arts décoratifs, en 1884, que 
Emile Gallé se manifesta le plus brillamment dans ses produits de céramique. 
Mais il avait déjà projeté de transformer la verrerie, après avoir fait des essais 
couronnés d’un plein succès. | | 

Le verre est en effet un produit magique qui se prête aux techniques les plus 
diverses. Sa matière peut être modifiée de mille manières, elle peut recevoir des 
coloris multiples, elle peut épouser les marbrures du jaspe ou les chatoiements 
de l’agathe, elle peut imiter la pureté du cristal de roche, la douce clarté des 
gemmes, les jeux de lumière des coquiflages nacrés ; elle peut devenir opalescente 
comme un ciel lunaire chargé de nuages neigeux ; elle peut simuler l’azur du ciel 
ou les lueurs mourantes des soirs, elle peut devenir glauque comme l’eau de 
l’océan ou sombre comme les nuits sinistres; elle peut enfin devenir aussi tendre 
que les tissus vivants des corolles ou des chairs humaines. D'autre part, l’'émailleur 
peut y adjoindre ses couleurs opaques, le graveur y tailler en creux ou en relief 
des décors divers, sans compter les morsures de l’acide, 

Dés 1878, Emile Gallé met à la disposition des amateurs un service teinté d’un 
bleu à l’oxyde de cobalt et qui reçut le titre de verre clair-de-lune. À ce moment 
déjà le verrier décorait d’une façon très personnelle la gobleterie, qui jusqu'alors 
n'avait reçu pour toute parure que des gravures en creux bien naïves ou quelques 
filets à l'émail sans grande valeur. C’est de cette époque que date une coupe 
célèbre : La coupe des quatre saisons. En 1884, il montre des services exquis, des 
pièces charmantes, telles que Le bhanap des pairs de France, par exemple et 
beaucoup d’autres œuvres qu’il nous est impossible de décrire. 

A l’occasion de l'Exposition universelle de 1889, Emile Gallé se révéla en 
pleine possession de ses moyens, comme céramiste d’abord, comme verrier 
ensuite et enfin comme ébéniste. Il apporta toute une collection de vases à 
doubles et à triples couches de pâtes vitreuses colorées, appliquées sur cristal, 
mordues à l’acide, ciselées en relief à la roue, avec des décors floraux et des 
insectes. Ce fut une révélation et un étonnement. En 1891, au Salon du Champ 


de-Mars, il présente une nouvelle collection de pièces parmi lesquelles l’Urne 
d'Ariel et un vase, les Eaux dormantes. En 1892, voici ses « vases de tristesse » au 
galbe trés pur, avec des décors émouvants. C’est un long cornet décoré des fleurs 
de l’'Ancolie, c’est une urne aux flancs de laquelle s'inscrit l’épi fleuri d’un orchis 
de nos bois, c’est un vase dont les parois sont traversées des formes disparues 
d’une plante des forèts houillères ; puis c’est un facon richement orné, Le secret 
de la mer, sur lequel on retrouve les algues désarticulées avec des coquillages, 
toute la flore et toute la faune troublante de l’océan. En 1893, le Maitre compuse la 
coupe offerte à Pasteur dans laquelle il place le puissant instrument de recherches 
qu'est le microscope, vers lequel converge un double rayon de lumière traversant 
l’essaim des infiniments petits qui pullulent dans la masse vitreuse. En 1894, lors 
de l'Exposition d'art décoratif organisée à Nancy, l'artiste montre à ses conci- 
toyens tous les trésors de son imagination. Cette même année, au Champ-de- 
Mars, il expose un vase de cristal ciselé, Les orchidées bleues, une buire au col 
svelte, intitulé Nectaire, une urne couverte, Les ombelles roses. En 189$, voici des 
vases opalisés sur lesquels fleurissent, noyées dans la pâte et ciselé en relief, des 
fleurs somptueuses de Magnolia. Non encore satisfait de ses moyens d’expression, 
il recherche une technique inédite et bientôt il découvre la marqueterie de verre, 
le cristal intarsié. Dès lors il fait jaillir de ses fours des vases ravissants, dont 
plusieurs sont inspirés de la forme même des boutons de crocus et des colchiques. 
Ils ont toute la grâce vivante de ces fleurs que nous ne contemplerons jamais 
trop, tant elles sont pures dans leur éclosion vers la clarté, quand elles surgissent 
du sol sombre. On dirait que !a nature fait en sorte qu'elles jaïllissent de la terre 
même comme une offrante à la lumière. Sur l’un de ces vases, l'artiste a inscrit 
cette interrogation d'Emile Hinzelin : « Veuilleuses !... que veuillez-vous ? » Puis 
ce sont des groupes de gargoulettes sur le col desquelles tombent des grappes de 
glycine bleue, ou bien encore des cornets où des bouleaux sément leurs ramilles 
aux feuilles d’or. Voici aussi un autre vase avec la fleur enchanteresse du cypré- 
pédium apparaissant comme un rêve dans la matière opalisée et troublante de 
mystère. 

, Enfin voici 1900 avec son Exposition. L'artiste s’est surpassé. Il a voulu 
montrer l'éclat de son talent aux populations venues des quatre coins de l’horizon. 
Il a tout mis à contribution, la flore, la faune, la forêt, la prairie, les champs, la 
montagne, la mer, le ciel, les étoiles, pour créer des formes neuves, des décors 
inconnus. C’est d'abord Les moissons, verreries d’art mosaïquées et ciselées sur 
des textes sacrés ou poétiques. Les formes, les nuances ont été empruntées aux 
fleurs et aux graines de nos céréales ; puis ce sont Les sepl cruches de Marjolaine, 
présentées sous le manteau d’un four de verrier ; un groupe de vases à végétations 
forestières, intitulé : Repos dans la solitude ; des vases vitraux en pâtes de verre à 
inclusions diaphanes: Les solitaires, Les farouches, Les ombres pensives, Les 
lumineuses, L'âme de l'eau ; des ouvrages de cristal: Les étoiles et les dentelles de 
neige, Le givre, etc. ; citons encore : Le jardin de la lampe, Lesgraal, Les veilleuses, 
Le diélvtra, Le passiflore, L'astrance, L'insecte et l'orchidée, La douce-amère, etc. 
À cette Exposition figuraient ainsi des lampes magiques tirées des fleurs de la 
courge, des solanées, des colchiques, etc. Il nous est impossible de décrire ici 


chacune de ces pièces où la beauté la plus intense se joint aux pensées les plus 
sublimes. 

Il nous reste maintenant à examiner l’œuvre d'Emile Gallé dans l’ébénisterie, 
la marqueterie et la sculpture. L'idée de travailler cette matière si souple qu’est le 
bois lui vint au spectacle d’un arrivage de bois des îles aux multiples couleurs. 
Il eut soudain la vision de tout le parti que le décorateur pourrait tirer de cette 
diversité de tonalités en utilisant les accidents naturels, veines, marbrures, mou- 
chetures, qui caractérisent certaines essences. Pour supporter les panneaux ou 
les tablettes ornés de marqueterie moderne, la structuregénérale du meuble devait 
répondre aux données décoratives mises en valeur. C’est alors que des piétements, 
des membrures nouvelles furent créés. Déjà avant 1889, nous devons citer Le 
chêne, l'orchidée et l'insecte, ainsi qu’un échiquier de toute beauté, appartenant à 
la famille Balaschoff. Tout d’abord ces premiers meubles se rattachaient À la 
Renaissance, mais peu à peu les formes se firent personnelles, l’ornementation 
plus naturaliste. 

En 1889, le Maitre exposa plusieurs pièces d’une grande richesse. Il avait 
exécuté, pour loger sa verrerie et sa céramique, un kiosque très original en hêtre 
sculpté, inspiré de la flore paléontologique. Les profils des colonnes et les sculptures 
rappelaient les végétaux fossiles qui ont laissé leur empreinte dans les houilles, 
c’est-à-dire les fougères, les prêles gigantesques, les calamites, les sigillaires, etc. 
Puis c’était un cabinet à deux volets supporté par quatre colonnes, orné de bas- 
reliefs dont V. Prouvé modela les maquettes, et intitulé: De chéne lorrain, œuvre 
française, toute sculptée des feuillages et du fruit du roi de nos forêts. Il y avait 
aussi une table incomparable : Histoire ancienne, reposant sur des alérions reliés 
par une armature composée de chardons fleuris avec cette devise: « Je tiens au 
cœur de la France. » La marqueterie qui coure le long de la tablette fut inspirée 
par le texte de Tacite : « Le Rhin sépare des Gaules toute la Germanie. » En 1892 
et en 1893, l'artiste exposait au Salon du Champ-de-Mars deux consoles d'appui 
marquetées, l’une ayant pour titre: Les herbes polagères, l'autre: Le soir au 
vtgnoble. Dans la première, les humbles plantes de nos jardins maraichers ont 
servi de modèles, ce sont les fleurs de la pomme de terre, les aigrettes de l'ail, 
les choux frisés aux feuilles tourmentées ; dans l’autre c'est la flore agreste des 
vignes avec les herbes sauvages : les tulipes sylvestres, les lamiers aux corolles 
casquées, les thlaspis, etc. Puis pour compléter ces deux meubles et parachever 
la salle à manger d’un riche vigneron champenois, c’est la somptueuse crédence : 
Les chemins d'automne, dont les membrures ont emprunté les caractères de l’orme 
champêtre. Dans la partie supérieure les ramures se rejoignent pour constituer un 
dais. Dans les parties libres, soit sur les volets, soit sur les panneaux du fond, des 
paysages en marqueterie rappellent L'Eté de la Saint-Martin, Les terres fortes et 
Le souci des champs. En 1893, c’est encore cette page sublime illustrant la table 
devant supporter le livre d’or offert, par souscription lorraine, au czar. On sera 
peut être heureux de relire la description faite par l'artiste lui-même, lequel a 
tenu à commenter les symboles multiples de ce chef-d'œuvre. La tablette est 
supportée sur des colonnes légères incrustées de fleurs de myosotis : « Cette 
« tablette, dit Emile Gallé, est sertie d’une ceinture en cuivre jaune 
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et rosette, découpée à jours et martelée, figurant des flots marins semés de 
souvenirs » et l’entrelacement de chênes Gaulois et du pin de Riga, noués de 
liens de pervenche, avec pour devise, l’étymologie du nom francais de la fleur 
bervincio, qui signifie : « j’unis et j’attache ». Le dessus de la table est une 
mosaïque de deux mètres de long sur un mètre de large, représentant, à l’aide 
«a de bois multicolores incrustés, les herbes du pays lorrain, avec leurs 
noms populaires, et ceux des localités où elles se rencontrent, le sapin des 
Vosges, la parnasie de Remiremont, le genét de Raon, la fougère aquiline de 
Cirey. Ainsi la grande gentiane symbolise le Donon antique et Dabo, la mérise 
le Val-d’Ajol, l'osmonde royale Saint-Dié, le vs des bois Domrery, la Jeannette et 
l'herbe à la Vierge Vaucouleurs, la gueule du lion Belfort. 
« Ce buisson de blanche épine qui file en bordure perlée, c’est Epinal. La 
€ saponaire c’est Dombasle aux soudières géantes, la lunaire Lunéville, et le charme 
« Charmes-la-Côte. 

« Avec leurs pompons et leurs fusées de fleurs, l’orchis militaire, l'orchis suave, 
« le sabot de la Vierge, rappellent les villes et les bourgs sur la Moselle, Toul, 
« Dieulouard, Frouard, Pompey, Liverdun. Et tous ces noms s’entortillent aux 
« rameaux comme des lianes. 
« Nancy se signe d’un chardon nerveux et coquet, Bruyéres-le-Châtel se 
marque par un rameau de sa bruyère et le Valtin par un brin de myrtile. Trois 
pensées disent Bar-le-Duc, le châtaignier Chatenois, la fléchière Pont-à- 
Mousson, le nénuphar nain et l’isoëte Gérardmer et les lacs de la montagne. 
Enfin cette touffe de violettes des champs apporte l’offrande du plus humble 
« village, Réchicourt-la-Petite. 

« Cependant le Livre d’or recouvre et cache comme un asile de mystère une 
« croix lorraine fleuronnée en floraisons de dielytra, symbole d’union cordiale. 
« Aux branches de la croix s’enlacent des végétations de deuil, c’est 
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Le langage des fleurs et des choses muettes. 


« Mais tout au fond du tableau ligueux, un horizon plus clair se déroule au 
« souffle matinal qui met en déroute les oiseaux nocturnes. Une légende s'inscrit 
« sous les palmes et les corolles : elle nous dit à nous mêmes, comme elle redira 
« longtemps à nos amis russes. 


Gardez les cœurs qu'avez gagnés. » 


En 1894, voici un cabinet destiné à un pasteur alsasien, intitulé : La forét de 
l'Esprit, avec cette devise : « Heureux les Pacifiques » dans lequel toute la végétation 
mystique a été réunie : le cèdre, le palmier, le cyprès, l'hysope, le froment, la 
vigne, etc. En mème temps l'artiste offrait à l'admiration son célèbre Tabernacle 
du Graal, supportant le prestigieux calice, auréolé d'un réseau d'étoiles épineuses 
en bronze, avec les épis de blé, et les orchidées symbolisant le péché. 

En 1895, c’est une console de salon, Les parfums d'autrefois, dont la glace est 
entourée d’une branche fleurie d'églantine et les parois du meuble marquetées d’un 
paysage vaporeux avec les épis des résédas, les verveines, les muguets, les mélisses, 
les iris florentins, etc. 
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. Puis 1900 arrive. Comme pour la verrerie le meuble a été l’objet de toutes les 
recherches. C’est d’abord un petit salon à déjeuner, ensuite c’est la Sève, table de 
‘salle À manger, dont les piétements sont tirés du bourgeon de l’arbre. Voici un 
buffet somptueusement orné de tiges grimpantes de la clématite des bois, avec 
‘des vues forestières ; les Champs, banquette et chaises de salon, d’après l’orge et 
Je froment; Flèche d'eau, petite table en bois des iles, inspirée de la sagittaire ; 
Primula veris, petite commode marquetée des fleurs de primevére ; les Jridées, 
bibliothèque en bois de fer ; la Forë! lorraine, bureau à intarsia polychrôme ; les 
“Ombelliféres, jolie étagère d'après la berce ; une commode d’après le volubilis ; 
Ja Montagne, cabinet inspiré des paysages alpins, etc. Citons aussi des rideaux, 
des nappes, des passementeries, dans lesquels la nouveauté la plus imprévue 
‘préside. 

_ En 1902, voici au Salon du Champ-de-Mars un chifonnier, Corbeille de noce, 
décoré de la vigne vierge. Puis en 1902, c’est un meuble en bois des iles, Africa, 
üne chambre à coucher inspirée des umbelliféres, une salle à manger décorée des 
épis de l’orge, une petite vitrine, Wifis vinifera, ornée des pampres de la vigne ; 
“enfin, en 1904, c'est son lit somptueux, Aube et Crépuscule, la vitrine aux 
libellules, l’armoire aux cycadées, etc. 

Nous terminerons ici cette longue énumération très incomplète d'ailleurs, mais 
.qui démontre l'effet considérable du Maitre de l'Ecole de Nancy. Toutes ces 
-œuvres, si elles ne réalisent pas l'idéal de tous, contiennent un enseignement 
qui ne sera pas perdu pour l'avenir. 
nn. - 

# + 

L'exemple d'Emile Gallé est un puissant reconfort pour ceux qui estiment que 
Ja province peut produire des génies créateurs d'une haute envolée. Il démontre 
que loin du gouffre parisien, des énergies peuvent se développer en s'appuyant 
uniquement sur les suggestions de la terre natale. C’est parce que l'artiste regretté 
a aimé la nature au milieu de laquelle il s’est développé, qu'il a été vraiment 
original dans son œuvre. C’est à nous tous à suivre la voie qu’il a magistralement 
tracée, déjà des symptômes encourageants se manifestent avec éloquence et nous 
donnent l’espoir que la Lorraine tiendra encore longtemps la tête du mouvement 
de rénovation des arts du décor, qui sera une des plus grandes gloires de notre 
province à la fin du xix° siécle. Il a suffit, pour faire germer de toute part une 
superbe moisson, qu'un homme courageux commence, qu’un grand esprit, 
amoureux de la beauté des choses et des êtres, dévoile à nouveau l'initiation à la 
‘vérité et à la suprême beauté contenues dans tout ce qui vibre, dans tout ce qui 
vit, depuis le subtil sourire des fleurs écloses jusqu'au mouvement impétueux de 
la tempête qui passe. | 

Emile NicoLas, 
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Saint Micolas, patron de La Jétorraine et des enfants sages 
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LES PORTES DE NANCY ° 


(Suite) 


Porte Saint-Nicolas. — La première porte qui fut terminée dans la Ville-Neuve 
fut la porte Saint-Nicolas. On y travailla dés l’année 1603, au moment où l’on 
hâta la construction des remparts définitifs de cette ville (2). La porte était à peu 
près terminée en 1608, au moment de la mort de Charles III; il ne restait qu’à 
la décorer de quelques-unes de ses sculptures (3). La porte reçut d’abord le nom 
de porte de Saurupt, à cause d’une maison de campagne voisine (4); puis on 
l’appela porte Saint-Nicolas, parce qu’elle conduisait 4 la cité de Saint-Nicolas-de- 
Port, et aussi parce que saint Nicolas était le patron de la Lorraine, depuis le jour 
où les reliques de l’évêque de Myre furent amenées de Bari dans notre province, 
Ce nom était déjà celui de la porte Sud de la Ville-Vieille, et on eut soin de distin- 
guer la porte Saint-Nicolas de la Ville-Neuve et la porte Saint-Nicolas de la 
Ville-Vieille. 

De cette porte, il ne reste aujourd’hui que les deux façades et encore elles ont 
subi des modifications profondes. La façade extérieure — celle qui regarde le 
faubourg — donnait accès dans la ville par trois baies, une porte centrale et deux 
portes latérales; mais la porte latérale de droite fut d'assez bonne heure bouchée 
par des constructions parasites; contre elle s’appuytrent de petites boutiques. 


(x) Voir le n° 22 du Pays lorrain, page 345. 

(2) Certainement, dès cette année, le bastion de Haraucourt était commencé. Dans le contrat du 
20 décembre 1603 avec l'entrepreneur Nicolas Marchal, il est dit : « Le bastion de Haraucourt 
sera bâti selon qu'il esl commencé. » Lionnois, I, 401. 

(3) Comme nous le verrons, ces sculptures n’ont jamais été exécutées. 

(4) Ainsi elle est appelée en 1598 dans le rôle de répartition des terrains de la Ville-Neuve. 
(Bibl. de Nancy, ms. 888, autrefois 179.) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7890. 


À cause du commerce trés actif qui se faisait par cette voie, il était devenu néces- 
saire de dégager cette façade et aussi de rendre les ouvertures plus larges. On 
rasa les boutiques, on détruisit les trois portes et on ne laissa subsister que deux 
ouvertures séparées par un pilier central. Le changement eut lieu en 1864 (1) et 
on ne peut que l'approuver. puisqu'il a permis la conservation de la porte, sans 
trop gèner la circulation; en même temps on a percé à côté de la porte 
deux ouvertures latérales pour les piétons. Autrefois, au-dessus de la porte cen- 
trale, se trouvait un écu qui portait les armes d’Elisée de Haraucourt, gouverneur 
de Nancy à l’époque où la porte fut élevée (2). L’écu existe encore : on voit le 
heaume qui lui sert de cimier; mais les armoiries ont disparu et on ne les a pas 
rétablies en 1864. 

Au-dessus de l'entablement, dans l’attique qui correspond en largeur à l’an- 
cienne porte centrale, on devait sculpter en un compartiment inférieur le char- 
don de Nancy, avec la devise : Non inullus premor ; et on sculpta dans un com- 
partiment supérieur les armes pleines de Lorraine surmontées d’une couronne et 
d’une aigle et ayant pour support deux autres aigles aftrontées, parées du coilier 
perlé portant une croix de Lorraine. Ces belles armoiries, œuvre d’un des artistes 
de l’époque de Charles LIT, peut-être de Jean Richier ou d’un des Drouin, ont été 
martelées sous Ja Révolution, par suite de la loi du 18 septembre 17y2; mais 
en 1864, lors de la transformation de la porte, elles ont été remplacées avec 
beaucoup d’habileté, et il faut savoir gré à la municipalité de l’époque de l’intelli- 
gente initiative qu'elle a prise (3). Les nouvelles armoiries ont été sculptées par 
Laurent fils et Pierron et l’ouvrage leur fait honneur. L’attique se term c par 
un fronton triangulaire ouvert dans sa partie centrale. Là a été disposé un pié- 
destal destiné à recevoir une sculpture, sans doute le buste de Charles III, et 
notre duc aurait ainsi présidé à la ville fondée par lui. Mais ce piédestal reste 
toujours vide. Sur le côté du fronton deux autres piédestaux ont été garnis en 
1864 de grenades enflammées. Aux deux côtés de l’attique (4) devaient se 
dresser deux statues en pied, comme à la façade extérieure de la porte Saint- 
Georges; ces statues auraient été, d'aprés Noël, celles de saint Nicolas et de la 
Vierge (5); mais, en réalité, elles ne furent jamais élevées, quoiqu’elles soient 
représentées sur le plan de La Ruelle en 1611. En 1864, on a placé sur ces 
socles les deux obélisques que l’on y voit actuellement et qui sont couronnés 
par des grenades enflammées. A l’origine, deux élégantes échauguettes que repré- 
sente la vue d'Israël Silvestre, reliaient la porte aux courtines voisines. 

Jadis contre cette façade s’appuyait une voñte qui occupait à peu près la moitié 
de l’espace entre les deux portes, et au-dessus de ces voûtes se trouvait un loge- 


(1) [Roussel et Lepage], Les fransformations de Nancy, p. 86. 

(2) Les armoiries des d'Haraucourt qui sont reproduites au coin du fameux plan de Nancy, par 
La Ruelle sont : d'or à la croix de gueules, au franc quartier d'argent à un lion de sable, armé, 
lampassé de gueule, couronné d'or avec con.me cimier : une téte ef col de cygne, becqué et accolé de 
gueule, bouclé d'or. 

(3) Sur une banderole, aux pieds de l'aigle, on lit le prétendu cri de guerre des ducs de Lor- 
raine : Priny, Priny, 

(4) Cet attique émerge lui-même d’un fronton circulaire où ont été sculptés des mascarons et 
autres ornements. 

(s) Mémoires pour servir à l'Histoire de Lorraine, n° 6, Notes, p. 150, note n° 28, 
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ment. Ce logement mérite de nous arrêter. [ci et sur la porte Saint-Georges ont 
été installées en 1831 les premières écoles primaires municipales de Nancy, celles 
qu'on nommait les écoles mutuelles. On accédait à ce bâtiment par un 
vaste escalier qui partait de l’intérieur de la ville, de cet enfoncement où est 
aujourd’hui un garage d'automobiles. L'école resta là jusqu’en 1851, où elle fut 
transférée rue Saint-Nicolas, et notre construction, après avoir servi de gre- 
nier, disparut en 1864. Le côté intérieur de cette seconde porte fut assez 
habilement arrangé par l'architecte; il y a fait sculpter en un cartouche le char- 
don de Nancy et les alérions de Lorraine; au-dessus, sur une table de marbre, il 
a écrit le nom de la porte et la date de la restauration, et en relief, au-devant 
d'un faisceau de drapeaux, il a placé l'aigle portant au cou la croix de Lorraine. 
Mais pourquoi a-t-on laissé entièrement nu le côté extérieur de la première 
porte qui est si laide? En 1864 disparurent les boutiques parasites qui étaient 
placées sous la voûte : logements du concierge, du receveur de l'octroi, corps 
de garde, etc. Elles furent remplacées par les magasins qui existent actuellement, 

Nous voici devant la façade du côté de la ville. La porte se compose de deux 
étages, chacun comprenant trois baies que séparent des colonnes doriques. Pen- 
dant longteraps la baie centrale à l’étage inférieur était seule ouverte ; les deux 
autres n’ont été percées qu’en 1864, en même temps qu’on créait, sur le côté 
gauche un passage pour les piétons. Le second étage se terminait par un enta- 
blement orné de triglyphes et supportant quatre piédestaux. Peut-être, comme à 
l’autre porte, ces piédestaux devaient recevoir des statues ou des bustes, qui 
n'ont jamais été exécutées. Les choses demeurérent ainsi jusqu'en 1761. En 
cette année, les princesses Adelaïde et Victoire, filles de Louis XV, devaient se 
rendre à Plombières et visiter par la mème occasion leur grand-père, le vieux 
roi Stanislas Leszczinski (1). Elles promettaient aussi de s’arrêter à Nancy. Le 
4 juillet, elles arrivèrent en effet dans notre ville; elles y entrèrent sous un 
arc de triomphe dressé à l'endroit où bientôt sera élevée la porte Stanislas et, 
après avoir visité la Place-Royale, elles ressortirent par la porte Saint-Nicolas, 
pour aller coucher à la Malgrange. Or, à cette occasion, l'Hôtel-de-Ville de 
Nancy, stimulé par le lieutenant de police Durival, modifia entièrement l'as- 
pect de cette façade. A l'étage inférieur, il fit plaquer contre les deux baies 
fermées de la porte des fleurs de lys et des croix de Lorraine; au-dessus de 
la porte centrale il sculpta le chardon de Nancy et sur la frise se déroula cette 
inscription : Réparée et ornée par le magistrat pour le passage des Dames de 
France Adelaïde el Victoire, le IV juillet MDCCLXI. Au premier étage on 
plaça dans la baie centrale un buste de Stanislas avec les initiales entre- 
croisées S. et R : Sfanislaus Rex; on encadra le buste de drapeaux et de divers 
emblèmes ; dans les baies extérieures, on sculpta les chiffres d’Adelaïde et de 
Victoire. Ces ornements parasites ne tardèrent pas à disparaitre ; et, sous la Révo- 
lution, après le décret de septembre 1792, fut brisé le buste de Stanislas. Mais 
au-dessus de la porte, on eut l’idée de placer sur les quatre piédestaux deux vases 
entre deux groupes d’enfants, dans le style des vases et des groupes de la Place- 


(1) De nombreuses relations contemporaines ont raconté ce voyage. Nous signalons celles de 
Flion, de Sauvigny, de Delespierre. Voir Favier, Calalogue du fonds lorrain, n°* 896-898. 


Royale (1). Ces ornements rococo qui subsistent donnent un faux air xvinre siècle 
à cette porte, plus ancienne d’un siécle et demi; ils font paraître miévre 
au monument qui était à l’origine un monument militaire. Nous ne pouvons 
ici que souscrire à ce jugement de M. Mougenot : « Descendre ces inutiles 
chicorées, ce serait faire acte de bon goût et rendre à cette façade son unité 
première (2). » On ne l’a pas osé en 1864. Ajoutons encore qu’aprés les embel- 
lissements de 1761, notre graveur Dominique Collin a représenté la porte et qu’il 
a fait hommage de cette gravure aux deux princesses (3). 

La porte Saint-Nicolas rappelle de bien nombreux souvenirs qui la doivent 
rendre chère aux Nancéiens. C’est par ici qu’A partir de Charles III, les ducs 
lorrains faisaient leur entrée dans leur capitale à leur avénement et qu’ils prétaient 
le serment de garder les privilèges de la noblesse, du clergé et du tiers-état (4). 
Henri Il le premier y a accompli cette cérémonie, le 20 avril 1610 (5) ; Charles IV 
s’y estsoumis le 1er mars 1626 (6); le duc Léopold, aprés son mariage avec Elisabeth 
d'Orléans, le 10 novembre 1698 (7), puis en dernier lieu François III, le 3 jan- 
vier 1730 (8). Ce serment fut juré par Henri II à l’extérieur de la porte, et deux 
tabellions, placés dans l’échaugette voisine, dressaient acte des paroles du prince ; 
sous Charles IV, il fut reçu par Philippe de Ligniville, prévot de Saint-Georges, 
entre les deux portes (9), et, sous Léopold, il fut prononcé entre les mains de 
l'abbé Le Bègue, doyen de la Primatiale, sur un autel placé entre ces deux 
mêmes portes (10). 

Sous la Révolution (11), la porte reçut le nom de porte de la Constitution ; la 


(1) Nous reproduisons ici la description de cette porte telle que la donne le journal manuscrit 
de Durival (Bibl. de Ia ville), à la date du 4 juillet : « Cette porte bâtie au commencement du 
dernier siècle, avait été fort négligée ; des arbres, des arbrisseaux, de l'herbe l’offusquaient entiè- 
rement. Le lieutenant général de police imagina qu’elle pourroit servir d’arc-de-triomphe et proposa 
à l'hôtel-de-ville ses idées qu'il fit exécuter par un grand nombre d'ouvriers sans perte de temps, 
en sorte que le matin du 4 tout était fini. Le côté qui est l'intérieur, a quarante-huit piés de lar- 
geur, le bas est orné de trois portiques d'ordre toscan, celui du milieu sert de passa-e; la hauteur 
est de vingt-quatre piés, les colonnes en ont quinze d’un seul morceau de pierre des carrières de 
Savonnières-en-Pertois. Le dessus est d'ordre dorique, aussi orné de quatre colonnes et de trois por- 
tiques, haut de vingt-quatre piés. Les quatre socles qui terminent ce beau morceau d'architecture 
se sont trouvés propres à recevoir deux groupes d'enfants et deux vases d'environ six pieds de 
hauteur. Le buste du roi de Pologne a été placé sur un piédestal dans le portique du milieu de 
l'ordre dorique avec le chiffre de S. R. couronné de lauriers, à droite celui d'Adelaïde, à gauche, 
celui de Victoire, couronné de fleurs. Les portiques des côtés bas étaient semés de fleurs de lys et 
de croix de Lorraine en losange. » . 

(2) De la conservalion de la porte Saint-Nicolas, de Nancy, dans le J. S. A. L., 1859, p. 292. 

(2) Face intérieure de la porte S'-Nicolas de la Ville de Nancy. Collin f. 

(4) Sur les origines de cette cérémonie, voir Histoire de Nancy, I, 246. 

(s) L'ordre tenu au marcher, parmy la ville de Nancy, capitale de Lorraine, à l'entrée en icel'e du 
S. Prince Henry Il° du nom, à la suite de la Pompe funébre de Charles IIT. 

(6} Voir le procès-verbal publié par Lepage, M. S. A. L., 1849, p. XXXIV à la suite de son 
étude sur l’insigne collégiale Saint-Georges. 

(7) Lionnais. III, 222. 

(8) Journal du libraire Nicolas, dans M. S. A. L, 1899, p. 289. 

(9) « Et arrivé entre les deux portes de Saint-Nicolas, se présenta révérend seigneur Philippe- 
Emmanuel de Ligniville. » Procès-verbal cité. 

(10) Procès-verbal cité. 

(15) On mentionne quelques réparat'ons à la porte Saint-Nicolas sous l’ancien Régime, ainsi en 
1641-1642. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7465 ; en 1649 et 1650, B. 7482 et 748 ; en 1653- 
1654. B. 7984; en 1661, B. 7518; en 1666, B. 7535 ; en 1731, B. 1714, etc. 
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voie qui y aboutissait, notre rue Saint-Dizier, s’appela aussi rue de la Constitu- 
tion. Le nom était bien choisi pour une porte où les privilèges du pays étaient 
jurés à chaque avénement. On lit encore ce nom : porte de la Constitution, sur la 
façade extérieure. La porte fut menacée à diverses reprises au xix® siècle ; mais 
elle trouva d'énergiques défenseurs : en 1845, M. Noël; en 1859, M. Léon 
Mougenot (1). Les défenseurs triomphèrent; la solution adoptée est assez 
élegante. Que ne peut-on en dire tout à fait autant de celle qui mit fin à la grande 
querelle de la porte Saint-Georges ? 


(A suivre.) Chr. PFISTER. 


(1) Notes et articles cités. 


SAINT NICOLAS 


Les anges au ciel bleu rencontrant en chemin 
Saint Nicolas, le saint des jouets qui s’empresse 
Ont dans leur doux salut une ombre de tristesse, 
Hélas, pour eux nul jour n’est hier ni demain. 


Leur jeune éternité n’a pas eu de jeunesse, 

Pas de jouets surtout ! Et leur divine main 

[Ignore le délire avide et surhumain 

Des boites de bois blanc qu’on ouvre avec tendresse. 


Et longtemps en silence ils se montrent des yeux 
Le vieux saint absorbé dans ses projets joyeux 
Qui court sans écouter les harpes et les lyres. 


Ils admirent l’aurore exquise qui le suit... 
Or cette clarté rose est faite des sourires 
Qu’aux lèvres des enfants il met en une nuit 


Emile HiNzELin. 


POÉSIES POPULAIRES DE LA LORRAINE 


LA CHANSON DE SAINT NICOLAS 


J our le monde connait la vieille légende du bon saint Nicolas, res- 
suscitant trois innocents qu’un boucher sanguinaire et rapace avait 
mis méchamment à mort et placé dans son saloir où il les oublia. 
Toutes les images du patron populaire de la Lorraine le représentent 
en belle tenue d’évêque, ayant à ses côtés le tragique cuveau d’où se relèvent en 
joignant les mains les petits qu'il vient de tirer d’un éternel sommeil. C’est en 
raison de ce miracle, ajouté à d’autres, où il montra son amour de l'enfance, que 
saint Nicolas fut invoqué comme protecteur de la jeunesse et a conservé chez 
nous le privilège de récompenser les enfants de leur sagesse, laissant à un saint 
Fouettard, qu'on chercherait en vain dans le catalogue des élus, des attributions 
de croquemitaine répugnant à sa bonté. 

Cette légende des trois innocents n’est pas trés ancienne. Siméon le Méta- 
phraste et les hagiographes grecs et latins ne la racontent point, et on n'en trouve 
la première mention qu au xu° siècle. Il faut sans doute en chercher l’origine 
dans l'explication donnée par le peuple à des attributs dont on accompagnait en 
ces temps anciens les images de l’évêque de Myre et qui symbolisaient un épisode 
de sa vie. Un jour il sauva de la mort trois officiers de Constantin condamnés 
par la justice. Une autre fois, il fit miraculeusement arriver au port une nef en 
péril, ce qui lui valut de devenir patron des nautonniers et plus tard de nos 
anciennes corporations lorraines de woilous ou flotteurs. On dut pour cette raison 
le figurer avec une tour à ses côtés, du sommet de laquelle émergeaient les trois 
condamnés, ou bien bénissant un vaisseau qui portait des passagers implorant le 
ciel. Vers les xr° et xnr° siècles, les proportions dans l’art étaient peu observées. 
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Tours et nefs aux côtés du saint furent représentées plus petites que lui et pas 
plus grandes que les personnages qu’elles contenaient. Réduites à ces proportions. 
elles furent facilement prises pour un baquet ou cuveau, par des personnes peu 
renseignées sur la légende du thaumaturge. Le peuple cherchant toujours À expli- 
quer ce qu'il ne comprend pas, inventa l’histoire des trois petits enfants tués 
par le boucher, histoire qui en passant de bouches en bouches, s’amplifia peu à 
peu et s’embellit de détails nombreux. Le poëte Wace, mort en 1185, la recueillit 
le premier dans un petit poème en vers octosyllabiques. Elle fut développée dans 
un court mystére latin, puis par saint Bonaventure, dans un sermon, et elle fut 
peinte sur de curieux vitraux qui subsistent encore à Bourges (1). 

Quoiqu'il en soit. la poésie populaire dut s’emparer très vite de cette légende, 
peut être même Wace et les autres lui empruntérent-ils ce thème. Des lévres des 
grand'mères les petits enfants l’apprirent, et elle arriva jusqu’à nous formulée en 
une naïve complainte. En 1842, Gérard de Nerval en retrouva une version dans 
l'Ile de France et la publia dans un journal d’alors : la Sylphide. Elle fat rééditée 
par lui dans les Filles de feu etla Bohème galante. Elle fit fortune plus tard quand 
le compositeur Gouzien, qui l’avait lue dans le Petit Journal, la publia sous le 
titre de Légende de saint Nicolas, avec.une mélodie très éloignée de l’original et 
des couplets transformés. Les frères Lionnet la répandirent dans les salons d’où 
elle pénétra dans les campagnes, détrônant peut-être des versions traditionnelles 
plus naïves. Le texte de Gérard de Nerval fut reproduit par Tarbé, dans son 
Romancéro de Champagne ; par Rolland, dans son Recueil de chansons populaires ; 
par Berthoumieu, dans ses Féles el dévolions populaires, etc. Lors de la grande 
enquête de 1853-57 sur les chansons de France, Nozot retrouva une variante de 
la complainte dans la partie de la vallée de la Meuse, confinant à la Belgique. 
Elle a été transcrite au recueil de la Bibliothèque nationale, n° 3343-3348 du 
fonds français (tome VI et éditée par Meyrac, dans ses Traditions, légendes el 
conles des Ardennes (2). Comme la plupart des chansons pieuses, la complainte de 
saint Nicolas, servait de chanson de quête. Jusque vers 1850, les enfants de 
chœur de Braux, Monthermé, Fumay, Revin, etc., allaient de porte en porte, le 
jour de la saint Nicolas, chanter la gloire de leur patron (3). 

M. Doncieux, qui en donne une version critique dans son Romancéro, s'étonne 
que cette complainte n'ait été recueillie que deux fois à la sourcetraditionnelle. Il 
est encore plus surprenant que jusqu'ici elle n’ait pas été retrouvée en Lorraine, 


(1) Ces légendes créées pour expliquer des symboles sont fréquentes. Saint Denis ayant été 
décapité, on le représenta tenant sa tète dans ses mains. Le peuple alors inventa l’histoire de 
saint Denis promenant sa tête après sa décollation. M. Doncieux trouve l’origine de notre légende 
de saint Nicolas dans le vaisseau ; le P. Cahier, Caractéristique des Sainls, p. 304, y voit une 
interprétation de la délivrance des trois prisonniers; Mgr Barbier de Montault l'explique par une 
scène de baptéme. Voy. encore sur l'origine de la légende. Dom J. de l'Isle, Histoire de saint Nico- 
las, Nancy, Cusson, 1745. Le P. de Bralion, Wie admirable de saint Nicolas, Paris, Tèchener, 1859, 
et Doncieux, Romanéro populaire de la France, Paris, Bouillon, 1904, p. 376 et suivantes. 

(2) Charleville, imprimerie du Petit Ardennais, 1890, p. 244 et 559. 

(3) L'usage des chansons de quête était fréquent chez nous aux Rois (voy. les n°° r, 2 et 3 du 
Pays lorrain), le jour du Vendredi-Saint, au 1° mai, etc. Nous ne savons si chez nous la com- 
blainte de saint Nicolas fut chantée aussi de porte en porte par des enfants camandant des pommes 
crapies ou des noix sèches pour leur peine. Le dernier couplet pourrait le faire croire. En tout cas 
leur usage a du disparaitre depuis longtemps. 


où le culte de l’évêque de Lycie fut autrefois si répandu et si vivace. Quand il y 
a trois ans nous avons commencé à rechercher nos poésies populaires, nous 
pensions que la complainte de saint Nicolas serait une des premières retrouvée. 
Mais, à nos questions, on nous chantait presque toujours des bribes de la version 
arrangée de Gouzien. Il ÿ a quelques mois, au moment où nous avions presque. 
abandonné l'espoir de découvrir une version populaire lorraine de notr com- 
plainte, elle nous fut chantée aux portes de Nancy, à Seichamps, en une 
forme qui nous a paru intéressante comme ayant un caractére plus naïf et plus, 
archaïque que les versions connues. La voici transcrite sous la dictée de 
Mass Mézier (1) et Mayaux, de Seichamps, avec sa mélodie notée fidélement par 
M. Louis Thirion, professeur au Conservatoire de Nancy, dont on connait la 
science musicale. 


Saint Ni- co - las a trois clé - riaux, Sonttous les trois du même ar- 


reau. Un jour ont de-man-dé con - gé - Pour al - ler sur - 


la mer jou-er, Saint Ni - co - las leur y - a don-né. 


Saint Nicolas a trois clériaux (2) 

Sont tous les trois du même arreau (3). 
Un jour ont demandé congé 

Pour aller sur la mer jouer 

Saint Nicolas leur y a donné. 


Ces trois clériaux ont cheminé 

Tant que le soleil fut couché. 

Ils ont entré chez un boucher : 

Boucher, donne-nous à souper, 
Boucher, voudrais-tu nous loger. 


Ah ! ce, répondit le boucher 

Nous n’avons rien à vous donner. 

Mais c’est sa femm’ qui est derrièr’ lui 
« Sont bien chaussés, sont bien vêtus, 
Or logeons les pour cette nuit ». 


(1) Me Méziers, âgée de 86 ans, tenait cette chanson de sa grand’mère. 

(2) Clériaux, clergal, clerjon ou clerguux a le sens de jeune clerc. 

(3) Var... du même baron. Arreau, béreau, pièce de terre, d'où par extension contrée. Ce vieux 
mot s’est conservé dans ayrault, du patois poitevin, avec la signification de cour ou jardin entourant 
Ja maison. 
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Quand c’est venu vers les minuit 
Que les enfants fur’nt endormis 
Le boucher prit son grand couteau 
Les a découpés par morceaux 

Les a salés dans un cuveau. 


Saint Nicolas a cheminé 

Tant que le soleil a donné, 

Il est entré chez le boucher : 

« Boucher donne moi z'a souper, 
: Boucher donne moi z’a coucher s. 


À ce, répondit le boucher, 

Nous n'avons rien à vous donner. 
Donne moi de mes trois clériaux 
Que t'as découpés par morceaux, 
Que t'as salés dans un cuveau. 


Quand le boucher entend cela 

Par le derrière il s’enfuya, 
N't’enfuis pas, boucher, n't'enfuis pas 
Demand’ pardon à Dieu, l'auras, 
Mais pour ta femm’ ne l'aura pas. 


Saint Nicolas prit son cordeau (1) 
Trois coups il frappa-zau-cuveau 
Evuillez-vous, enfants, éveillez-vous 
N'’avez-vous pas assez dormi. 
N'avez-vous pas assez dormi ? 


Ce dit Claudon j'ai bien dormi, 
Ce dit Philippe et moi z'aussi, 
Ce dit Jacquot (2), le plus petit 
Je crovais être en Paradis, 
Entre les bras de Jésus-Christ. 


C’est la chanson d’saint Nicolas 
Ce ou cell’ qui la chantera 
Quinze pardons il gagnera 
Ceux ou cell qui l'écouteront 
Tout autant ils en gagneront. 


Comme nous l’avons dit, la poësie populaire qu'on vient de lire, différant assez 
sensiblement des versions connues, parait se rapprocher plus qu’elles de la 
légende primitive. Elle a gardé une allure ancienne et naïve que celles-ci n’ont 
pas. Des vieux mots, que ne comprenaient plus nos chanteuses s’y sont conservés, 
et la forme même avec ses couplets de cinq syllabes est demeurée archaïque. 
L'action s’y déduit simplement et logiquement sans s’embarrasser des détails 
oiseux et inutiles qui surchargent la version ardennaise. Comme dans Wace et 


(1) Probablement son éto!e. 
(2) Var... Simon. 
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Bonaventure, les héros sont des clercs et non plus des enfants quelconques « s’en 
allant glaner aux champs » ; comme chez eux, la résurrection suit presque immé- 
diatement le meurtre, tandis qu’ailleurs une période inexplicable et fatidique de 
sept années sépare les deux événements. 

M. Doncieux n’osait faire remonter au delà du xvire siècle, l’origine des ver- 
sions qu’il a connues. Celle de la nôtre, ce semble, pourrait être recherchée au 
siècle précédent, et cela nous perraettrait d'attribuer à la complainte de saint 
Nicolas une origine lorraine que M. Doncieux hésitait à lui assigner en l’absence 
de variantes recueillies chez nous. Il pensait la trouver en Champagne, contrée 
limitrophe de la Lorraine. 

L’histoire du culte de saint Nicolas fortifie notre opinion. C'est des bords de 
la Meurthe, que de la basilique de Simon Moycet fut pcrté jusqu'en Wallonie, 
en Champagne, en Bourgogne et dans les Ardennes, le renom des miracles du 
thaumaturge de Lycie. De pays très lointains venaient dans le Portois de nom- 
breux pélerins, implorer des guérisons ou rendre des actions de grâce. Il était 
naturel qu’en cet endroit les louanges du saint fussent chantées, et que toute une 
littérature se créät pour le célébrer. Notre complainte sans doute, fit partie de ce 
cycle. 

Le dernier couplet, avec ses promesses d’indulgences, en fait bien une chan- 
son destinée à de pieux pélerins. Il est à présumer que ceux-ci l’apprirent des 
nombreux mendiants qui ne pouvaient manquer en un lieu si fréquenté, et qui 
essayaient d’attirer sur eux d'abondantes aumônes en faisant espérer « quinze 
pardons » à ceux qui les écoutaient. Cette promesse d’indulgences ne dut pas 
peu contribuer à la diffusion de la complainie. 


Charles SapouL. 


LA “ JUSTICE ” À ÉPINAL 


AU XVII SIÈCLE 


Avril 1904. 


Ce matin-là, je gravissais le chemin qui est dit le Chemin des Patients et qui 
méne du faubourg Saint-Michel (ancien faubourg de la Fontaine) au sommet de 
la colline nommée autrefois le Chaumont ou Peine Perdue et aujourd’hui la Justice. 
En vérité, cette colline où rient des bouquets d'arbres et des cultures pacifiques, 
ne mérite plus aucun de ces rudes surnoms. Mais il faut bien respecter les 
traditions. 

Je n’étais point seul. Une troupe d'hommes cheminaient avec moi. Je les 
voyais par la pensée, car ces hommes étaient des ombres. [ls étaient revètus de 
costumes bizarres et surannés : les uns portaient de longues robes, les autres des 
haut de chausse, des cottes et des surcots bariolës Sous les bonnets, dont ils 
étaient presque tous coiftés, je voyais des figures étranges. Je sentais bien qu’elles 
n'étaient point de ce temps et pourtant j éprouvais qu’elles ne m'’étaient pas 
inconnues. Bien que je ne les eusse jamais vues auparavant, je les reconnaissais. 

C’étaient les douces images que, dans la paix de ma rêverie, j’évoque si souvent 
en esprit. C’étaient mes bons et fidèles amis, les vieux bourgeois spinaliens. Pré- 
cédés, selon leur coutume, de quelques ménestrels, ils allaient, la mine réjouie et 
la démarche allègre, au rythme des fifres et des tambours. Cependant au milieu 
du cortège joyeux un homme marchait, étroitement lié et entouré de gardes. Ses 
liens et ses entraves, son corps harassé et rompu, son visage dolent, lui donnaient 
un air de souffrance, de « patience » qui m'inspirait une grande pitié. C'était un 
pauvre hère, un « patient » que la troupe des hommes menait l’âme rendre, 
comme il est dit de Semblancay dans l’épigramme de Clément Marot. 

Les homines se réjouissent d’une tâche sinistre. Sans doute il est selon le droit 
que le crime soit puni et je conçois que la conscience humaine soit satisfaite. 
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Toutefois mes vieux bourgeois, enclins pour l'ordinaire à l’indulgence et à la phi- 
losophie, se montraient en ce point rudes et cruels, et j'en étais choqué. Alllais- 
je douter de mes ancêtres ? 

Je continuai de promener mon rêve. 

Voici que je longe un champ dont la terre est fraîchement remuée par une 
culture récente. Pour un autre que moi, c’est un champ comme tous les autres 
champs et dans son apparence rien ne le distingue. Pour moi, il évoque des sou- 
venirs plaisants. Je le vois planté de navets, comme autrefois. Je vois une troupe 
de petits grimauds, dont j'étais, déracinant les navets et les croquant tout crus 
avec volupté. Ils étaient détestables. mais nous les jugions exquis, parce qu'ils 
étaient les navets d'autrui, les légumes défendus. Les enfants n’ont point le sens 
du juste et de l'injuste. 

En tirant vers la droite, je gagne le petit bois qui couronne la colline, proche 
de la ferme. Jadis je n’entrais pas dans ce petit bois sans ressentir une exquise 
terreur, Les enfants sont des poëtes magnifiques, de merveilleux assembleurs 
d'images. Ils le sont sans efforts et sans orgueil et en cela ils sont aimables. Je 
m'attendais à voir surgir parmi les arbres des hommes à la mine farouche, à l’ac- 
coutrement singulier. Il y avait au milieu du bois une petite éminence. Je ne 
doutais point que ce fût le tertre ou l’on dressait la potence. Cette potence je la 
devinais. Je distinguais sa silhouette effroyable et je n’eusse point été surpris 
d’apercevoir un pendu, la tête voilée de noir, oscillant au bout de la hart. Dans 
l’obscurité que répandaient les feuillages drus et les sapins noirs, ces visions 
étaient plus mornes et plus terribles. J’avais, il m’en souvient, un frisson 
délicieux. 

Depuis, les années ont coulé et il a commencé de neiger sur ma tête. Mes 
goûts et mes idées ne sont plus les mêmes. Aujourd’hui que les bourgeons s’en- 
trouvent à la pointe des branches, que les oiseaux emblissent de leurs chants le 
petit bois paisible, ces choses me paraissent riantes. Je suis très sûr maintenant 
qu'on ne dressait pas la potence dans le petit bois, sur l’éminence que jy voyais 
jadis et qui n'existe plus. On l’élevait, de coutume, loin du signe patibulaire. 

Vers le sud, la colline avance entre les deux faubourgs de la Fontaine et du 
Grand Moulin, comme un promontoire entre deux bras de la mer. C’est là, à 
l'extrémité du promontoire, à la pointe de l’éperon, que le signe était placé. Il 
était vu de très loin, de tous les points de la ville et des deux faubourgs. De la 
sorte il était exemplaire, selon qu’il convenait. On pendait tout prés de là. Chaque 
fois, les maîtres charpentiers de la ville édifiaient la potence qu'ils démontaient 
après l'exécution. Le corps du supplicié était suspendu au signe patibulaire, où il 
demeurait exposé aux regards du peuple et à la voracité des oiseaux funébres. Au 
bout de quelque temps, ses restes corrompus, son squelette décharné, étaient 
enfouis sans honneur dans la terre prochaine. Je sais un champ voisin où, peu 
d'annés en ça, la charrue mettait souvent à nu des ossements blanchis. Les 
crânes roulaient heurtés par ie soc et le laboureur, phiiosophe comme le fossoyeur 
d'Hamilet, les détournait simplement et sans penser à la gravité du symbole. On 
montre aussi une sorte de ravin que l’on nomme, je ne sais pourquoi, le trou des 
pendus. On raconte que l'on y jetait les restes des suppliciés. Cela n’est vrai, ni 
vraisemblabie, mais cela amuse l'imagination des hommes avides de légendes. 
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Ainsi les mornes souvenirs flottent sur la cime verdoyante de la colline 
immuable et font tristement songer au néant de tout. 

Je ne sais rien de plus doux que d’errer solitaire entre le ciel profond et les 
champs qui frissonnent au vent léger. Quand j'arrive au bord du plateau le sol se 
creuse sous mes pieds et ma vue se répand sur un large horizon. J'embrasse d’un 
regard la ville entassée, la Moselle qui s’allonge et les collines brumeuses. Hélas! 
ce lieu ne fut pas toujours le refuge silencieux du promeneur paisible. Il connut 
à travers les siècles les troubles et les agitations de la guerre. Durant les nombreux 
sièges que soutint Epinal, les assaillants ne laissèrent point d'occuper cette 
position dominante, d’où ils précipitaient sur la ville la mort et la ruine. 

J'ai déjà raconté quele 12 octobre 1870, les Spinaliens apercevaient sur la Côte 
de la Justice, comme ils disent, les canons allemands alignés et les tirailleurs dont 
les balles tombaient dans la rivière aussi drues que la grêle. 

Au mois d’août 1641 M. du Hallier, maréchal de France, établit son artillerie 
sur la croupe pour réduire le Château. Ses batteries canonnèrent la forteresse qui 
riposta de son mieux et fit une belle défense. Dans le moment que j'écris, j’ai 
sous les yeux une ancienne estampe qui figure cette épisode (1). Le graveur, du 
nom de Beaulieu, apporte dans son dessin beaucoup de fantaisie. Entre autres 
licences, il fait couler la Moselle le long du faubourg Saint-Michel. Jugez sur cet 
exemple la vérité des images historiques. 

Je me tiens en la place d’où, selon les apparences, les canons du Roi tirérent 
sur le Château. Le Château n’est plus. Un autre général français ne l'a point 
épargné et l’a détruit. Mais la colline où s'élevait le donjon, la colline glorieuse 
est toujours là, jonchée de ruines, habillée de feuillages et couronnée d’antiques 
sapins. À vol d'oiseau, elle parait très proche. En ce temps-là, on se canonnait à 
une portée de nos pistolets. Les gros boulets de fer, qui feraient aujourd’hui la 
joie des collectionneurs, franchissaient lourdement la vallée étroite comme un 
ravin, au-dessus des pauvres maisons submergées d’épouvante. 

Je me représente ce duel d'artillerie où les canons, à vrai dire, firent plus de 
bruit que de mal. Et j'avoue que ce combat, qui causa tant d’alarmes à nos pères, 
me fait un peu sourire. Je songe, en frémissant, aux ravages que les engins 
modernes feraient à cette distance. La lutte serait brève et autrement terrible. 

C’est encore du haut de la Colline de Peine perdue qu’une bombarbe, Thiébaut 
de Neufchätel, maréchal de Bourgogne, braquée sur l’église, lance le projectile 
qui vint donner dans l’abside et troua la verrière. Le peuple, étant à cette heure 
entassé dans la nef, où il priait dévotement, il fallait craindre un désastre. Heu- 
reusement, saint Goëry, dont la benoïîte image est peinte sur un vitrail, veillait 
sur ses bourgeois. Le projectile n’alla pas plus loin. Le bon saint l’arrêta aisément 
du revers de main, comme on fait un galet. Et le boulet retomba pesamment, 
inutile et stupide, sur les dalles de l’église qu’il emplit d’un grand bruit. 

Mais le siège le plus curieux que ma promenade sur ce plateau me remet en 
mémoire, c’est le siège que Conrad Bayer de Boppart, évêque de Metz et seigneur 
d’Epinal, y mena contre la ville. [l est convenu de dire que Conrad se montra 
en toute rencontre le plus hautain des princes et le plus injurieux des seigneurs. 


(1) C’est cette estampe qui est reproduite en tête du présent article. 
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J'en conviens et me garderais bien de prendre si peu que cela le parti d’un despote 
contre mes chers bourocois. Pourtant, en bonne justice, il faut bien avouer que 
ceux-ci n'étaient maniables ni dociles, et qu'aux exigences du maitre ils savaient 
opposer cette ferme et fière indépendance qui était leur plus belle vertu. Ils le 
firent bien voir quand, l'évêque de Metz demandant qu’on lui livràt le Château, 
ils refusérent tout net. Conrard, qui était dans l’église, aurait dû pratiquer la 
douceur et l'oubli des injures. Il était au rebours oroueilleux et violent. Ainsi les 
actions des hommes ne s'accordent point à leurs doctrines. Pour se venger des 
Spinaliens, Conrad fit arrêter et emprisonner dans son château de Vic trois de 
leurs bourgeois, Baudenet Diron, Colin Etienne et Huot Bœuf. Et il les retint en 
fers et en ceps jusqu'à ce qu'ils lui eussent payé une rançon de mil huit cents 
florins d’or. Les Spinaliens, obstinés dans leur droit, ajournèrent l’évèque devant 
la cour de Rome et le pape lui ordonna d’élargir les prisonniers et de rendre la 
rançon. Conrad entra dans une grande colère. Une nuit, il arriva avec ses gens 
sur la Colline de Peine Perdue et y fit édifier un chastel de bois pour abriter ses 
canons et ses soldats. Puis il commença de bombarder la ville. Les bourgeois 
tinrent bon et résistérent si bien aux bombardes épiscopales que Conrad accepta 
de recevoir leurs députés, Ils s’en vinrent devant lui sous la sauvegarde de Jean 
Lois, chevalier du pays de Lorraine, et de Gérard de Pase, noble, bailli de Vau- 
démont. Et, la paix étant signée, Conrard se trouva confirmé dans sa seigneurie 
avec les droits, sans plus, de ses prédécesseurs. 

Or 1l advint, que le jour où le siège commença, une grande pluie se mit à 
tomber qui ne cessa plus. Ce fut proprement un déluge. Il semblait que le soleil 
fut à jamais éteint et que le ciel se fondit en eau pour noyer les hommes, les 
bêtes et les choses et submerger la terre. La Moselle, la tranquille Moselle, roulait 
des flots tumultueux et, sortie de son lit, elle enlevait les masures, déracinait les 
arbres et emportait les toiles étalès sur les gravots. Elle charriait des meubles 
rompus, des planches, des pieux, des troncs d'arbres et des cadavres d'animaux. 
Ainsi les Spinaliens perdirent beaucoup de biens. 

Les soldats de Conrad, mouillés comme des barbets, avaient la mine piteuse 
sous leurs harnais ruisselants et leurs panaches déchus. Et ils murmuraient sans 
vervogne contre leur chef, le ciel et les ennemis. Le peuple d’Epinal, simple dans 
ses jugements, charoea de tous ses maux Monseigneur Conrad. L’évèque avait 
méconnu les ordres du Saint Père et, à n’en pas douter, la colère de Dieu était 
sur lui. Seulement, avec l'ampleur coutumière des représailles divines. les innocents 
en pâtissaient. C’est ce que les Spinaliens ne pouvaient pas comprendre, étant pleins 
de candeur et de simplicité. Les femmes, plus hardies que les hommes et plus 
promptes à la révolte, se lamentaient hautement de leur disgräce. Quand Conrad 
s’éloigna avec son armée et qu’il se perdit dans Île lointain noyé de pluie, les 
bourgeoises lui montrérent le poing et le poursuivirent de paroles véhémentes et 
de malédictions. 

Mais, comme je m’enfonçais dans ces souvenirs à demi-comiques et à demi- 
cruels, comme toutes les choses humaines, j'avais quitté le plateau de la Justice 
et me retrouvais dans la ville Le rève était fini. Aux bruits indiscrets de la rue 
les fantômes s’enfuient effarouchés. PERROUT. 


SOUVENANCE 


LA SAINT-NICOLAS EN LORRAINE 


Pour l’enfant qui s’est éveillé tôt, cette journée semble interminable. 

Joyeux et inquet à la fois, en l’attente des surprises que lui réserve le grand 
saint à la barbe d'argent, il trouve la maitresse plus lente que de coutume, à 
conter l’histoire de Joseph vendu par ses frères ; tandis que ronfle, sonore, le 
gros poële de fonte et que, peu à peu, les vitraux de givre, étoiles et palmiers 
cristallisés, s’atténuent aux fenêtres. 

Enfin quatre heures sonnent ! Point de goûter : il s’agit bien de tartines ! Vers 
la maison paternelle il faut courir, par les rues où la bise pique, où le pavé 
résonne, car il gèle sec... 

Les passants se hâtent, le ciel paraît s’abaisser et des lumières s’allument, des 
volets se ferment... 

Doucement la neige commence à floconner, et, dans la ville paisible, des clo- 
chettes jacassent à sons menus, annonçant l'apparition de saint Nicolas pour le 
bonheur des tout petits. 

L'enfant a rejoint ses cousins, ses amis, dans la grande chambre illuminée et 
chaude. Le cœur battant, les yeux extasiés, apeurés presque, on s’agenouille 
pour recevoir l’évêque imposant, d’or et de blanc vêtu, qui, majestueux et doux 
laisse tomber sur chacun des bénédictions ou des réprimandes. Son fidèle 
Fouettard, tout en bougonnant, remplit de sucreries les petites mains tendues, 
— Ô douceur du présent — mais sans oublier, hélas ! de distribuer quelques 
verges pour les fessées futures, amertume de l’aveni:. 

Malgré sa joie, l'enfant, jusqu'à son coucher, n’a cessé de fixer curieusement 
son père... 

Sitôt la prière dite, après un dernier coup d'œil aux souliers placés sous la 


cheminée, où, demain à l’aube, il trouvera les soldats de plomb ou le cheval 
mécanique tant désirés, il se glisse dans la gaine douillette de son petit lit. Mais 
soudain il rappelle sa mère, et, tout bas à l'oreille, lui risque cet aveu: qu'il 
aime surtout saint Nicolas parce qu’il ressemble à papa. Oh! mais tellement...., 
il lui manque la même dent ! 

Par un baiser bien appuyé, maman dissipe ce doute, puis s’en retourne, sou- 
riant, non sans mélancolie ; car elle songe que le petit homme grandit et que 
l'an prochain déjà il aura perdu sa croyance en cette naïve féerie enfantine !..... 
premier grain du chapelet, heureusement sans fin, des illusions humaines. 


George CHEPFER. 


Henri de la Renommière. 


La mort stupide vient d’enlever à l’aflection de sa famille et de ses amis notre colla- 
borateur Henri-Alexandre de la Renommière, décédé à Nancy, le 28 novembre, à l’âge 
de 27 ans, après une cruelle maladie. Les fondateurs du Pays lorrain ont trouvé en lui 
un homme à l’âme ardente, à la foi vive pour la cause que nous défendons, en même 
temps qu'un propagandiste inlassable. Henri de la Renommiére fut en effet un décentra- 
lisateur convaincu, parce qu’il aimait d’un amour profond et conscient sa terre natale. 
C'est dans le village qui l’a vu naître. là où il repose maintenant, qu'il a développé sa 
personnalité et puisé sa raison de vivre intellectuelle. M. Berlet l’a fait ressortir 
avec justesse dans les paroles émues qu'il a prononcées, à Vigneulles, sur la tombe 
de notre ami; il a rappelé que Maurice Barrès reconnaissait en luiun apôtre et disait que 
c'était un honneur pour Vigneulles d’avoir été le lieu où s’est formée son âme. 

Les obsèques de M. de la Renommière eurent lieu à Nancy, en l’église Cathédrale, où 
une foule nombreuse et recueillie était venue rendre un dernier hommage à l’homme 
qui fit naître l'estime et l'affection chez tous ceux qui l’approchèrent. Me Renard, 
bâtonnier de l’Ordre des avocats, et notre collaborateur, René d’Avril, prirent successi- 
vement la parole pour rappeler le caractère et la vie de celui que nous regrettons. Il fut 
ensuite transporté en son village natal pour y dormir près de l'affection des siens, sous 
le ciel bleu témoin de son premier sourire. 

M. de la Renommière fut un poète au cœur chaud, à l'esprit altier, éclairé et avide 
de toutes les connaissänces et de toutes les nobles jouissances. Tout en cultivant sa 
pensée, il s’intéressait aux grandes questions à l’ordre du jour ; il suivait de très les phé- 
nomènes sociologiques et économiques de notre époque. Comme poète, il fonda la 
Grange lorraine, avec ses amis Briquel et René d'Avril; comme décentralisateur, äl fut un 
des fondateurs les plus actifs de l'Union régionale lorraine et de notre revue. Rappelons 
le rapport lumineux qu'il lut au 3° Congrés de la Fédération régionaliste française qui 
eut lieu à Bordeaux, en juin 1902, et dans lequel il détermina avec précision la doctrine 
régionaliste. 

Dans la douloureuse circonstance qui nous fait écrire ces lignes, nous prions 
la famille de M. H. de la Renommière d’agréer l'hommage de notre respectueuse sym- 
pathie. Le Pays Lorrain. 


Le Cinquantenaire de l'Université de Nancy. 


L'Université de Nancy a fêté avec éclat, le 24 novembre, le cinquantenaire de sa fon- 
dation. A cette occasion, M. Bayet, directeur de l'Enseignement supérieur, M. Homolle, 
directeur de l'Ecole d’Athène, M. Lyon, recteur de Lille, M. Haller, le savant 


chimiste, etc., étaient venus se joindre aux autorités universitaires de Nancy et rehausser 
l'éelat de cette commémoration. Après une visite à l’Institut chimique, où M Solvay 
reçut les félicitations de M. Bayet, ces messieurs se réunirent dans les locaux de l’ancienne 
Faculté de médecine où M. Homolle inaugura le Musée d'archéologie, fondé par M. Per- 
drizet, maître de conférence À ia Faculté des lettres. Grâce à l'initiative et à la persévérance 
de M. Perdrizet, notre ville s'enrichit d'un élément nouveau d'éducation. Le Musée, qui 
comprend les antiquités grecques et romaines, recevra incessamment les œuvres du 
moyen-äge et de la Renaissance, parmi lesquelles nos productions lorraines figureront en 
bonne place. 


Conférence de M. Ch. Brun. 


M. Ch. Brun, qui vint il y a deux ans nous apporter, avec M. Bauquier, la bonne 
parole décentralisatrice, convoqué par la Société des « Conférences lorraines », est venu 
faire à Nancy, une conférence sur les littératures provinciales. Comme toujours, 
M.Ch Brun, en un langage imagé et précis à la fois, a développé brillamment son sujet. 
Nous avons dit ici même le bien que nous pensons de la conception du conférencier en 
ce qui concerne la littérature du terroir. Nous avons été très heureux de constater que 
l'idéal que se tait M. Ch. Brun de la revue provinciale correspond à ce que nous avons 
réalisé dans le Pavs iorrain. C’est là un précieux encouragement qui nous fera persévérer 
dans la voie que nous avons choisie. 


Nécrologie. 

Nous apprenons la mort de M. André Sadoul, juge au Tribunal de Reims, fils de 
M. Sadoul, premier président à la Cour d’appel de Nancy et cousin de notre ami 
Charles Sadoul, si dévoué à notre revue. Nous prions la famille Sadoul, si cruellement 
éprouvée, d'agréer nos sincères compliments de condoléance. 


. M. le Docteur Alban Fournier. 


Nous apprenons avec regret la mort de M. le Dr Alban Fournier, décédé à Ramber- 
villers, après une longue et douloureuse maladie. 

M. le Dr Fournier était né à La Salle, arrondissement de Saint-Dié, le 9 novembre 1842. 
Il était le fils de M. Edouard Fournier qui, de 1868 à 1878, construisit de nombreuses 
voies ferrées dans les Vosges. 

M. le Dr Fournier avait fait ses études de médecine à Paris où il avait soutenu sa 
thèse le 17 novembre 1867. Il s'était fixé ensuite à Rambervillers mais il n’y avait exercé 
son art que pendant peu de temps. Son esprit très curieux des études historiques et géo- 
graphiques en avait fait en peu de temps l’un des collaborateurs les plus assidus et les plus 
érudits des sociétés savantes de notre région, notamment de la Société philomatique de 
Saint-Dié. 

Depuis longtemps, M. le Dr Alban Fournier était président de: la section des Hautes- 
Vosges du Club Alpin. Par ses nombreuses publications sur la montagne des Vosges, 
par ses travaux de jalonnements et ses créations de sentiers, il a puissamment contribué 
à attirer les touristes dans notre région. Dans les villes d'eaux, comme dans les stations 
estivales, son concours et ses avis étaient recherchés chaque fois qu'un essai étaic tenté 
en vue de vulgariser nos richesses naturelles. 

À Rambervillers, M. Fournier prenait une part active aux œuvres d'assistance et de 
bienfaisance ; il présidait la société de secours mutuels. À deux reprises, il avait été 
élu maire de Rambervillers, mais il n'avait pas accepté. 

Avec M. À. Fournier, c'est une personnalité vosgienne des plus connues et des plus 
sympathiques qui disparait. (Gazelle voscienne) 


he À Le « Modern Style » à Metz. 


Ami lecteur, vous avez sans doute visité notre bonne ville de Metz, depuis la dispa- 
rition de son enceinte de murailles et de ses gigantesques remparts qui l'étreignaient de 
toutes parts ? Si non, hitez-vous de le faire, car « Metz nouveau » mérite bien qu’on 
s'y arrète un peu ! Si j'ai, cependant, un bon conseil à vous donner, c’est de vous munir 
d'un guide sûr pour vous ptloter à travers le dédale des rues nouvelles, qui se coupent 


et s’entrecoupent à angles obtus ou droits : autrement, vous risqueriez tort de « perdre 
la carte » au milieu de l'inextricable labyrinthe. Provisoirement, elles sont encore 
numérotées de chiffres romains, mais gare! quand le batteleur officiel les aura atlublés 
des deux noms de Guillaume, de Bismarck ou de quelqu’autre gros bonnet de l’Empire. 

Que cela soit dit en passant, car mon but est nullement de vous parler aujourd’hui 
de symétrie ou même de faire de longues théories sur les rues de notre petite capitale; 
mais je voudrais attirer quelques instants, votre bienveillante attention, sur les nouvelles 
constructions qui s'élèvent comme à l'envie, sur les fossés déblayés. Enumérer, ou 
décrire jusque dans leurs minines détails ces bätisses hétéroclites, sculptées sur toutes 
leurs coutures et qu'or 1ent les abords de la nouvelle gare, et l'avenue Paixhaus, serait 
bien long. bien fatiguant. bien fastidieux, voir mème tenter l'impossible. Je me conten- 
terai donc de les caractériser brièvement in globo, car tout en difiérenciant essentiellement 
les unes des autres, elles ont cependant quelques points de contact et de ressemblance. 

Partout, en effet, l’œil aperçoit des terrasses, des tourelles, des donjons à créneaux et 
mâchicoulis moyennäâgeux, qui s'accrochent comme des parasites aux coins et recoins de 
ces étranges monuments. Ici c'est une poussée de toits torius, de pannes bossues où le 
sang-dragon, le rouge-lac, le lie-de-vin, le zinzolin, plaquent des taches chatoyées 
d’aquarelle ; là, de somptucuses façades Renaissanee, avec pilastres et colonnelles à foison ; 


plus loin des balcons ornementés de rais-de-cœurs, de rinceaux, de torsades. Tantôt 
c’est le gothique qui prédomine, tantôt le roman ; tantot c'est du « modern » en plein, 


tantôt un méli-mélo réussi; voilà pour l'extérieur. 

Pénétrons maintenant à l'intérieur de ces villas, et que voyons-nous ? des surcharges 
d’ornements inutiles et lourds, un fatras décoratif épais, incohérent, sans tenue et sans 
ensemble. dont l’unique but semble ètre de se singulariser et de se ridiculariser. C'est 
vraiment dommage que le judicieux auteur de «l’art de bâtir les villes » — M. Camille 
Sitte, — ne soit pas venu méditer de longues heures à l'ombre de cette fantasmagornie, 
avant de composer son ouvrage, car il eut été ravi aux anges. Voici, en effet, ce qu’il 
nous dit : 

« On sait, combien la symétrie et la régularité géométrique contribuent à la 
beauté pittoresque des châteaux du moven-ige. Ceux-ci, en dépit de leur structure 
tourmeniée, produisent une impression harmonieuse, parce que leur architecture exprime 
clairement ce qu’elle renferme ! Pourquoi donc, se contenter de la régularité guindée, 
de la symétrie inutile et de l’uniformité lassante des villes modernes. Dans les quartiers 
des villas et dans l'architecture des châteaux, on apprécie un certain-aller pittoresque ; 
pourquoi, dans la construction des villes, la règle et le compas sont-ils les maîtres tout- 
puissants ? La symétrie se propage de nos jours avec la rapidité d'une épidémie. Elle est 
familière aux gens les moins cultivés et tous ceux qui sont appelés à dire leur mot dans 
les questions d'art aussi difficiles que celles qui touchent à la construction des villes, 
éroient posséder le seul critérium nécessaire en admettant le principe de la symétrie. » 

Quant à moi, je regarde la plupart de ces nouveiles maisons comme des non-sens et 
des monstruosités en architecture ; et en les voyant ainsi s'étaler au grand jour, tout 
Messin de Metz, se demande, qui a bien pu donner naissance chez nous, à ce style 
nouveau ? A-t1l surgit de la fantaisie d'un rève maladif ou d'un cerveau halluciné de 
quelque architecte d'outre-Rhin ? Nous ne saurions le prétendre, mais un fait reste établi, 
c'est que partout où l'élément étranger domine — particulièrement dans nos villes de 
garnison, — a eu licu cette extraordinaire éclosion. 

Quel contraste, entre cette abération de l'esprit humain, et les productions artistiques 
des Adrien Hébrard, Alexandre Charpentier, Bartholomé, Fix-Masseau, Enjalbert, Victor 
Pater, Laporte-Blairoy, Becker et tant d’autres, dont l'éloge n'est plus à faire. Un nom, 
cependant mérite plus spécialement notre svmpathic: c'est celui d'Emile Gallé, de 
Nancv, qui s'est fair une place à parc dans cette pléiade, par la chaleur passionnée avec 
laquelle 1} à su réunir tout ce qui constitue le cadre de la vie courante. tout ce qui réalise 
les tendances sous une forme artistique et gracieuse, inconnue jusqu'à présent. « Il est 
le premier, nous dit M. L. de Fourcaud, dans la belle étude qu'il a consacré au maitre 
nancéien, qui ait orienté l’art industriel vers la nouveauté, qui l'ait libéré de l'esclavage 


d'une scholastique inféconde et des formules étroites où l’emprisonnait depuis longtemps 
l'initiation des styles consacrés. » En un mot, ilest le vrai créateur d'un décor naturaliste. 

C’est sous l'impulsion de ces artiste de marque, qu’un style nouveau est né en France, 
style qui a produit une heureuse réaction sur les produits artistiques alors en vogue et 
qui, pour la plupart du temps, n'étaient que de mauvaises réminiscences du passé ! 


Metensis L. G. 
Bibliographie. 

Cte BEAUPRÉ. — Monnuies gauloises trouvées dans l'arrondissement de Nancy, Paris, Rollin 
et Fenardent, 1904, 22 pages in-8o. — M. Braupré, dont on connaît la compétence en 
matière de préhistoire, nous donne dans cette brochure extraite de la Revue numisma- 
lique, le catalogue descriptif de quatre-vingt trois monnaies gauloises trouvées dans 
l'arrondissement de Nancy. Les catalogues de ce genre sont fort utiles pour la détermi- 
nation certaine des monnaies un peu énigmatiques de nos ancêtres. 


Cte J. BEAUPRÉ. — Observations sur un instrument de bronze désigné communément sous 
le nom d'épingle, Paris, 1904, 11 pages in-8°. Dans les tumulus gaulois, on trouve sou- 
vent des tiges de bronze pointues de près de $0 centimètres de longueur, que les pro- 
fanes qualifie d'épée et les savants d’épingle. Dans cet objet trop court pour une épée et 
trop long pour une épingle, M. Beaupré voit avec raison, ce semble, une broche porta- 
tive dont se servaient nos lointains aïeux pour cuire le produit de leurs chasses. Par 
une suite de déductions ingénieuses, il arrive à faire partager sa conviction aux lecteurs 
et solutionne ainsi un des petits problèmes de la préhistoire. 


L'hygiène et les maladies à Nancy en 1770, par le Dr P. Pillement, Nancy, Crépin- 
Leblond, 1904, 8 pages in-8°. — Le Dr Pillement étudie avec ardeur l'histoire de la 
vieille médecine lorraine, et donne à la Reine médicale de l'Est le résultat de ses 
patientes recherches. En quelques pages aujourd'hui il analvse la thèse de Dominique 
La Flize : De aere, locis et aguis Nanceianis. Cette thèse renferme des détails curieux sur 
l'hygiène et les maladies régnant à Nancy à la fin du xvirre siècle, et en bon patriote 
La Flize y célèbre le climat et la salubrité de sa ville, son aïr pur et ses eaux salubres. 
Nous devons être reconnaissant au Dr Pillement de nous en avoir donné une analyse 
commentée. 


Annales de la Société d'Emulalion du département des Vosges, Epinal, Huguenin, 1904, 
in-8° de 480 pages. La Société d'Emulatlon des Vosges, entre dans sa 80° année d'existence 
et dans Ja collection de ses Annales, on peut retrouver des documents précieux sur l'his- 
toire de la Lorraine et des Vosges en particulier. Le volume de cette année contient 
deux travaux que nous avons déja analysés, la Topographie ancienne du département des 
Vosges, du regretté Dr Fournier, et la Notice historique sur le palais abbatial de Remiremont, 
de M. Stéphane Mougin ivoir le Pays lorrain, n° 20, p. 327 et 328). En outre il ren- 
ferme la troisième partie de l’intéressante étude de M. Bergerot, sur Remiremont pendant 
la Révolution et des Remarques sur l'inventaire et la mutation des sons des noms de lieux 
habités des Vosges, par M. Haillant, dont on connait la science philologique. Il faut 
remarquer surtout dans les travaux publiés, le beau discours de M. René Millot sur 
l'Art lorrain ; il y montre l'utilité de l'initiative de nos artistes et l'infuence prépon- 
dérante qu’ils ont conquis sur la transformation de nos styles. Les rapports sur Îles tra- 
vaux de la Société, sur le musée d'Epinal, qui reçut en une année plus de 11,000 visi- 
teurs, sont aussi à lire. Dans le rapport sur les prix décernés, on verra que la Société 
tient à encourager tous ceux qui contribuent à la conservation des antiquités vosgiennes 
ou font connaître ce beau pays, voire par les cartes postales. 


Nouvelles diverses. 


NANCY 
Établissement d'un parc à Nancy. — Le 1$ décembre 1904, aura lieu à Nancy un con- 
cours public pour l'établissement dans le nouveau quartier de Mon-Désert, d’un parc 
ou jardin public de sept hectares au moins et huit hectares au plus. 
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Les Annales de l'Est et du Nord. — À partir du mois de janvier 1905. les Annales de 
PEst vont étendre leur domaine, qui comprendra désormais — outre les provinces de 
l'Est — celles du Nord de la France. Aussi prendront-elles le titre d’Annales de l'Est 
et du Nord. 

La transformation de la revue et le rapprochement des deux régions s'expliquent de la 
façon la plus naturelle, 

La géographie physique créait déjà un premier lien entre ces contrées, dont la pente, 
comme l'indique la direction des cours d’eau, Rhin, Moselle, Meuse, Escaut, descend 
vers la mer du Nord. Les populations sont de même origine ; formées d’un mélange de 
Belges et de Germains, elles ont de plus reçu la double empreinte de la civilisation 
romaine et du christianisme. Après avoir joué un rôle prépondérant dans l'empire 
carolingien, dont elles constituaient le centre et le cœur, nos provinces furent ensuite 
séparées les unes des autres, et rejetées à l’extrémité soit de la France, soit de l’Alle- 
magne. Cette situation de pays frontières explique à la fois les destinées troublées de 
nos régions, et les tendances qu’elles manifestèrent à se rendre indépendantes. 

La maison de Bourgogne essaya au xve siècle de les englober toutes dans une vaste 
monarchie, qui eüt fait revivre l’ancienne Lotharingie. L'échec de cette tentative, la 
décadence de l’Espagne et de l’Empire germanique, permirent aux Valois, et surtout aux 
Bourbons, de conquérir les territoires de l'Est et du Nord. Après les extraordinajres 
vicissitudes de la Révolution et du premier Empire, la situation redevint ce qu’elle était 
avant 1789, pour n’ètre plus modifiée que par la malheureuse guerre de 1870-1871. 

D'ailleurs, au Nord comme à l'Est, la frontière est également artificielle et arbitraire, 
séparant les uns des autres des gens que tout réunit, et auxquels rien ne saurait faire 
oublier un long passé commun d'efforts, d’espérances, de revers et de succès. 

Ajoutons que par différents traits de caractère, amour du travail, sentiment religieux, 
attachement aux traditions et aux anciens usages, instincts belliqueux, les habitants du 
Nord et ceux de l'Est se rapprochent les uns des autres. 

On comprend ainsi que les Facultés des Lettres de Nancy et de Lille aient cru pou- 
voir s'associer pour donner aux Annales, comme champ d’action, l’ensemble des terri- 
toires de l’Est et du Nord de la France. 

M. Pfister quitte par malheur la direction de la revue, dont il a pendant dix-huit ans, 
assuré la prospérité par ses remarquables qualités d'homme et d'érudit. L’éminent pro- 
fesseur, que Paris nous a pris, aura pour successeur M. Robert Parisot, qui le supplée à 
Nancy, et M. de Saint-Léger, maitre de conférences de l’histoire des provinces du 
Nord de la France à l'Université de Lille. Ces messieurs, qui s'efforceront de rester 
fidèles aux traditions que leur laisse M. Pfister, se sont assurés du concours de nombreux 
collaborateurs, professeurs, archivistes, travailleurs libres, tous déjà connus par de 
savants travaux. 

À côté d'articles de fond, de documents inédits, les Annales publieront une chronique 
résumant les faits et les nouvelles de nature à intéresser tous ceux qui s'occupent d’his- 
toire provinciale. Enfin, une place importante sera faite à la bibliographie ; on rendra 
compte des ouvrages, brochu:es, articles de revues et mémoires de sociétés savantes con- 
cernant l'Est et le Nord. 

Les Annales de l'Ect et du Nord seront, comme les Annales de l'Est, imprimées par la 
maison Berg Levrault, et le prix de l'abonnement reste fixé à 12 francs. 


Conférence Nordenskiold. — Le jeudi rer décembre, à la salle Poirel de Nancy, M. Otto 
Nordenskiold a raconté devant une salle comble, son émouvante exploration au pôle 
Sud. 


Exposition d'Art décoratif. — M. Souriau, le 3 décembre, a exposé éloquemment et 
clairement les théories de l'Ecole de Nancy sur l’Art décoratif. Le 8 de ce mois, confé- 
rence de M. Victor Prouvé, sur l'Art, les industriels et le public. 


Union fraternelle des Vosgiens à Paris. — Une nouvelle société philanthropique vient 
de se constituer à Paris, rue de Bondy, n° 7, sous le nom de « Union fraternelle des 
Vosgiens à Paris ». Ce n'est pas une concurrence à l'Association vosgienne, mais plutôt un 
complément à celle-ci. Elle sera rendue accessible aux humbles. 


Jp 


Académie française. — À la distribution des prix de l’Académie, du 24 novembre, en 
outre des prix attribués d MM. Barrès et Hinzelin, que nous avons jadis mentionnés, le 
prix Langlois a été accordé à Mme la Marquise d’Evragues, de Nancy, pour sa traduction 
de l’hébreu, des psaumes de David. 


Nos compatriotes. — Notre compatriote, M. E. Toussaint, architecte diplômé à Paris, 
a obtenu une prime de 3,000 francs dans le concours international ouvert par le gou- 
vernement de l’Uruguay, pour un projet de palais du Corps législatif, à Montevideo. 


Le patois. — Le journal le Jura organise pour 190$, un congrès international des 
patois, à Porrentruy. 


Nos gravures. 


Nous avons le plaisir d'ofirir à nos lecteurs, grâce à l'obligeance de la maison Pellerin. 
d'Epinal, qui nous a prèté le bois original, la reproduction d’une ancienne gravure 
représentant le Patron de la Lorraine. Nous donnons, en outre, une illustration repro. 
duisant une aquarelle de Victor de Bouillé. La maison Helmlinger a bien voulu se 
charger de cette reproduction et elle s’en est acquittée, comme toujours, avec un talent 
que tous apprécieront. 


Le Gérant : A. CABASSE. 


REVUES LORRAINES 


LA LORRAINE (ARTISTE, LITTÉRAIRE, INDUSTRIELLE), — 22° année, bi-mensuelle ; 
1an,15 fr. — 38, rue Stanislas, Nancy. 

ANNALES DE L'Esr. — ‘Trimestrielles. — 18° année; 1 an, 12 fr. — Berger-Levrault et Cie, 
18, rue des Glacis, Nancy. 

REVUE RÉGIONALE DE COMMERCE ET DE COMPTABILITÉ. — Bi-mensuelle; 2° année ; 1 an, 
12 fr, 3, rue Dom-Calmet, Nancy. 

REVUE MÉDICALE DE L'EST. — Bi-mensuelle, 31e année; 1 an, 10 fr. — linp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

La VIE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Mensueile, 2e année; 1 an, 3 fr. et 3 fr. 50. — 47, rue 
Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIËTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 54° année; Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIËTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DuC. - 
2° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES. — 19° année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur: 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. . 
La TRADITION. — 18" année, mensuelle; 1 an, 10 fr. — Rédacteur en chef : de Beaure- 


pure-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris. 
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sonne en Lorraine. 

Abbé G. FLAYEUX.  Noëls lorrains. 
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A nos lecteurs. 


CHRONIQUE 
La Lorraine et l’Exposition de Saint-Louis. — Bibliographie. — 
Nouvelles diverses. — Errata. 


ILLUSTRATIONS : Une veillée dans la vallée de Celles, en 1850, 
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MAISONS D'ACHATS 
PARIS, 60, rue de Turenne. SAINT-ÉTIENNE, 12, place Paul Bert. 
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SOUVENIRS LORRAINS 


LES MARESCOT DE CARCASSONNE 


EN LORRAINE (à: 


Au xvie siècle, comme aujourd’hui d’ailleurs, dans presque toutes les petites 
villes de Lorraine, habitaient des officiers retraités qui, mariés dans le pays, 
vivaient  paisiblement de leur pension et du bien que leurs femmes leur 
avaient apporté. Ils s’occupaient, en bourgeois parcimonieux et sages, à faire 
valoir leurs terres et s’intéressaient aux affaires comimunales. Prenant une part 
importante aux délibérations de l'hôtel de ville, ils étaient consultés sur toutes les 
questions et leurs noms figuraient toujours en tête de ceux des notables. 

Thiaucourt, au xviie siècle, comptait ainsi plusieurs de ces anciens officiers, 
MM. de Gravel, de Marionnelz, de Rouvroy, capitaines retraités avec la croix de 
Saint-Louis. Vivant sans morgue, ils étaient estimés de tous. De leurs alliances 
avec des familles de procureurs et de bourgeois économes, ils avaient appris la 
science des bons placements. Ayant fait des mariages riches, ils étaient d'excel- 
lents prêteurs : comme ils ne mettaient pas d'apreté dans le remboursement de 
leurs avances, les familles de la haute noblesse des environs, en général fort 
obérées, celles des Gourcy, des Rosières, des La Marche, avaier:t eu recours à 
leurs bourses. Avec eux, on avait tous les loisirs de s’acquitter et quelquefois on 
pouvait retarder de deux et même trois ans le paiement de rentes de 50 livres. 

Ils n’agissaient pas, on le conçoit, envers tous avec la inème discrétion et l’on 
pourrait citer les poursuites nombreuses qu'ils exercërent contre des débiteurs de 
moins haute naissance. 

M. de Marescot, ancien officier, également retraité à Thiaucourt, était loin de 
suivre leur exemple. Ne comprenant rien aux affaires d’argent, peut-être 
aurait-il pu, s’il avait songé à leur demander des conseils, sauver sa famille de la 


(1) L'ancienne gravure sur bois placée en tête de cet article, est l'œuvre d’un artiste nancéien 
au xvin siècle : André Mansion, 
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misère. Mais le malheur l’avait rendu méfiant et sauvage et il passa à Thiaucourt 
presque inaperçu tant il y vécut à l'écart. 

La carrière de Philippe-Louis-François de Marescot avait été celle de cette 
masse d'officiers qui, sous l’ancien régime, malgré leurs campagnes et leurs bles- 
sures, ne pouvaient prétendre au grade supérieur. 

Né le 20 octobre 1724, engagé volontaire au régiment de Languedoc, 4 l'âge 
de 10 ans (1733), il fit la campagne d'Italie sous les ordres de Villars. Cornette 
le 20 avril 1743 dans la compagnie de nouvelle levée de Saffray, au régiment de 
Royal-Roussillon-cavalerie, il fut blessé à Fontenoy et nommé lieutenant sur le 
champ de bataille (11 mai 1745). 

Commandant d’une compagnie de dragons qu’il avait équipée à ses frais au 
régiment de fusiliers de la Nortière (16 décembre 1746), il prit une part brillante 
à la campagne des Pays-Bas : à la tête de ses dragons, il enleva une batterie 
d'artillerie à la bataille de Lawfeld et reçut pour ce fait d'armes la croix de Saint- 
Louis et une gratification du roi de 400 livres (juillet 1747). Commandant d’une 
compagnie dans les troupes des colonies à Saint-Domingue (20 octobre 1750), 
il fut ensuite nommé capitaine en second de cavalerie dans la compagnie de nou- 
velle levée de Chamaillart, au régiment des volontaires de Flandres (9 avril 1758). 
Capitaine en premier avec commission de major au même régiment, aide de 
camp d’Emmanuel, duc de Croy, prince de Solre, sous lequel il avait servi au 
Royal-Roussillon, blessé au combat de Sandershausen (1754), il fut cité à la 
bataille de Corbach (1760) et proposé pour une place de lieutenant-colonel. 

Il fut réformé, trois ans plus tard, lorsque les volontaires du Dauphin et 
ceux de Flandres furent réunis en légion de Flandres : il avait 39 ans ! L'année 
même de sa retraite, il se maria et vint s'établir à Thiaucourt, en Lorraine. 

Les Marescot avaient loué pour quelques livres une maison de vignerons ééla- 
brée dans laquelle, afin de leur permettre de s’y installer, on avait dà faire de 
nombreuses réparations : les portes n'avaient pas de serrures, les fenêtres de 
carreaux. C’est là où demeura pendant quelques années cette famille, originaire 
du Languedoc (1), échouée à Thiaucourt on ne sait par suite de quelles circons- 
tances. 


(1) Recherches de la noblesse de la province de Montpellier, par Claude Bazin, intendant du 
Languedoc : D. Carcassonne, 12 pp. mns. in f°, Marescot (17 septembre 1668). Les différents 
membres de la fanulle habitaient alors la cité de Carcassonne et la Bastide-Esparbareingue. Leur 
titre le plus ancien était un testament de Pierre de Marescot, à la date de 1567: parmi les fils de 
celui-ci : Antoine avait servi comme homme d'armes sous Joyeuse, Villars et Schomberg 
(1578-1635) ; François avait été lieutenant du gouverneur de la cité de Carcassonne ; Jacques avait 
été nommé par Henri IV, capitaine du chäteau de Lavaur (158r),etc, 

La famille de Marescot tirait son origine des Marescot d'Italie qui, divisé en plusieurs branches, 
se fixtrent à Bologne, vers 1300, à Parmes et à Modéène, depuis 1530. Elle produisit, dit Borel 
d’'Hauterive, beaucoup d'hommes illustres « et sans compter les ordres de chevalerie dont elle fut 
« honore, les charges patriciennes occupée au moyen äige par une foule de ses membres, elle a 
« donné à l'Eglise des cardinaux et des saints personnages n. Galeazzo, seul descendant de la 
maison de Bologne, fut le fondateur de la famille française de Marescot, par son fils Valère, qui 
vint avec luien France et qui fut ambassadeur du roi de France en Italie, au moment des Médicis : 
Galeazzo mourut à Paris, en 1502, à l’âge de 96 ans. Valère eut deux fils, l’un Germain de 
Marescot, qui fonda la branche de Paris et de Normandie.actuellement seule existante, à la onzième 
génération, l'autre serait Pierre qui alla demeurer à Carcassonne et fit souche d’une lignée qui 
S'éteignit avec Gabriel de Marescot. Il n'est nullemet prouvé qu'il ÿ ait eu parenté entre les 
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Ils étaient peu aimés, étant très fiers, et ne voyaient personne. Leur fortune 
médiocre les avaient empêchés de recevoir, comme ils l’auraient désiré, les 
familles nobles des environs, celles-ci, très fermées, admettaient difficilement les 
nouveaux venus. Comme d'autre part, ils n'avaient pas recherché les visites des 
habitants de la ville, ils se trouvaient isolés. La seule personne qu’ils recevaient 
fréquemment était M. Harmand, procureur du roi, auquel ils avaient confié 
l'administration de leurs intérêts et la surveillance de leur petite ferme de Lahay- 
ville. Il était devenu leur ami et, comme par devoir, il se rendait presque chaque 
jour chez ces expatriés. 

Leur intérieur n'était pas gai. Le père avait fait, étant au service, des spécu- 
lations malheureuses : il s’était lié avec un M. de Rivas, « concessionnaire des 
eaux salées de Tarentaise » et propriétaire des mines de Pontpéau, en Bretagne, 
véritable chevalier d'industrie, auquel il avait confié une partie de ses économies 
et dont un beau jour il n'avait plus entendu parler. A son arrivée à Thiaucourt, 
pour se distraire, il avait essayé de chasser, mais la société lui manquant, il avait 
bientôt laissé son fusil au grenier. 

Il ne sortait presque plus. De la rue, on pouvait le voir chaque jour travailler 
sur un petit guéridon en bois des iles, seul meuble de prix sauvé du naufrage, 
engoncé dans son vieux manteau bleu d’uniforme aux parements rouges déteints, 
entre une pile d'in-folios et un grand pot de biére de Flandres. Imbu des « rêve- 
ries militaires » de l’époque, il passait son temps à composer de volumineux 
mémoires, tantôt sur la création d’un corps de « Chasseurs de France » (1) dont 
il aurait demandé le commandement, tantôt sur le rengagement des vieux soldats 
et l'instruction militaire des cadres, mémoires qu’il adressait sans se lasser au 
prince de Montbarey et au duc de Choiseul. 

Sa femme, Mme de Marescot, née comtesse d’Amerval (2), dont la tête avait 
été dérangée par la lecture des romans, vivait comme dans un songe en conver- 
sation avec des fantômes ou des sorcières, n’ayant d'autre société que la vieille 
Guiite, moitié servante, moitié dame de compagnie, attachée à la famille depuis 


Marescot de Carcassonne et ceux de Normandie et de Paris. D'après différentes lettres, on voit que 
les Marescot de Carcassonne essayérent, en vain, de relier les deux fanulles qui n'avaient de 
commun que le nom. Les Marescot portaient, d'après Migne, Dictionnaire béraldique, col. 181, 
édition 1861 : d'azur, à 3 cogs d'or crétés et barbés de même, les deux de chefs affrontés. Riestap 
donne ses armoiries un peu modifiées, « d’azur au chevron d’or, accompagné de trois coqs de 
même », Armorial général. t. If, p. 154, éd. 1887. Mêmes armes dans Anselme, 
1882, p. 823. Conf. Archives de l'Ande, B. 115, B, 176, B. 646, B. 1123, etc, 

(1) Marescot avait pu apprécier dans la guerre de la succession d'Autriche et dans les campagne, 
de Flandres la bravoure et l'intelligence déployées sur les champs de bataille par les volontaires de 
Fischer et par les fusilliers de la Morhère, qui, créés sur le méme modèle permettaient aux gens de 
rien qui s'y enrôlaient de faire fortune. C'est à Magallon de la Morlière qui leva, le 1$ octobre 1745, 
le corps des fusilliers de la Morlière comprenant 1000 fantassins et $40 dragons que remonte 
l'origine des chasseurs à pied et des chasseurs à cheval, dont Marescot, dans un de ses mémoires 
au ministère de la guerre prévoyait la gloire future. 

(2) Catherine-Françoise d'Amerval était fille du comte Alexandre d'Amerval, capitaine au régi- 
ment de Mestre-de-Camp-Général-Dragons et d’Anne-Marie-Thérèse-Reine du Puv,. Les d'Amerval, 
seigneurs d'Assevilliers, Applincourt, Betthencourt, étaient originaires de Picardie, un Jean 
d'Amerval est mentionné comme seigneur de Doingt et de Villers-Carbonnel en 1454 (Recherches 
de la noblesse par Bignon, intendant de la généralité d'Amiens. Arrèt du Conseil du 24 fevrier 1684 
et Dumont. Nobiliaire de Saint-Mibiel, 11 p. 381). François-Anne du Puy, ancien président des 
Grands jours de Commercy, conseiller à la Cour souveraine, le grand-père de Mr®° de Marescot, 
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de longues années. Elle avait élevé les enfants, Françoise, douce créature, née en 
juin 1764, et Gabriel, garçon turbulent, né le 7 avril 1769, qui donnaient seuls 
un peu d'animation à cette triste maison. 

Il semble que le destin prenait plaisir à la frapper : en 1778, la mére devenue 
folle, est internée au couvent des Dames Annonciades de Clermont (1), où elle 
devait mourir deux ans plus tard (octobre 1780). Le père, infirme avant l’âge, 
meurt au mois de juin 1779, sans avoir pu faireentrer son fils à l'Ecole militaire de 
Brienne, malgré les démarches tentées près de Montbarey par ses anciens chefs et 
amis, La Morlière, le duc de Croy et le comte de Chabo. 

Les meubles de la succession sont vendus à Thiaucourt par ministère d’huis- 
sier, le 18 novembre 1780, et, bourgeoïses et vigneronnes se disputent aux 
enchères la pelisse de satin bleu, le déshabillé de perse garni de mousseline et les 
robes de la pauvre Mn° de Marescot. Gaudechaud Kerken et Lazare Lévy, juifs à 
Metz, achètent les galons, les glands d'oret les boutons de la défroque du che- 
valier, le comte de La Marche sa tabatitre d’or doublée d’émail, le curé de Beney 
sa montre et l’ « épée à poignée d’argent avec ceinturon de cuir et nœud », est 
adjugée pour quelques livres à un recors de l'huissier Jérôme (2). 

Les parents se désintéressent des enfants, alléguant leur âge ou leur éloigne- 
ment et ceux-ci demeurent à la charge de leur ami, M. Harmard, en qui ils 
allaient trouver le meilleur des protecteurs. Grâce à ses nombreuses sollicitations, 
François-Gabriel, porté sur la liste du roi, le 31 décembre 1779, peut enfin 
entrer à Brienne le 20 avril 1780, sa sœur avait êté quelque temps auparavant 
admise à la Maison d'éducation de Saint-Cyr. 

Mais comme suite aux malheurs antérieurs, Françoise tomba malade dans les 


faisant remonter sa généalogie à un Jean du Puy, qui était venu s’établir en Lorraine, à la suite du 
roi René (voir Dom Pelletier). Son frère, Gabriel-François, comte d’Amerval, né le 19 février 1724, 
colonel et inspecteur des recrues des colonies, gouverneur de la ville de Selles, habitant à Paris, 
rue du Vieux-Colombier, ses sœurs, Anne-Thérèse, née le 1° mai 1720. qui avait épousé en pre- 
mières noces le Baron Joubert de la Garde, lieutenant-général du Présidial de Montbrison, s'était 
remariée en 1775, à Pierre-Louis, vicomte de Brachet, colonel de cavalerie, gentilhomme de la 
Chambre de Monsieur, et vivait sésarée de lui. tantôt à Nancy, tantot à Paris, au couvent des 
Dames de la Croix, cul-de-sac Guémenée ; Marguerite-Angélique, dite de Molignaux, née le 
15 févriers 1727, avait épousé en 1754 Anne-Jean-Gabriel Robinet de Cléry, écuyer, conseiller du 
roi, demeurant à Dun, où elle mourut le 3 juin 1777 ; Françoise-Philippe, dite de Ronclors, née 
en 1719, ne s'était pas mariée et s'était retirée au couvent des Dames Annonciades de Bar, où elle 
mourut en août 1769. 

(1) Lettre de cachet datée de Marly, le 2$ mai 1778. 

(2) Ces ventes lamentables se multipliaient dans les années qui précèdent la Révolution : le 
15 juin 1782, Messire Joseph-Augustin de Vuara, écuyer, seigneur haut justicier de Xammes, de 
Montchamp et du fief de Valcour, doit laisser vendre par autorité de justice le mobilier de Xammes, 
près de Thiaucourt. Voici divers prix qui peuvent donner quelques indications sur le mobilier 
d’un petit château au xvin® siècle : la chambre bleue avec lit tapisseries, et six chaises, est achetée 
pour 233 livres, par Michel Picquard, juif à Metz, le salon en satin broché est adjugé pour 
125 livres ; la pendule va chez M. Collot, les vases de la cheminée chez le lieutenant-général ; 
quatre pans de verdure atteignent le prix de 250 livies. Mais un lit tout monté avec deux pans de 
tapisserie de Nancy sont laissés pour 73 livres et six fauteuils de moquette jaune sont enlevés pour 
40 livres. Les objets d’art ne sont guère plus recherchés : les « 4 éléments » échoient au maire royal 
pour 94 livres, une galère sculptée est adjugée pour 2 livres, le baromètre à colonne pour 1 livre, 
un grand trumeau au juif Picquard pour 60 livres, celui du salon pour 70 livres. La vente du 
mobilier produisit 2723 livres 9 sols (Archives nationales, T. 388). 
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derniers jours de l’année 1783, languit à Saint-Cyr pendant quelques mois et 
vint mourir à Nancy, chez sa tante, la vicomtesse de Brachet, que son doulou- 
reux sort avait enfin fini par intéresser. 

Le petit Marescot apprit à Brienne la mort de sa sœur : aucun parent ne vou- 
lant le recevoir, il n’avait jamais de vacances. « J’ai reçu votre lettre avec beau- 
« coup de chagrin, écrivait-il, le 8 octobre 1784, à M. Harmand, vous devez 
« bien vous douter combien cela est dur pour moi d’apprendre la mort de ma 
« chère petite sœur, car me voilà à présent tout seul de ma famille, je n'ai plus 
« que vous et cela me console, autant que je vous aurai, je me croirai encore 
« aimé... Depuis quatre ans que je suis à Brienne, je n’ai vu personne de ma 
« connaissance et j'ai hâte d’être en possession de mon brevet d'offcier, ce qui 
« me donne l’occasion de vous remercier de vos bienfaits... » 

François-Gabriel passa plusieurs années à Brienne sous le P. Lelüe et le 
P. Berton : mais, élève médiocre, il ne donna que soucis à son tuteur pour son 
peu de goût au travail. M. Harmand avait confié sa tutelle à un avocat du bail- 
liage de Thiaucourt, M. Picquant qui, avec lui, se trouvait chargé de tous ses 
intérêts. 

Ce n’était pas un mauvais sujet que François-Gabriel de Marescot, « la douceur 
« de son caractère, écrivait de lui le 4 novembre 178$, le procureur de Brienne, 
« Berton, la régularité de sa conduite et son application, quoique peu couronnée 
« par le succés, tout concourt à lui concilier l'amitié de ses professeurs. À la 
« nouvelle de la mort de sa sœur, l’enfant a été fort sensible, et ce souvenir tout 
« triste qu'il est, est ce qui l’occupe le plus. D’après cela, jugez, Monsieur, de la 
« bonté de son âme et de son caractère. Il a de la sensibilité et cette qualité du 
« cœur nous donne de lui mille espérances flatteuses.. » 

Mais son intelligence était médiocre et malgré ses efforts, il restait un des 
derniers de sa classe (1). 

Les tourments de son tuteur redoublérent lorsqu'il lui eût fait obtenir à 
l’âge de 17 ans une sous-lieutenance au régiment de Piémont, 1° bataillon, 
compagnie Frilleuse (octobre 1786). Bien qu'on lui eût donné un € Mentor » 
comme on faisait alors pour les jeunes officiers (2), le capitaine de Chenevitres, 
qui lui prodiguait de buns conseils et tenait les cordons de sa bourse, le jeune 


(1) Reynaud de Monts, sous-inspecteur général des écoles royales militaires, le notait ainsi en 
1787 : « Constitution bonne, caractère bon, conduite régulière. N'a fait que des progrès très 
« médiocres dans Îles mathématiques où il ne sait que très imparfaitement son arith métique. A 
« toujours été un écolier très médiocre et n’a qu’une très petite notion de l’histoire et de la géo- 
« graphie. Îl a fait quelques progrès dans les arts d’agrément, Chuquet, La jeunesse de Napoléon : 
Brienne, p. 503. Paris 1898, in-8°. Le dernier bulletin trimestriel de ses notes adressé par le prin- 
cipal Berton à son tuteur avant sa sortie de Brienne, est ainsi conçu : « De Marescot (François- 
« Gabriel).— Constitution: bonne.— Santé : parfaite — Taille : 4 pieds 11 pouces 1 ligne.— Classe de 
« latin: il ne fait pas de progrès, parcequ'il manque de goût et de disposition. — Classe de langue fran- 
« çaise,de géographie et d'histoire : il est très faible, faute de dispositions. — Mathémathiques : il 
« manque de dispositions. — Langue allemande: il ne peut pas l’apprendre. — Religion: il en pratique 
« lesexercices.— Dessin : il s’applique avec succès.— Escrime: ses progrès sont passables.— Danse: 
« passabliment». J'aime à me persuader,écrivait à son départ de Brienne le frère du principal Berton, 
« que le colonel qui se chargera du jeune Marescot, quoiqu'il soit très médiocre sur toute les parties 
« de l’enseignement, s'applaudira de l'acquisition de ce cher élève qui posséde les qualités du cœur 
« qui font l'homme aimable ». Brienne, 28 septembre 1786. 

(2) Cf. Marbot, Mémoires, t. 1, p. $6, éd. in-16. 


officier, qui était presque un enfant, après ses années de captivité de Brienne, 
s'émancipait et menait à Besançon une vie désordonnée. Aventures, dettes de 
jeu, tout retombait sur son tuteur qui, en bourgeois rangé, pleurait les folles 
dépenses de son pupille. Chaque lettre contenait une nouvellle demande 
d'argent. | 

De Besançon, il fut envoyé au dépôt du régiment, à Metz (1), où il se trouva 
sollicité par les nombreux changeurs juifs qui lui prétérent ABeRente et bientôt 
l’assailiirent en meute avide. 

Son colonel, M. de Blou (2), s’émut : des dettes trop criardes nuisaient au 
renom du régiment. Le major, M. de Cardaillac, qui avait essayé de retenir le 
jeune lieutenant autant qu'il lui avait été possible, ne cessait d’écrire à son sujet à 
M. Harmand, pour se concerter avec lui. Car aux emprunts des juifs s’étaient 
ajoutées des dettes envers des camarades des autres régiments, Saintonge, 
Austrasie et Monsieur-Infanterie. 

Une assemblée de familie convoquée en toute hâte à Thiaucourt, par le baïlli, 
le comte de Rosières, réunit ses parents, la comtesse de Brachet, l’abbé Robinet 
de Cléry, et le comte de Gondrecourt, ses amis, le comte de Lamarche et le cheva- 
lier de Marionnelz : ils décidèrent, en présence du repentir de Gabriel de 
Marescot, le paiement intégral de ses dettes (14 mai 1789). 

De nouvelles déceptions attendaient ses amis : au lieu de regagner son réci- 
ment, le jeune chevalier s’était arrêté à Metz et y avait recommencé ses folies. 
Mis en prison à son arrivée à Besançon, il n’en sortit que pour continuer la même 
vie. Ni prières, ni menaces ne pouvaient rien : son colonel essaya, en vain, de 
sauvegarder son honneur. 

« Notre jeune homme, écrivait-}, le 17 avril 1790, finira par mourir à l'hôpital, 
s’il n’y prend garde. Je lui ai dit à son arrivée ici tout ce qu’il est possible de 
lui dire : je souhaite qu'il profite des conseils que je lui donne avec plaisir. Il 
paraît maintenant dans de meilleures dispositions à changer de conduite et à 
conserver le peu de fortune qui va lui rester. Dieu le veuille !... Je l'ai fait 
partir pour changer d'air, chez sa tante, la vicomtesse de Brachet, où il restera 
jusqu’au 15 juin. » 

Mais une fois parti, Gabriel de Marescot ne songea plus à revenir. « Il est 
« absent sans congé, écrivait le major.de Cardaillac, le 2 novembre 1790, et il 
« passe absent aux revues. Je lui avais écrit qu’il ferait bien de venir à celle que 
« nous devons passer demain, mais je crois puisqu'il a tant fait, il fera 
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(1) Le régiment de Piémont est à Besançon et à Metz en 1786, à Condéen novembre 1787, à 
Neuf-Brisach en avril 1788, à Besançon, de novembre 1788 jusqu’au mois de mai 1791, à Schles- 
tadt, puis à Strasbourg à la fin de ‘791. Susane : Histoire de l'ancienne infanterie française, t. II 

403. 

(2) M. de Blou n'était alors que licutenant-colonel : le colonel de Piémont était le comte de 
Narbonne. De Blou de Chadenac (Jean-Louis), né à Thueyts (Vivarais), 26 février 1735, était 
lieutenant-colonel au Royal-Piémont depuis le 8 avril 1776. Colonel au 3° régiment d'infanterie 
(r octobre 1791), général de brigade (mai 1792), il fut tué par un boulet au siève de Mayence 
(26 juin 1793). I] fut inhumé dans leterre-plein dn bastion Raymondi avec les honneurs militaires 
et l'ennemi prévenu interromptt son feu pendant la cérémonie. Nommé sur la recommandation 
de Kellermann, gouverneur de Landau, près de Mavence, Biron le jugeait très insuffisant et le 
traitait de « vieille et honnête brave femme », cf. Chuquet, Mayence, p. 158 et 249 et Lieutenant 
Bourgue : Historique du 3° régiment À infanlerte. ex-Piémout, gd. in-8*, Paris 1894. 
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« bien d'attendre que j'ai terminé de désintéresser les plus acharnés de ses 
« créanciers. » 

Gabriel de Marescot fut incarcéré dès son retour au régiment : le 13 mai,ilen 
sortit pour suivre son régiment qui quittait Besançon et, le 19, il arrivait à 
Schlestadt. Là, il feignit de vouloir quitter le service et se retirer à la campagne, 
chez un de ses parents, à Bauzemunt, près de Lunéville. En réalité, il n’enviait 
plus que le sort de ses vingt camarades de la garnison qui venaient d'émigrer. 
Pourchassé par ses créanciers et peut-être plus pressé de les fuir que de servir la 
cause du roi, comme le 3° régiment d'infanterie, ci-devant Piémont, venait 
d'arriver à Neuf-Brisach, le chevalier de Marescot passa à l'ennemi ($ août 
1791) (1). 

M. Harmand apprit sa désertion par une lettre de M. de Cardaillac qui avait 
eu, disait-il, pour le chevalier de Marescot « un véritable attachement, malgré la 
« peine et les soucis qu’il lui avait donnés : il n’est que trop avéré, ajoutait-il, 
« que c’était un parti pris d'aller à l’étranger pour tous nos jeunes gens qui 
« s'étaient même liés, dit-on, par un serment. S'il l’a fait, soyez sûr, Mon- 
« sieur, qu’il a été entrainé et s’il s’est réuni aux ennemis de la patrie, quelque 
« coupable qu’il paraisse à vos yeux et aux miens, je ne saurais en accuser son 
« cœur, mais sa tète légère... » (Neuf-Brisach, 7 août 1791). 

Il fut remplacé au 3° régiment, le 15 septembre suivant. M. Harmand paya ses 
dettes et n’entendit plus parler de lui. 

Quelque temps encore, son nom devait revenir à la mémoire de ceux qui 
l’avaient connu et élevé. Inscrit sur la liste des émigrés, le 12 septembre 1793, 
ses biens avaient été saisis et l'argent qui restait entre Jes mains de son tuteur 
avait été versé à la caisse du dictrict. Un de ses créanciers à Besançon, nommé 
Bidal, poursuivit avec acharnement M. Harmand, comme tiers détenteur, puis la : 
veuve de celui-ci et ses héritiers, réclamant le paiement d’une dette de François- 
Gabriel de Marescot. Ce ne fut que par un décret impérial du 18 août 1807 que 
sa demande fut définivement rejetée (2). 

Le nom de Marescot tomba dés lors à Thiaucourt dans le plus complet oubli. 


Henry PouLer. 


(1) Gabriel de Marescot servit dans l’armée de Condé comme noble à cheval au régiment d'An- 
goulème, dont ses parents, le vicomte de Brachet et M. de Cléry faisaient partie, le premier en qua- 
lité de lieutenant-colonel, le second comme porte-étendard. Il figure sur les contrôles du régiment, 
lors de sa dissolution en 1801. Cf. Th. Muret, Histoire de l’armée de Condé, p. 394, Paris, 1844, 
in 8-, et Bittard des Portes. Histoire de l'armée de Condé, Paris 1896, in-8° Les « anoblis, se disant 
nobles, composaient en grande partie l’armée de Condé. L'honneur les y avait conduits, disaient-ils, 
mais le besoin les y retenait. Cette armée était l'auberge de l’émigration, le refuge des émigrés 
sans ressources, ne sachant plus que devenir... » Cointe de Montgaillard : Souvenirs, p. 175, 
Paris 1895, in.8° 

(2) Jugements : tribunal de Besançon, 21 novembre 179t ; tribunal de Pont-à-Mousson, 
8 juin, 17 août et 24 août 1792 ; décret impérial, 2$ g=rminal an XII; arrêt de la Cour de Nancv 
$ prairial, an XII ; Conseil de préfecture de la Meurthe, 18 novembre 1804 et 30 avril 1809, 
décret impérial, 18 août 1807. 


Noëls Lhorrpains 


La Noël, non moins que la Saint-Nicolas, a conservé dans notre Lorraine son 
parfum de grâce et son cachet archaïque, mais pas entier. C'est toujours la fête 
du cœur et des yeux, avec la mise en scène de cérémonies relevées de chants et 
d’illuminations ; la scène religieuse a toujours son traditionnel épilogue du 
réveillon, mais elle n’a plus son gentil prologue, ces chants naïfs de la longue 
veillée qui précédait minuit. 

Jadis, cette veillée faisait partie du programme; tandis que Te le foyer se 
consumait la bùche de Noël, vêtue par la flamme de bleu et de rose, on chantait 
les vieux noëéls aux si moult naïves paroles, aux airs si imprégnés de couleur 
Jocale. 

D'ailleurs, c’est dans toute la chrétienté que se chantaient les noëls populaires 
dunt l’origine remonte au temps où l’on jouait les Mystères. Aussi la plupart des 
noëls anciens sont-ils dialogués ; ils mettent en scène tous les personnages de 
la Nativité, donnent des noms aux anges, aux bergers, aux rois mages, font 
paraître même les bergtres, les valets des rois et autres personnages fantaisistes. 
Ces vieux noë!s vont jusqu’à donner la parole aux animaux, aux fleurs, aux 
plantes. C’est la foi antique et naïve qui chante le Sauveur de l'univers. 

Le caractère de ces noëls est donc essentiellement populaire, aussi les plus 
anciens sont-ils en patois ou revêtent l’idiome qui sent le terroir. Si tous exploi- 
tent le même thème, jamais ils ne se répètent; ils sont d’une assez rare variété, 
chantant toutes les circonstances qui précédèrent, accompagnérent ou suivirent 
la naissance de l’Enfant-Dieu, depuis le péché originel jusqu'au massacre des 
Innocents. Bien que quelques-uns parmi les noëls anciens soient médiocres, 
même grotesques, le plus grand nombre est bien gracieux, bien poétique par le 
fond et par la forme, ils rappellent les fraiches poésies des xiv° et xv° siècles. 
Jugez-en par ces couplets qui nous représentent la nature revêtant ses habits de 
fête en l'honneur du Nouveau-né. 


« Voici que la plaine 

Semble toute pleine 

De luisant rubis. 

Nos champs ont pris des habits 
De lin et de marjolenne 

Soubs les pieds de nos brebis. 
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D'autres expriment l’amour divin, la piété en une forme mystique, plus belle, 
plus solide que maints cantiques modernes. Ecoutez : 


« Divin amour, laisse aller quelque flamme 

De ta fournaise ès climats de mon cœur. 

Tu brusles tout, hé Dieu ! que ma pauvre âme 
S'eschauffe au moins de ta sainte chaleur. 


Ces extraits sont tirés d’un recueil de noëls, provenant de l’ancienne abbaye de 
Chaumouzey (1) etintitulé : « Livre de Noëéls destinés pour les novices, 1710. Ces 
noëls copiës à Chaumouzey, sont particulièrement des productions lorraines. Ce 
n’est donc point une affirmation gratuite de dire que dans notre Lorraine la fête 
de Noël était populaire, qu'elle inspira nos pères, et que les noëls lorrains 
offriraient une moisson non moins riche que les noëls bourguignons ou les noëls 
bretons. 

À l’appui de cette affirmation, nous nous contenterons d’extraire du recueil de 
Chaumouzey plusieurs noëls portant en eux leur extrait de naissance, faisant allu- 
sion aux guerres qui désolérent notre pays au xvu® siècle et demandant la paix 
pour la Lorraine, comme dans le couplet qui suit et qui s'adresse à la Vierge : 


Divine Mère, 

Accorde-nous pour un jamais 
L'esprit du Fils et du Père 
Donne en Lorraine la paix, 
Divine Mère (2!. 


Cet autre noël que nous citons en entier est un écho touchant du loyalisme 
lorrain. En termes gracieux, style antique, il célèbre le grand Mystère, invite les 
pastoureaux et les pastourelles à s'approcher d’abord de la Mère de Dieu à laquelle 
est présentée la prière. Les derniers couplets sollicitent d'elle, comme une 
grâce, le retour du duc Charles IV qui laissa si longtemps son duché. Il est donc 
facile d'indiquer l’époque de ce noël, certainement il fait allusion à l'exil de 
Charles, vers le milieu du xvrr° siècle. 


NOEL NOUVEAU 


Eveillez-vous, pasteurs et pastourelles 
Je vous apprends de joyeuses nouvelles 
D'un ange descendu des cieux 
. Qu'une vierge mère et pucelle et pure 
Contre les loix et l’ordre de la nature 
Est accouchée en ces bas lieux. 
Ah! qu'il est beau, ah ! qu’il est beau, 
Qu'il est beau, qu'il est beau 
Ce petit poupon, ce petit poupon nouveau. 


Quoy chomez-vous sçavant de la merveille 
Qui désormais ne naistra sa pareille, 

Cherchez, amis, ce grand bonheur 

Quittez vos bois, vos pipeaux, vos muzettes. 
Quittez vos champs, vos troupes et camuzettes 
Venez-en goûter la douceur, 


Ah! qu'il est beau... fetc). 


(1) Chaumouzey, canton d'Epinal, siège d’une ancienne et importante abbaye, 
(2) Noël lurrin sur l'air « Que je vous aime ! » 
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L'Enfant couché sur un petit de paille 
Pour son maillot na de linge qui vaille 
Une pierre est son oreiller 
Sa mère ainsi lui donne la mamelle 
Et le paissant de son lait de pucelle 
Vous diriez qu’il veut lui parler. 

Ah ! qu’il est beau. (etc). 


Tenons pour vraÿ ce rapport magnifique 
Car Fa bin le rend authentique . 
Pasteurs, mettons-nous en chemin 
Allons joyeux à ce rare mystère 
Un tel enfant qui nous est né sans père 
Ne peut être que divin. 

Ah! qu'il est beaw.…. (etc). 


Mais j'aperçois le séjour, ce me semble, 
De ce poupon, adjoutons-nous ensemble 
Pour mieux témoigner nos amours 
Quoy que ce soit une vieile mazure 
C’est le palais du Roy de la nature 
Où est le Roy, là estla Cour. 
Ah ! qu'ilest beau. 


Quelle grandeur paraît en cette estable 
On ny voit rien qui ne soit adorable 
Aborderons-nous cet Enfant 
C’est un soleil couché dans une crèche 
Ou c'est un Dieu qui dans nos cœurs fait brèche 
Pour être avec nous triomphant, 

Ah! qu'il est beau. 


Il est trop grand pour nos respects luy rendre 
Il faut premier faire à sa mère offrande 
Et d’Elle emprunter ce pouvoir, 
Permettez-nous, vierge mère l’approche 
De vostre Fils afin que sans reproche 
Nous lui rendions tous nos devoirs. 

Ah! qu'il est beau. 


C'est votre sang, c'est votre géniture, 
Il nay pour vous en tant que Créature 
Et se plaist à vous escouter, 
Priez pour nous que Charles nostre prince 
Rentre bientôt à sa chère province, 
Il vous l’accordera, sans doute. 
Ah! qu’il est beau. 


Grand Roy des Roys, admirable naissance, 
Nous supplions votre divine essence 
De nous remettre dans la paix, 
Nos voix, nos cœurs de nos âmes sans essor 
Vous béniront en si grande largesse 
Vivant en vos feux désormais. 

Ah ! qu'il est beau… 


La plupart de ces noëls du recueil de Chaumouzey se chantent sur des airs de 
vieilles chansons qui semblent d’origine lorraine. C’est une preuve de plus que 
l'on pourrait fournir une collection de vieux noëls tout à fait particuliers à notre 
pays et qu'il serait regrettable de laisser tomber dans un oubli définitif. 


L'abbé G. FLAYEUXx. 


mers 
e = 


DS 
> 
un 


NOT "7 Da 


PR Re; 


Venere 


rs 
L + 
2 
., 


Bn_- 
= 


2” 


AT 
Vas 
SES | 


Ro 
= ne 
. 


cc 


ef 
. 


| d 
pa » 
PO : 


Pr nds 
r 
PA 


+ 
Ù 
> 


11 


CONTE DE NOEL 


LO SOUDÈRE QU'VET O PERÉDIS 


[n’y avou éne foue in homme éco ne fomme qu’avoune in fe qu’ére soudére. 
Lo paure fe ! Il ont eschtu tant do tom d’on que d'avou de si novelles que et let 
finil ont évu éne latte qu’il ére mouot. Il ont éschtu boin et chagrinet, i n'avounent 
que lo fe-la. Mais l’âte foue i pesse in soudère desu lé route. Lé mére li demande: 

De vou ast-ce que vo deveni ? 

— Je vin de Péris. 

Lé fomme et compris qui v’ni do Perédis : 

— Vo v'ni do Pérédis ? 

— Oueye, lé fomme je vinie do Pérédis. 

— Vo n’a-me vu not’ fe ? 

— Oh ! si fait, je l’ai vu, ila d'sus l’heuch' do Pérédis et i n’s’ra-mé rontret. 

— Il a d’sus l’heuch’, i n’s’ra-mi rontret, lo paure éfant, et commont qu'ça 
s’fait qui n’onteure-mé d’dons. 

— Ah ! paceque i n'et point d’sous pou rontret. 

— Lo paure éfant ! i n’et point d’sous pou ontret, et vos y r’nali tôt ? 

— Ah! oueye, j'y r'vé tot d’suite. 

— Si vos v'line mêque li faire éne commission, jai co l’argent d’êne tore’ch” 
to-la, si vo v’line seulmont li d’net, lo paure éfant, qui pôse ontret d'dons. 

— J'li donret tont qu'vo vourà, ça n’me ginne-mé pu. 

Lé mére ère bin contonte d’avou d’net d’l’argent pou faire ontret s’n éfant o 
Pérédis. In momont éprés lo père a r'venu. Il é vu set fomme tot en larmes : 

— Qu'ast-ce que t’et ? Qu'ast-ce que t’creye ? 

— Oh! couc’h te mo paure homme, ponses vouëre, i n’ét pesset in soudère 
_to-la que v'nisor do Pérédis et j'l'y et demondet si n'avou-mé vu not’ fe. I m’et 
dit qu'’ii ère su l’heuch” do Pérédis et qu’i n payi-mé rontret d’dons paceque i 
n’avou point d'sous ; i m'et dit qu'i s’ein rali tot d’suite. J'li et d’net l'argent 
d'le’toréch'qu'ésor tola qu’i posse l’y d’net. 

— F... bête ! B... de bête ! et commont qu’il ésor vesti lo soudére-la ? 

— Il avousor éne chemhotte bleue. 

L'homme et sellet so chwouà et il et couru éprés. Mais lo soudère et benye 
changi que l’homme courra éprés lu, il et r’tonet set chm’hotte, a leuh d’ète 
bleue elle é eschtu grihhe. L'homme rétrappe lo soudère, mais i voye benye que 
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ce n’ére-mé l’âte-latte. I li d'monde s’i n'avou-mé vu pesset in soudére qu’avou 
éne chem'hotte bleue. 

— Si fait, dit lo soudére, i fait route évo mé ; il a derr” lé häye to-la qui pose 
si châse. 

— Si vo v'line mecque teni mo chwouà qu’jn alleusse vouére li pouälet. 

— Oh ! volontiers. 

— Lo paure homme é vé derr'lé hàye pou trovoyet lo soudèére. 

Do tomps qu'il é vet vouére, lo soudère € vé évo so chwouà. Lo paure homme 
ervene bin chagrinet. 

Et rentront chi zieu, 1 quemonce et tompettet : vénérable bête !s.. f.. bête ! 
qu’i dit et set fomme, t’li et d’net lé torech’ pou’n allet o Pérédis, et mé j'li et 
d’net lo chwouà pou’n ailet au diäle. ù 
Palois de Lubine (r), conté par Mme Charlotte André, femme Ballot, à Raon-l'Étape. 

Charles Sapou. 


TRADUCTION 


Il y avait une fois un homme et une femme. Ils avaient un fils qui était soldat, le pauvre fils | 
Îls ont été très longtemps sans avoir de nouvelles ; à la fin ils ont reçu une lettre (disant) qu'il 
était mort. Ils ont été bien chagrinés, car ils n'avaient que ce fils. 

Un jour, il passa un soldat sur la route. La mère lui demanda : 

— D'où venez-vous : 

— Je viens de Paris. 

La femme comprit qu’il venait du Paradis. 

— Vous venez du Paradis ? 

— Oui, la femme, je viens du Paradis. 

— Vous n'avez pas vu notre fils ? 

— Ah! si fait je l'ai vu, il était sur la porte du Paradis, il ne saurait y entrer. 

— Îl ne saurait y entrer! il était sur la porte, le pauvre enfant ! Et comment qu’il n'entre 
pas ? 

— Ah! parcequ'il n'a pas d'argent pour entrer. 

— Le pauvre enfant ! il n’a pas d'argent pour entrer ! Et vous y retournez bientôt ? 

— Ah! oui, j'y retourne de suite. 

— Si vous vouliez seulement lui faire une commission, J'ai encore par là l’argent d’une genisse, 
si vous vouliez seulement lui donner, le pauvre enfant, qu’il puisse y entrer. 

— Je lui donnerai tant que vous voudrez, cela ne me gêne pas. 

La mère était bien contente d’avoir donné de l’argent pour faire entrer son enfant au Paradis. Un 
moment après, le père est revenu et il a trouvé sa femme tout en larmes. 

— Qu'est-ce que tu as ? Qu'est-ce que tu cries ? 

— Ahltais toi, mon pauvre homme! Pense-donc il a passé un soldat par ici qui venait du 
Paradis, et je lui ai demandé s’il n'avait pas vu notre fils, il m'a dit qu’il était sur la porte du 
Paradis et qu’il ne pouvait pas entrer dedans parce qu'il n'avait pas de sous. Je lui ai donné l’ar:ent 
de la genisse qui était là, pour lui remettre. 

— F... bête ! B... de bête, et comment était-il vêtu ce soldat ? 

— Îl avait un habit bleu. 

L'homme a sellé son cheval et il a couru après (ie soldat). Mais le soldat a bien songé que 
l’homme courrait après lui, il a retourné son habit, au lieu d'être bleu il était gris. L’homme a 
rattrappé le soldat, mais il a bien vu que ce n'était pas celui-ià. Il lui a demandé s’il n'avait pas vu 
passer un soldat qui avait un habit bleu. 

— Si fait, dit-il, il fait route avec moi, il est derrière cette haie qui pose culotte. 

— Si vous vouliez seulement tenir mon cheval que j'aille lui parler. 

— Oh ! volontiers. 

Le pauvre homme va derrière la haie pour trouver le soldat. Du temps qu'il va voir, le soldat 
s’en va avec le cheval. Le pauvre homme s’en retourne bien chagriné. En rentrant chez eux, il com- 
mence à tempêter : « Vénérable bête’ s .. f... bête ! qu'il dit à sa femme, tu Jui as donné la genisse 
pour aller au Paradis, et moi je lui ai donné le cheval pour aller au diable. » 


(1) Lubine, canton de Provenchères (Vosges). Cette fiauvr a été revue pour le patois par M. Bié- 
trix, ancien maire de Lubine. 
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En hiver, groupés en cercle dans l’âtre, 
Nous entonnerons les chansons de pâtre 
Que disent le soir en rentrant du bois 
Filles et garçons aux trainantes voix. 

Ainsi nous ferons plaisir aux grand'méres 
En leur rappelant les musiques chères 

Qui rendaient jadis leurs cœurs palpitants, 
Quand elles aimaïant des gars de vingt ans. 
Leurs yeux brilleront comme des étoiles ; 
D’anciens souvenirs savoureux feront 
Courir des frissons le long de leurs moëlles, 


Et dans leurs sabots leurs pieds danseront. 


Pendant un moment leurs jeunes années 
Renaitront du fond du passé lointain 
Et coloreront leurs faces tannées 


Comme d’un joyeux reflet du matin. 


Jacques Turin. 
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A NOS LECTEURS 


Avec le présent numéro se termine la première année du Pays lorrain (1). En 
feuilletant nos 24 numéros, dont la réunion forme un important volume, abon- 
damment illustré, de plus de 400 pages, nos lecteurs pourront se convaincre que 
nous nous sommes efforcés de remplir le mieux possible le programme tracé au 
début : faire mieux connaitre leur pays aux Lorrains en leur rappelant son his- 
toire et ses traditions, sans toutefois négliger les choses du temps présent. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, et que nulle part ailleurs 
on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le nombre de nos 
abonnnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre de cinq cents. 
De précieux encouragements nous sont venus de toute part, et la presse locale 
nous a rarement refusé son concours, nous adressons ici à tous ceux qui nous 
ont aidé et encouragé nos remerciements les plus vifs. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays lorrain n’est point une œuvre de 
spéculation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, son déve- 
loppement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous espérons 
donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront fidèles, mais 
qu'ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils seront les 
premiers à profiter. 

Nous publierons dans les premiers numéros de 1905, les articles suivants dont 
nous avons les manuscrits prèts pour l'impression : Contes et récits vosgiens, de 
Fernand Baldenne: Un complot, Les quarante sous de Vilminct, La vengeance du 
rouge Clément ; la suite des aventures de la Dame de Saï;erais, par George Chepfer: 
Somnambule extra lucide, Indscision, Le torchon brüle; Une commune du Pays 
Messin pendant la Révolution, par Pierre Braun ; L'Œuf à la Christophe Colomb, 
nouvelle de M. Emile Hinzelin ; Anciennes chansous patoises du Barrois, par 
M. Fourier de Bacourt ; Les alliés à Saint- Dié en 1814, par H. Bardy ; De l'herbe 
pour nos lapins, Une femme quise replace, par M. Emile Badel; Les femmes de 
Relanges, par M. l'abbé Pierfitte ; Mosa-Mosella, poésie de M. Bouilly ; L'organt- 
salion militaire des Vosges, par M. Félix Bouvier ; Souvenirs lorrains : Jean-Bap- 
tiste Marquis, curé constitulionnel, par M. H. Poulet ; Chant de Noël en vieux 
patois lorain, par M. L. Mundviller ; Le mariage de Marguerite de Gonzague, par 
M. L. Davillé ; Les porles de Nancy, par M. Ch. Pfister ; La médecine populaire en 
Lorraine, Chansons populaires (musique notée par M. L. Thirion), Les apparitions 
nocturnes et les ëèlres fantastiques, par Charles Sadoul ; La sorcellerie au Pays 
messin. par M. L. Gilbert, etc. En outre, nous attendons des articles de 
MM. Theuriet, Barrés, Boyé, Beauguitte, Tonnelier, Emile Nicolas, Collignon, 
de Roche, Ch. Guyot, Frœlich, René Perrout, Pireyre, Dr Pillement, Payard, 
Favier, Xardel, etc. 

De nouvelles illustrations de MM. Prouvé, Bergé, Lombard, des Robert, 
Hestaux, Uriot, Wiéner, etc., sont c/ichées. Nous nous eflorcerons particuhière- 
ment de multiplier le nombre des gravures hors texte en noir et en couleurs, en 
même temps que nous essayerons d'augmenter plus fréquemment le nombre des 
pages. Le Pays lorrain. 


(1) La table des matières et le titre de l'année écoulée seront distribués avec le n° 1 de 190. 
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La Lorraine et l’Exposition de Saint-Louis 


Nous avons déjà eu occasion de signaler des succès remportés à l'exposition de Saint- 
Louis par nos compatriotes. 

Le palmarès des grands prix accordés par le jury vient de paraître et nous y relevons 
un grand nombre de noms intéressant notre région. La cristallerie de Baccarat, dans la 
section d'économie sociale, a obtenu trois grands prix : Progrès social, rémunération de 
ses ouvriers et institutions de prévoyance. A côté signalons les grands prix attribués à 
la Blanchisserie de Thaon (2 grands prix) ; le Syndicat cotonnier de l'Est, la Jamagne, 
de Gérardmer (tissage) ; à MM. Majorelle, de Nancy (ameublements); Deschamps, de 
Jeand'heures (produits chimiques) ; Villard et Weill, de Lunéville (jouets) ; Perrin, 
filateur à Cornimont (grand prix et hors concours) ; Wursthorn. de Saint-Max {hors 
concours); de Langenhagen, de Lunéville (chapeaux de paille); de Dietrich, de Lunéville 
(automobiles) ; Boeringer et Guth, d’Epinal (toiles peintes) ; Belliéni,de Nancy (optique) ; 
Jacquot, de Nancy (lutherie). A signaler tout spécialement le grand prix décerné à 
l’Université de Nancy, deux autres Universités françaises seulement, Paris et Lille, 
ont obtenu pareille distinction. 


Bibliographie. 


ROBINET DE CLÉRY. Dun à travers l'histoire. Montmédy, imprimerie Pierrot, 
1904, 125 pages, in-8°, prix : 3 francs. — M. Robinet de Cléry, d'une ancienne famille 
dunoise, à étudié en fils pieux l’histoire de la vieille citadelle meusienne. Il a consulté 
pour son ouvrage les documents de la Bibliothèque nationale et des archives des Condé 
à Chantilly qui possédèrent longtemps Dun et le Clermontois. Il passe en revue chaque 
quartier de la ville et nous donne l'historique de leurs monuments disparus ou subsis- 
tants. Cela lui donne l’occasion de faire l’histoire de la ville, d’une façon vécue, narrant 
les sièges qu’elle eut à subir, remémorant les hommes illustres qn'’elle a vu naître, les 
_ anciennes familles qu’elle a abritées et rappelant les noms de ceux qui l'ont gouvernée. 
La topographie ancienne de la vieille cité tient une grande place dans cette brochure, 
elle est éclairée par de nombreux plans la plupart inédits. 

En résumé très bon travail où l’on trouvera d’utiles renseignements, non seulement 
sur Dun, mais sur l’histoire générale de Lorraine et du Clermontois. 


PIERRE BOYÉ. Les coulumes inédites du comié de Vaudémont. Paris, imprimerie 
nationale, 1904 ; 80 pages in-8°. — Notre ancien droit lorrain, grâce à de nombreux tra- 
vaux récents, commence à être mieux connu. Ses particularités curieuses sont chaque 
jour signalées, et bientôt il sera possible d'en dresser une histoire complète. Dans l’an- 
cien duché, le petit comté de Vaudémont, indépendant jusqu’à la fin du xve siècle, 
conserva longtemps ses institutions particulières et ses coutumes spéciales. Charles 111 
essaya de codifier les usages du comté. En 160$ des États s’assemblèrent et procédèrent 
à une rédaction, qui par suite de diverses circonstances n’était pas promulguée en 1631, 
année qui inaugura une ère d'affreux malheurs pour notre pays. Ce texte officiel non pro- 
mulgué fut cependant souvent consulté dans la pratique jusquà ce qu’un édit de Léopold 
de 1723 soumit le comté aux coutumes générales de Lorraine et ordonna la destruc- 
tion des copies des coutumes abrogées. « 
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M. Boyé publie non pas une de ces copies fautives qui ont subsisté, mais la trans- 
cription du cahier original où les états de 1605 portèrent le résultat de leurs délibéra- 
tions. Il l'accompagne d’un historique clair et bien complet, de commentaires érudits et 
de rapprochements intéressants. Ce vieux code du pays de Vaudémont, où l’on trouve 
des sentiments humains en avance sur l’époque, méritait d'être tiré de la poussière des 
archives, il ne pouvait trouver un meilleur éditeur qu’en M. Boyé. , ;. 


Le Magasin pitloresque qui va entrer dans sa 73° année, est resté une revue des plus 


intéressantes, ayant su se tenir au niveau des exigences modernes. Dirigé par un lorrain, : 


M. Ernest Beauguitte, le Magasin pittoresque doit intéresser particulièrement nos compa- 
trivtes. De nombreux articles dans l’année qui vient de finir sont relatifs 4 la Lorraine 
ou aux régions voisines, Champagne et Alsace. Signalons notamment : Mme de Saint- 
Balmont Villefranche-la-Morte (Meuse), Bastien Lepage, le centenaire d’Isabey, Jeanne 
d'Arc au théâtre de Bussang, le culte des sources et les sorciers en Lorraine, le lundi 
des harengs à Cons-la-Granville, les ravons N, l'hôtel du gouverneur à Stenay, etc., 
etc. Le prix de l'abonnement pour les 24 numéros de l’année n'est que de 12 francs. 


La Revue germanique. — Le premier fascicule de la Revue germanique qui sera publiée 
tous les deux mois chez Alcan, vient de paraître. 
Les principaux collaborateurs appartiennent à notre région, qui est destinée à être 
« l’intermédiaire entre la pensée germanique et l’idée latine ». M. Henri Lichtenberger, 
professeur à l’Université de Nancy, estle secrétaire général de cet intéressant périodique. 
Ÿ collaboreront : MM. Fernand Baldensperger, Pariset, Charles Andler, Rodolphe 
Reuss, Bossert, Henri Albert, ]. Dresch, Gaston Varenne, etc., etc. | 
C.sS. 


Nouvelles diverses. 


Académie de Médecine. — Le prix Tarnier, de 3.000 francs, vient d’être attribué par 
l'Académie de médecine À notre collaborateur, le Dr P. Briquel, pour son ouvrage sur 
les tumeurs du placenta, qui a également obtenu une mention de prix Monthyon. 


Acadèmie de Stanislas. — Mme la marquise d'Eyragues, dont nous avons signalé la 
traduction des psaumes de David, vient d’être élue membre correspondant de l’Académie 
de Stanislas. C’est la septième personne du sexe féminin qui obtient cet honneur. 


Académie française. — La réception de notre compatriote, M. Gebhardt, à l’Académie 
aura lieu le 2 mars 1905. 


= Metz. — On annonce la mort de : M. Henry Michel, professeur à la Sorbonne, né à 
Metz en 1857 ; de M. J.-V. Jacob, ancien bibliothécaire de la ville de Metz, auteur de 
nombreuses publications sur le Pays Messin. Il a légué ses collections à la bibliothèqu 
jadis dirigée par lui. 


Errala. — Notre collaborateur, qui, d'habitude, surveille la mise en page de la Revue, n'ayant 
pu s’en occuper activement à notre dernier numéro, de nombreuses erreurs s'y sont glissées. Tout 
d'abord il y a lieu de supprimer la feuille blanche qui le termine malencontreusement. 

Dans le sommaire, au lieu de Pister, lire Pfister; page 372, ligne 38, au lieu de travaux, lire 
travaux ; page 375, ligne 28, au lieu de complalnte, lire complainte ; page 375, note 1, au lieu de 
Romanéro, lire romancéro ; id. note 3, au lieu de leur usage, lire cet usage ; page 379, titre, La Justice 
à Epinal au xvui* siècle, lire La « Justice » à Epinal ; page 381, ligne 17, au lieu de cette épisode, 
lire cet épisode ; id. ligne 39, au lieu de on fait un galet, on fait d'un galet; page 382. ligne 32, au 
lieu de vervogne, ligne vergogne ; id. dernière ligne, au lieu de Perrout, lire René Perrout; page 387, 
ligne 4, au lieu de deux noms, lire doux noms; id. ligne $, au lieu de but est nullement, lire but n’est 
nullement; id. ligne 10, au lieu de Paixhaus, lire Paixhans ; id. ligne 12, au lieu de en différenciant, 
lire se diflérenciant, etc., etc. — Que nos lecteurs veuillent agréer nos excuses, 


Le Gérant : À. CABASSE. 


__ 


Imprimerie Vagner, rue au Manege, 3, Nanc). 
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